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V  O  y  A  G  E  s    D'A  S  I  E. 


CHAPITRE     XII. 

\Du  mariage  che^  les  Arabes,  —  De  leur  vie 

domeftique, 

IL  ES  Européens  fe   trompent  «   en  croyant 

Ique  rétat,  du   mariage   chez    les  mufulmans  Arabie, 
sft  très-différent  de  celui  qui  eft  établi  parmi 
fes  nations  chrétiennes.  Je  n*ai  pas  remarqué 
cette  grande  différence  en  Arabie ,  &  les  fem-; 
Tome  XXVIU  A 
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mes  de  ce  pays  n/ont  paru  aulli  libres  &  audî 
hearoufcs ,  que  le  peuvent  ôtre  celles  d'Europe. 

La  polygamie  eil  permifc,  il  eH  vrai,  aux 
mahométans;  mais  les  Aiabcs  fe  prévalent 
rarement  du  dioic  d'avoir  quatre  femmes  lé- 
gitimes ,  &  d'entretenir  encore  des  cfclavcs  : 
ce  ne  font  que  des  riches  voluptueux  qui 
époufent  plufieurs  femmes;  conduite  toujours 
blânnée  par  les  honnêtes  gens.  Les  hommes 
fenfés  trouvent  d'ailleurs  ce  droit  plutôt  oné- 
reux que  dcfirable.  Un  mari  eft  obligé ,  fui* 
vant  la  loi ,  de  traiter  fes  femmes  félon  leur 
état,  &  avec  une  parfaite  égalité;  devoirs 
trop  pénibles  pour  la  plupart  des  mufulmans, 
&  luxe  difpendieux  pour  les  Arabes  ordinai- 
rement peu  aifés. 

Le  divorce ,  dont  l'idée  eft  encore  fi  odieufe 
au  fexe  en  Europe  ,  n'efl  pas  fi  ufité  en  Orient 
qu*on  fe  l'imagine.  Sans  les  raifons  les  plus  fortes 
les  Arabes  n'ufent  jamais  du  droit  de  répudier, 
parce  qu'e  cette  démarche  eil  regardée  comme 
honteufe  par  les  gens  qui  ont  foin  de  leur 
réputation.  Les  femmes  ont  d'ailleurs  auilî  le 
droit  de  demander  le  divorce  ,  Ci  elles  fe 
croyent  maltraitées  par  leurs  maris. 

Rarement  un  arabe  d'une  condition  mé- 
diocre époufe  plus  d'une  femme ,  &  les  plus 
diftingués  .même  de  la  nation  fe  contentent 
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le  plus  fouvent  d'une  feulu  pour  la  vie.  Des  -«■-«" 
^en»  riches  ,  en  écat   d'entretenir  autant  de  Arubi». 
femmes  qu'il  leur  plairait,  m'ont  a/oué  qu'ils 
n'avaient  été  heureux  qu'avec  une  feule  ,  après 
avoir  commencé  â  vivre  avec  plusieurs. 

Ces  femmes  arabes  jouiiTcnt  d'une  grande 
liberté,  ôc  fouvent  d*un  grand  pouvoir  dans 
leurs  maifons  :  elles  redent  maîtreffes  de  leur 
dot,  la  reprennent  en  cas  de  divorce,  &  dif- 
pofent  du  revenu  de  leur  bien  pendant  le  ma" 
liage.  Il  arrive  de  cette  coutume  qu'un  mari 
peu  aifé  ,  qui  a  époufé  une  tille  riche ,  dé- 
pend entièrement  de  fa  femme  fans  ofer  la 
répudier. 

Il  e(l  faux  de  dire  ,   comme   l'ont  afTurë 

quelques  voyageurs  ,  que  les  femmes  maho- 

nnétanes  font   efclaves  ,  &  tellement  la  pro>* 

priété  du  mari,  qu*elles  paifent  à  fes  héritiers. 

lOn  a  confondu  les  efclaves  achetées,  avec  les 

iépoufes  de  condition  libre,  qui  peuvent  dif- 

Ipofer  d'elles-mêmes   en  Orient,  comme  les 

[femmes  en  Europe. 

On  fait  beaucoup  de  contes  ridicules 
fur  les  marques  d'innocence  ,  que  les  Arabes 
;xigent  de  leurs  jeunes  époufes;  mais  la  plu- 
)art  de  ces  récits  font  exagérés.  Les  bédouins 
les  habitans  des  montagnes  de  l'Yemen  « 
}eupies  incultes  &  demiofauvages ,  attachent  ^ 

A  1 
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il  efl  vrai ,  une  efpèce  de  déshonneur  au  dé- 
faut de  ces  Hgnes ,  &  fe  croyent  obligés  de 
renvoyer  la  femme  â  laquelle  ces  Agnes  ont 
manqué.  Mais,  les  habitans  des  villes,  plus 
civilifés ,  ne  s*efFarouchent  pas  d*une  telle  ba- 
gatelle :  tout  ce  qui  rëfulte  d*un  tel  accident, 
c*eft  qu*un  gendre  intérefTé  fait  augmenter 
quelquefois  la  dot ,  en  menaçant  le  beau-père 
de  lui  renvoyer  fa  fille,  ce  qui  n*arrive  ce- 
pendant jamais. 

Il  règne  beaucoup  de  fuperftition  en  Ara- 
bie ,  â  regard  de  Téconomie  dû  mariage  ;  on 
y  croit  encore  aux  enchantemens  ,  &  à  Tart 
de  nouer  &  de  dénouer  l'aiguillette.  La  trifte 
viâime  de  cet  an  diabolique  s*adreffe  aux 
médecins  &  aux  vieilles  femmes ,  toujours 
favantes  en  forcellerie.  Les  chrétiens  de  TOrient 
ont  un  remède  encore  plus  infaillible  ,  ils 
font  dire  des  mefTes  pour  le  malade.  Lorf* 
qu'enfin  l'imagination  du  pauvre  patient ,  qui 
a  eu  le  tems  de  fe  remettre  pendant  ces  fima- 
grées,  efl  enfin  appaifée,  on  fait  honneur  de 
fa  guérifon  â  ces  puifTans  fecours. 

Nous  nous  imaginons  en  Europe,  que  les 
|>ays  orientaux  fourmillent  d'eunuques  pour 
garder  les  harems.  Ils  ne  font  cependant  guère 
communs ,  Se  l'on  n'en  voit  point  du  tout  en 
•Arabie.  Le  faltan  dé  Confhntinople  feul  en 
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a  plus  qu*il  n*y  en  a  dans  tous  fes  états  pris 
enfemble.  C*eft  donc  à  tort  qu*on  regarde 
TArabie  comme  la  patrie  des  eunuques;  ils 
viennent  en  partie  de  la  haute  Egypte  ;  mais 
la  plupart  font  originaires  des  provinces  inté^ 
rieures ,  &  peu  connues  de  TAfrique.  Les 
Arabes  déteflent  Topëration  cruelle,  qui  doit 
rendre  un  homme  propre  à  être  le  gardien 
des  femmes. 

Ces  eunuques  ne's  fous  un  ciel  ardent  ne 
font  pas  entièrement  détachés  du  fexe.  J*ai 
rencontré  fur  mer  ,  entre  Sues  &  Dsjidda ,  un 
eunuque  qui  menait  avec  lui  (on  férail, &  j*at 
appris  â  Bâfra  ^  qu*un  autre  riche  eunuque 
de  cette  ville  entretenait  des  filles  efçlaves» 
deiHnées  à  fes  plaifirs. 

On  a  difTerté  beaucoup  en  Europe  fur  les 
caufes  de  la  polygamie;  &  on  s*efl  imaginé 
que  dans  les  pays  chauds  le  nombre  des  fille» 
furpafToit  beaucoup  celui  des  garçons.  Mais 
jVi  déjà  remarqué  que  plufieurs  nations  ne 
profitent  pas  de  la  permidion  d*avoir  plufieurs. 
femmes.  11  ne  faut  pas  juger  des  mœurs  d*un 
peuple  entier  par  le  luxe  &  le  fafle  des  grands. 
C^eft  la  vanité  qui  peuple  les  féralls ,  compofes 
d^efclaves  qui  font  en  grande  partie ,  des  ef- 
pèces  de  fervantes  d*un  très-petit  nombre  de 
I  femmes  favorites.  Le  nombiedesdomeftiques^ 

Aï         , 
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i*"?""!"^  femelles,   en  Europe  ,    condamnées  aufïï  aa 
Arabie,    célibat,  égale  ou   furpaffe  celui  des  efclaves 
de^  harems,    11   n'y   a  pas  lieu  de  préfumer 
qu'il   naiffe  en  Orient  plus  de  filles  que  de 
garçons.  On  a  les  plus  fortes  raifons  de  croire 
que    la   proportion  des  naiiTances  ,    entre  les 
deux  fexes,  ell  par-tout  à-peu-près  la  même. 
'  Il  y  a  fans   doute  beaucoup  de  mahomé- 
tans  qui  ëpoufent  plus  d'une  femme,  &  qui 
ont  des  filles  efclaves;  mais,  pour  fournir  à  ce 
furplus,   il   n'ell  pas   néceffaire  que  le  nom- 
bre des  naiiTances  des  deux  fexes  foit  hors  de 
la  proportion  ordinaire.  Plufieurs  acçidens  en- 
lèvent un  certain  nombre  d''hommes,  accident 
auxquels    les  femmes  ne  font  pas  exposées  : 
elles  font  plus  empreffées  pour  le  mariage  en 
Orient  qu'en    Europe.   Selon"  les  mœurs  des 
Orientaux  ,  rien  n'eft  plus  honteux  pour  une 
femme,  que  de  refter  un  arbre  ftérile  :  leur 
confcience    les  oblige   encore  de  chercher  à 
devenir  mères  ;  elles  aiment  donc  mieux  épou- 
fer  un  homme  pauvre  ,  ou  devenir  la  féconde 
ft'mme  d'un  autre,  que  de  garder  le  célibat. 
Il  efl  peimis  aux  fcythes  de  vivre,  pour  un 
terns  &  par  un  contrat,  avec  une  femme  ma- 
liomeuine  hbre,  fans  l*époufer  en  forme.  Les 
Perlans  ufent  fréquemment  de   cette  permif- 
(ion  ;,  triai?  Içs  funnites  plus  rigides  ne  (ouf- 
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frent    pas    ces   commerces    qu*ils    regardent  - 


comme  illégicimes  :  en  Turquie,  un  homme  Arabi* 
I  vivant  avec  une  femme  libre  hors  du  mariage» 
ferait  puni  fuivanc  les  lois.  ; 

Ce  n*eft  pas  en  Arabie  qu'il  faut  chercher 
des  logemens  éiégans  ou  magnifiques.  Les 
maifons  bâties  de  pierre  ,  ont  toujours  le  toit 
en  terrafle  ;  celles  du  peuple  font  des  cabanes 
I  minces  ,  avec  un  toit  arrondi  &  couvert  d'une 
I  certaine  heibe.  Les  cabanes  des  Arabes  lut 
les  bords  de  TEuphrate ,  font  conftruites  de 
branches  de  dattier  ,  avec  un  toit  rond  de 
nattes  de  jonc.  Les  tentes  des  bédouins  ont 
l'air  d'une  hutte  délabrée  :  elles  confiftent 
en  pièces  d'une  étoffe  grolîière ,  fabriquée  par 
Iles  femmes.         ,  ?  ^  :  ..s     ^     ) 

Les  palais  &  les  maifons  des  Arabes  de 
Idiftinôion  ,  n'annoncent  au  dehors  aucune 
Imagnificence  ;  on  n'y  voit  point  d'embélifTe» 
Iment  dans  les  appartemens  des  hommes ,  qui 
Ine  connoiffent  que  le  luxe  en  armes,  en  che- 
jvaux  &  en  domeftiques.  Par-tout  cependant. 
Ion  couvre  le  plancher ,  les  pauvres ,  de  nattes 
Ide  paille,  &  les  riches,  de  beaux  tapis;  on 
[n'entre  jamais  dans  une  chambre  fans  avoir 
3té  auparavant  fes  fouliers.  Un  français  s'eft 
Iglorifié  d'avoir  foutenu  la  dignité  de  fa  na- 
tion ,  en  s'opinjâtrant  de  paroître  tout  chauffé 

A4 
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dans  la  ialle  d*audience  du  gouverneur  de  fa 
Arabie^  Mecque  ;  c'eft  comme  fi  un  envoyé  arabe  fe 
vantait  d*avoir  ofë  marcher  fur  les  chaifés  d*un 
feigneur  européen.  "  ^'  -i^"  '  '  '  •  -îi^H  ^'^vis-î 
Les  hommes  logent  toujours  fur  le  devant 
de  la  maifon;  &  les  femmes  occupent  la  partie 
écartée.  Si  les  appartemens  des  hommes  font 
fimples ,  ceux  des  femmes  au  contraire  font 
ornés  d'une  manière  recherchée.  J^ai  vu  un 
échantillon  die  ces  embéliflemens  dans  lin 
harem  qu*on  était  fur  le  point  d^achever  pour 
un  grand  :  fy  vis  une  chambre  toute  revê- 
tue de  miroirs  ,  non-feulement  le  plafond  , 
mais  encore  les  murailles  ,  les  portes  &  les 
pilailres  formaient  autant  de  glaces;  le  plan- 
cher devait  être  garni  de  fophas  tu  de  fuper- 
bes  tapis. 

Les  Arabes  d*une  condition  médiocre ,  qui 
ne  peuvent  être  logés  au  large  ,  ne  mènent 
jamais  un  étranger  chez  eux,  fans  entrer  au- 
paravant dans  la  maifon  pour  en  avertir  les 
femmes  en  leur  criant  :  tarik  ^  retirez-vous  ; 
ce  mot  prononcé  par  le  maître  fait  difparaître 
dans  un  clin-d*œil  toutes  les  femmes  ,  dont  on 
n*apperçoit  pas  une  trace  chez  fon  meilleur 
ami.  On  doit  s'interdire  cette  vue  ,  puifque 
C'eft  commettre  la  plus  grande  impoliteffe  que 
de  fâluer  une  femme»  ou  même  de  la  regarder 
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cernent.  Pour  éviter  la  nëceditë  de  recevoir  su 
s  étrangers ,  les  marchands  en  détail  &  les  Arabie* 
tifans  ne  s'occupent  pas  à  leur  métier  dans 
ur  maifon;  ils  tiennent  boutique  &  travail- 
nt  dans  les  rues  fréquentées. 
Cette  vie  retirée  des  femmes ,  fait  qu'elles 
rtent  aux  hommes  un  refpeâ  extraordinaire, 
'ai  rencontré  une  dame  bédouine ,  qui  quitta  . 
chemin ,  &  qui  me  tourna  le  dos  par  pur 
fpeâ  ,  &  j*ai  vu  qu'elle  en  agiflbit  de  même 
l'égard  des  autres  hommes.  J'ai  été  plufîeurs 
is  témoin  que  des  femmes  baifaient  les  mains 
quelque  homme  de  diflinâion, ou  voulaient 
jeter  à  fes  pieds  pour  les  baifer.  4:iif 

Dans  les  fallons  des  grands  on  place  fou- 
nt  de^  badins  avec  des  jets  d'eau  ;  il  y  en 
ait  un  dans  la  falle  d'audience  de  Timan  de 
ma;  les  bords  de  ce  baflîn  étaient  revêtus 
marbra  ,  &  le  refte  du  plancher  couvert 
riches  tapis.  i.:r-       ,       •/  ..j 

[Comme  les  Orientaux  tâchent  de  tenir  les 
lanchers  fort  propres ,  ils  s^accoutument  à  cra- 
ter  peu ,  quoiqu'ils  fument  beaucoup.  Il  ne 
it  pas  croire  cependant  qu'ils  regardent  l'ac- 
»n  de  cracher  comme  une  impolitefTe  ;  j'ai 
des  gens  diftingués  fe  fervir  d'un  crachoir, 
[d'autres  cracher  au  pied  du  mur,  derrière 
couflins  fur  lefquels  ils  étaient  afiis. 


nus* 


lo      HISTOIRE,  GÉNÉRALE 

Ces  planchers   étant  couverte  de  tapis  & 
ikvabie    garnis  près  du  mur  de  couflins ,  on  peut  s*af< 
feoir  par  terre  fans  avoir  befoin  de  chaifes^i 
dom  Tufage  efl  incionnu  dans  l*Orient.    Les] 
Arabes  ont  dii¥érentes  manières  d«  s^aiTeoir  :j 
quand  ils  veulent  être  commodément,  ilscroi<| 
fent  les  jambes  fous  le  corps.  Quand  les  Arabes! 
fe  trouvent  en  prëfence  des  gens  auxquels  ils] 
doivent  du  refpeâ ,  ils  s  aiTeyent  en  forte  que] 
les  deux  genoux   fe  touchent ,  &  qu'ils  nel 
s*appuyent  que  fur  les  talons;  comme  c'eft  lai 
policion  qui  prend  le  moins  de  place,  ils  s*y| 
mettent  à  Tordinaire  en  mangeant  autour  de 
la  table.  J*ai   fouvent  eiTayé  cette  portion  1 
lans  pouvoir  m*y  accoutumer.  On  a  bien  dan^ 
quelques  endroits  de  TArabie  des  efpèces  de^ 
chaifes  longues  &  baiTes,  faites  de  nattes  de^ 
paille  ;  mais  on  s*y  met  les  jambes  croifées, 
comme  fur  les  tapis.  .  ( 

La  vie  des  Arabes  dans  leurs  maifons  efl 
uniforme  &  il  défœuvrée  »  qu'ils  cherchent  dei 
amufemens  au  dehors  :  ils  fréquentent  lei^ 
cafés  publics  &  les  foires  ;  ils  aiment  à  s*af| 
fembler  entre  eux.  C'eft  fans  doute  pour  chaij 
mer  Tehnui  que  les  Arabes  font  ii  attaches 
rhabitude  de  fumer  du  tabac.  Une  coutumti 
particulière  à  TAvabie ,  c^ed:  que  les  gens  di(| 
tingués  portent   toujours   fur  eux   une  boitsj 
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iplie  de  bois  odoriférans.  Ils  mettent  alors 

Ins  la  pipe  de  celui  à  qui  ils  veulent  témoi-  Arabit. 

ler  des  égards ,  un  morceau  de  ce  bois  ;  ce 
i  donne  au  tabac  un  goût  &  une  odeur  très- 

jreables. 

[Je  n'ai  point  remarque  que  les  Arabes 
;nnent  de  l'opium  comme  les  Turcs  &  les 

[rfans  ;  ils  fe  dédomagent  de  cette  privation 
un  autre  amufement  ,   par  celui  de  ma- 
;r  continuellement  du  kaad:  ce  font  les  boùr- 
)ns   d'un    certain  arbre,  qu'on  apporte  en 

tites  bottes  des  montagnes  de  l'Yemen,  Les 
lâ  qui  ont  de  bonnes  dents ,  mâchent  ces 
irgeons  comme  ils  viennent  de  l'arbre  ;  pour 

Ivieillards  on  les  broyé  dans  un  mortier.  Ceft 

bremment  une  mode  que  de  mâcher  cette 

[gue ,  car  le  goût  en  eil  défagréable. 

,es  gens  du    peuple   aiment  au(fi  à  avoir 

\  c'eil  â-dire,  à  fe  jrnettre  dans  un  état  de' 

\.  Comme  ils  n'ont  point  de  liqueurs  fortes, 

iment  du  hafchifch,  drogue  compofée  uni- 

Iment  de  feuilles  d'un  efpèce  de  chanvrie. 

te  fumée   donne  du  courage  &  des  idées 

\i^s  ;   un  de  nos  domeiliques  arabes  ayant 

)é  du   hafchifch^  rencontra  quatre  foldats 

|l  attaqua  ;  un  de  ces  foldats  le  rofTa  bien 

ramena  chez  nous  :   malgré  ce  revers  il 

foulut  pas  fe  tranquillifer ,  Se  crut  toujours 


j: 
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pendant  cette  ivrcflîe  que  quatre  hommes  m 
Arabi*.  pourraient  pas  lui  réfifter. 

Comme  les  Orientaux  font  aflîs  par  terre 
leur  manière  de  prendre  les  repas  eft  conform 
à  cette  manière  de  $*afleoir.  On  étend  un 
grande  nappe  au  milieu  de  la  chambre  : 
place  fur  cette  nappe  une  petit  table  haut 
d*un  pied ,  &  fur  la  table  une  grande  plaqu 
ronde  de  cuivre  ëtamé  ;  c*efl  fur  cette  plaqu 
qu'on  pofe  les  plats  de  cuivre  étamé  propr 
ment  en  dedans  &  en  dehors.  Au  lieu 
ferviettes  on  donne,  chez  les  Arabes  de  dif< 
tinâion ,  un  long  linge  que  les  convives  met 
tent  fur  leurs  genoux  ;  û  ce  linge  manque 
chacun  fe  fert  d'un  petit  mouchoir  deftiné  uni 
quement  pour  sVffuyer.  Ils  n'employent  i 
couteau  ni  fourchette.  Les  Turcs  ont  quelque 
fois  des  cuillers  de  bois  ou  de  corne;  mat 
les  Arabes  favent  fi  bien  plier  leurs  doigts  ei 
forme  de  cuillier,  quMIs  manger>t  même  avec 
la  main  le  potage  au  lait ,  le  feul  que  j.*aie  vi'? 
ufité  chez  eux. 

A  en  juger  félon  nos  mœurs ,  les  Orientaui 
fe  conduifeat  avec  beaucoup  d*indécence  qua 
ils  mangent  à  la  table  d'un  européen.  Je  f 
frappé  par  conféquent  des  manières  de  Tinit 
peâeur  de  la  douane  des  Dardanelles,  le  pr 
mier  turc  que  faie  vu  à  table» avec  lequel ji 


!    ! 
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^upais  chez  le  conful  de  France  ;    ce  turc 
ichirait  les   viandes   avec   les  doigta   &  fe  Arabie 
louchait  dans  fa  ferviette.   Je  revins  cepen- 
lant  de  ma  furprife,  quand  je  connus  mieux 
\s  mœurs  de  ces  peuples  :  ils  ignorent  Tufage 
>s  ferviettes  &  peuvent  les  prendre  pour  des 
louchoirs  avec  lesquels  ils  s^efTuyent  ordinai- 
!ment.    Ils   font    très-embarrailés  quand  ils 
)ivent  couper  un  morceau  de  viande ,  parce 
|u*ils  croyent  indécent  de  fe  fervir,en  man- 
dant ,  de  la  main  gauche  avec  laquelle  ils  font 
îurs  ablutions;  ils  font  plus  à  leur  aife  en  gar- 
inc  la  coutume  de  mangef  avec  les  doigts  les 
iandes  toutes  découpées  en  petits  morceaux  , 
)mme   on  les   met  ordinairement  fur  leur 
Ible. 

Les  fcheiksles  plus  diftingués  du  défert  font 
|ur  repas  uniquement  avec  du  riz  bouilli;  en 
fert  un  très-grand  plat  de  bois;  une  troupe 
convives  s*a(Iied  tour-i-tour  à  table  «  juf- 
là  ce  que  le  plat  foit  vuide  ,  ou  que  tous 
lient  raiTaHés.  Dans  les  maifons  des  gens  de 
iflinâion  habttans  les  villes,  on  fert  pluHeurs 
;tits  plats  Ton  fur  Tautre  en  forme  de  pyra- 
|ide.  Quand  les  maîtres  fe  font  levés  ,  les 
mi^ftiques  fe  mettent  à  la  même  table  & 
ingent  ce  qui  eft  refté. 
lOn  fervit  tout  autrement  i  Merdin  «  où  je 
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*^F— ^  dinai  avec  feize  ofHciers  du  Waivode  ;  un  do 
^iibi«.    nrieflique  fe  tint  debout  au  milieu  de«i  convives, 
&  ne  fit  autre  chofe  que  d*ôcer  &  de  rempla 
cer  les  plats  apportés  par  d*autres  dornei^iques 
A  peine  un  plat  arrivait  fur  la  table,  qu^on  vi| 
feize  mains  y  tomber  à-la-fois,  qui  le  faifaienl 
difparaître  avec  la  plus  grande  promptitude! 
fur-tout  il  c'était  delà  pâtiflerie  que  les  OrienI 
taux ,  comme  buveurs  d*eau ,  aiment  padion&l 
ment.  On  mange  fort  vite  en  Orient  :  dans 
lepas  à  Merdin  nous   vuidâmes  plus  de  qui 
torze  plats  en  moins  de  vingt  minutes.  Touâ 
les  mufulmans  en  général ,  &  les  Arabes  etj 
particulier ,  ne  manquent  jamais  de  faire  un(| 
courte  prière  avant  &  après  les  repas.  Avan| 
de  fe  mettre  à  table ,  ils  difent  :  Au  nom  à- 
dieu  puijfant  &  miféricordieux.  Quand  un  de  | 
convives  ne  veut  plus  manger,  il  fe  lève  fani, 
attendre  les  autres,  &  dit  :  Dieu  fait  loui 
Ils  boivent  peu  pendant  les  repas  ;  mais  aprè, 
s^être  lavés  en  fortant  de  table,  ils  boivent  di^ 
Teau  fraîche  &  une  tafle  de  café. 

Les  Arabes  orientaux  aiment  le  café  :  tout^ 
la  différence  entre  leur  manière  de  le  prépal 
rer  &  la  nôtre  ,eflqu  ils  pilent  les  fèves  gril) 
lées  dans  un  mortier  de  bois  ou  de  pierre  ,  a^J 


ut 


lieu  de  les  moudre.  Nous  avions  apporté 
ihoulin  avec  i\ous  en  Arabie  j  mais  nous  trou- 


-;y-t       ,--v.' 
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imes  bientôt  le  goût  du  café  pilé  C\  fiipâ- 

îur  â  celui  du   moulu»  que  nous  hitTàmes  Arabie.  , 

3tre  moulin  inutile  :  en  pilant  les  fëves ,  on 

cprime  apparemment  mieux  leurs  parties  hui- 

lufes  qui  donnent  le  goût  d  cette  boiiTon  ; 

\s  Orientaux  la  prennent  toujours  fans  laie  & 

1ns  fucre*    .  ,  -  .  .  . ,   ■ 

Il  eft  aiTer  (ingulier  que  dans  ITemen  ,  hi 

Bîitable  patrie  du  cafier,  on  boive  rarement 

café  ,  parce  qu*on  croit   qu^ii  échaufFe  le 

ing.  La  boifTon  favorite  des  Arabes  de  cette 

rovince  fe  fait  avec  des  coques  de  fèves  de 

Ifé,  légèrement  grillées  &  pllées;elle  a  le 

jût  du  thé  &  paiïe  pour  rafraîchKTante  :  les 

|ns  de  diilinôion  la  boivent  dans  des  tafles 

porcelaine  «  &  le  peuple  dans  des  tafles  de 

iterie  groflière. 

IQuoique  toute  boiflbn  enivrante  foitdéfen- 

le  aux  mufulmans  «  il  y  en  a  beaucoup  qui 

lent  avec  pafïïon  les  liqueurs  fortes ,  qu*ils 

^vent  le  foi r  dans  leurs  maifons  pour  n^être 

découverts.  Notre  médecin  vit,  chez  un 

Ihe  marchand  à  Loheya ,  tous  les  inflrumens 

Deflaires  à  la  diôillation  de  l*eau-de-vie  :  fur 

frontières  de  TArabie ,  où  il  y  a  des  chrë- 

is ,  on  pourrait  trouver  encore  du  vin  & 

liqueurs  ;  mais  en  Arabie  même  ,  on  ne 

^rrait  en  avoir  que  chez  les  juifs  de  Sana , 


Aub 
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■M  qui  en  font  beaucoup  &  d*une  bonne  qualité 
ils  en  fjurnifTent  leurs  compatriotes  ;  maii 
comme  ils  manquent  de   tonneaux,  ils  tranf, 
portent  le  vin  6(.  ]*eau*de-vie  dans  des  vafeJ 
de  cuivre;  ce  qui  rend  leur  ufnge  dangereuj 
â  la  fanté  :  les  Ânglai:»  apportent  aufli  quel 
quefois  de  Yarak  des  Indej  pour  le  vendre 
Moka. 

Les  Arabes  font  en  général  une  nation  foi 
bre  &  frugale  ;  c*e(l  la  caufe   apparemmeii 
de  leur  maigreur  &  de  leur  taille  fèche  ;  leuil 
alimens  ordinaires  font  le  riz ,  des  légumeti 
le  lait ,   le   beurre  &  la   crème   caillée  ;  il 
mangent  rarement  de  viande,  parce  que 
nourriture  animale  e(l  regardée  dans  les  paj 
chauds  comme  très-mal-faine  ;  la  viande  la  pli 
commune  eft  celle  de  brebis  ,  qui  fait  la  prii 
cipale  nourriture  des  Arabes  du  défert. 

Les  gens  du  commun  en  Arabie ,  fe  noui 
riiTent  prefque  entièrement  de  mauvais  pal 
de  Dur/a,  efpèce    de  gros  millet,  pétri  JÎ 
lait  de  chameau ,  à  Thuile  ,  au  beurre  &  â  I 
graiiTe  ;  ce  peuple  y  eft  tellement  accoutun»^ 
qu*il  Taime   mieux  que  le  pain  de  frornet." 
qui  lui  paraît  trop  Iciger. 

Les  manières  de  cuire  ce  pain  luin  dift 
rentes  dans  plusieurs  maifons  de  TArabie  ;  (: 
le  vaiileau  qui  nous  tranfporta  de  Dsjidda  | 
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\Loheva  ,  un  matelot  ttuit  cliaigéde  préparer, 
;hauue  apiès-dîner,  la  quantitc  nect'ffaire  de   Arabi». 
iarra  »  f>«jur  la   provifijn  cie    pain  d*un   jour; 
:e  qu'il  f.ifait   eu  cciafant   &    en  broyant  le 
'rainentie  deux  pitirts,  dont  Tune  était  con- 
nexe 6c  l'aut.c  c;-:nc.ive.  Avsc  la  farine  par- 
reniie  de  loi»  opération ,  il  formait  une  pâte, 
la  Hivifau  e.i  petits  gâicaux  :  en  at:endant, 
)n  c' ;v    »ait  le  four,  qui   n'était   qu'un  pot 
renverfé  &  enduit  de  terre  glaifc  ,  au  fond  du- 
luel  on  avait  allumé  du  charbon  ;   quand  le 
Four  était  aHez  chaud  ,  on  appliquait  les  gâ- 
teaux  contre  les  parois  du  pot   fans  ôter  la 
)raife  ,  &  quelques  momens  après  ,  on  reti- 
rait ce  pain  à  demi  cuit ,  &  on  le  mangeait 
Ihaud  :  les  Arabes  dudéfert  chauffent  une  pla- 
\ue  de  fer  pour  cuire  leur  pain  en  gâteaux; 
luand  ils  n'ont  point  de  plaque,  ils  font  de  la 
[âte  une  boule  qu'ils  mettent  fur  de  la  braifé 
|u  fur  du  fumier  de  chameau  allumé,  &  la 
)uvrent  bien,   pour  que  le    feu  pénètre  la 
Ite;  ils  ôtent  alors  les  cendres  &   mangent 
itte  pâte  ,  à  peine  fèche,  quand  elle  ell  en- 
)re  toiito  chaude. 

Il  y  a  une  grande  diverfité  dans  Thabille- 

ient  national  des   Arabes ,  &  il  y  règne  des 

Iodes  qu'on  ne  doit    pas  paffer  fous  (ilence; 

în  de  plus  incommode  &  de  plus  dilpendieux 

Tomt  XXVII.  B 
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ir— — *y  que  la  coëifure  des  Arabes  au-deffus  du  com- 
Ambie.   tnun  ;  ils  mettent  jufqu*à  quinze  bonnets  l'un 
fur  Tautre  ,  dont  quelques-uns  font  â  la  vérité 
de  toile,  mais  le  reile  d'un  gros  drap  de  co- 
ton piqué  ;  celui  qui  les  couvre  tous  efl  fou- 
vent  richement  brodé  en   or  ;  il  contient  au 
moins   toujours    quelque   fentence  du  coran 
en  broderie  ;  ils  enveloppent  cette  multitude 
de  bonnets  encore  d'une  grande  pièce  de  mouf- 
(eline  nommée  fa/ch^  ornée  aux  deux  bouts 
de  franges  de  foie  ou  d'or  dont  ils  laifTent  flot- 
ter les  bouts  tntre  les  deux  épau]es.  Comme 
il  efl  fort  pénible  dans  un  pays  chaud  d'avoir 
toujours  la  tête  ii  chargée ,  ils  ôtent  chez  eux 
ou  chez  leurs  amis  ce  poids  inutile,  à  un  ou 
deux  bonnets  près,  pour  le  reprendre  en  for- 
tant  :  ils  n*oferaient  pas  fe  préfenter  fans  tur- 
ban devant  des  gens  auxquels  ils  doivent  des 
égards  :  ceux  qui  veulent  pafTer  pour  favans  an- 
noncent leurs  prétentions  par  Ténorme  gros- 
feur  de  leur  turban. 

Dans  l'habillement  des  Arabes  des  clafTes 
fupérieures ,  on  voit  une  pièce  qui  ne  fe  trouve 
pas  chez  les  autres  orientaux,  c'efl  un  linge 
fin  qu'ils  mettent  fur  1  épaule ,  &  qui,  defliné 
originairement  à  les  garantir  du  foleil  &  delà 
pluie ,  ne  fert  plus  que  d'ornement. 

Les  Arabes  du  commun  ne  mettent  que  de 
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ces  bonnets  avec  un  fafch  négligemment  '_"!■_  .J 
trouiTé  :  quelques-uns  portent  des  caleçons,  Arafci». 
&  une  chemifa  :  mais  la  plupart  n^ont  qu'un 
linge  autour  des  reins  qui  pend  jurqu*aux 
genoux ,  un  large  ceinturon  avec  le  jambea  , 
&  un  grand  morceau  de  toile  fur  iVpaule  :  du 
refte ,  ils  Vont  nuds  fans  bas  &  fans  fouliers. 
Dans  les  montagnes  où  il  fait  plus  froid,  le 
peuple  fe  couvre  de  peaux*  de  moutons  :  ce 
peu  de  vêtemenscompofeauffile  litd*un  Arabe; 
en  déployant  fon  large  ceinturon  ,  il  a  un 
matelas,  &  Ton  linge  lui  fert  de  couverture  ; 
les  montagnards  dorment  dans  des  facs  pour 
fe  garantir  des  infeâes. 

Les  perfonnes  de  moyen  état  portent ,  au 
ieu  de  fouliers ,  des  fandales  compofées  d'une 
emelle ,  &  quelquefois  d'une  planche  même 
e  bois,  qu'on  attache  au  pied  avec  une  cour- 
oie.  Les  gens  plus  aifés  fe  fervent  de  babou- 
lies  ou  de  pantoufles  femblables  à  celles  des 
utres  orientaux  fChauflure  uHtée  aufli  chez  les 
mmes. 

Dans  pluiieurs  endroits  de   l'Arabie ,  les 
ommes  ne  portent  point  de  caleçons  ,  qui ,  - 
ec  une  large  chemife ,  font  tout  l'habille- 
ent  des  femmes  du  peuple  ;  dans  le  Tthama  « 
s  femmes  s'enveloppent  les  reins  d'un  linge 
guife  de  caleçon  ;  celles  de  VHedsjas  fe 
1  B  2 
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couvrent  le  vifage  comire  celles  de  TÉgypte, 

Arabie,  avec  un  linge  étroit  qui  laifle  les  yeux  libres  : 
en  Yemen ,  elles  mettent  un  grand  voile 
qu'elles  baiiTentfur  le  vifage,  de  manière  qu'à 
peine  on  diilingue  un  œil  :  à  Sana  et  à  Moka^ 
elles  fe  couvrent  le  vifage  avec  une  gafe  fou- 
vent  brodée  en  or  ;  toutes  font  chargées  de 
bagues  aux  doigts,  aux  bras,  aux  nez  &  aux 
oreilles  j  ellej  teignent  les  ongles  en  rouge , 
&  les  pieds  &  les  mains  en  jaune  brun ,  avec 
l'herbe  elhenne  ;  elles  peignent  les  tours  des 
yeux  ju-qu'aux  paupières  en  noir  avec  la 
main  de  plomb  préparée  :  des  hommes  les 
imitent  quelquefois  ;  mais  les  gens  fenfés  fe 
moquent  de  cette  parure  ei^^eminée. 

Les  femmes  de  T Yemen  fe  font  audl  un 
ufage  des  piquures  noires  pour  rehaufler  leur 
beauté  ;  leur  teint  eA  d*un  jaune  foncé;  mais, 
dans  les  montagnes ,  on  trouve  des  teints  blancs 
6i  de  jolis  vifages ,  même  parmi  les  payfannes; 
dans  les  villes,  les  femmes  qui  fe  croyent 
belles  ,  faiiinent  les  occaiions  d'écarter  le 
voile  pour  fe  hiiQ  voir,  quand  elles  l'ofent 
fans  être  obfervées. 

La  mode  règne  fur-tout  en  Arabie  dans  la 
manière  de  porter  les  cheveux  &  la  barbe; 
dans  les  états  de  l'iman  de  Sana ,  les  hommes 
de  toute  condition  fe  font  rafer  la  tête  ;  dans 
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d'autres  parties  de  l'Yemen  ,  tous  les  hommes ,  «^^^ 
même  les  fcheiks ,  laiflent  croître  les  cheveux ,  Arabie, 
les  enveloppent  d*un  mouchoir  &  les  nouent 
par  derrière;  les  bonnets  &  les  turbans  n*y 
font  point  en  ufage  ;  quelques  montagnards 
gardent  leurs  cheveux  longs  8c  épars  ,  &  en- 
tourent la  tête  de  cordelettes  pour  toute  coëf- 
fure. 

Tout  le  monde  ,  fans  exception ,  garde  la 
barbe  dans  fa  longueur  ordinaire  ;  mais  les  Ara- 
bes tiennent  la  mouflache  fort  courte  :  dans  les 
montagnes  de  l'Yemen  ,  où  Ton  voit  rarement 
des  étrangers ,  il  efl  honteux  de  paraître  fans 
barbe  ;  notre  domeftique  n'avoit  que  la  mouf- 
tache ,  &  ces  bons  montagnards  s'imaginèrent 
alors  que  nous  l'avions  fait  rafer  pour  le  pu- 
nir d'un  crime. 

Tous  les  Arabes  ont  la  barbe  noire  :  quand 
elle  blanchit  »  quelques  vieillards  la  teignent 
en  rouge ,  coutume  généralemen^t  défapprou- 
vée:  les  juifs  établis  en  Arabie»  gardent  la 
barbe  dès  leur  jeunefle;  elle  diffère  de  celle 
des  mufulmans ,  en  ce  qu'ils  ne  rafent  aucune 
partie  vers  les  tempes  &  les  oreilles  ;  ils  n'o- 
fent  pas  porter  le  turban,  &  font  obligés  de 
|fe  contenter  d'un  petit  bonnet;  on  ne  leur 
[permet  pas  non  plus  de  s'habiller  d'une  autre- 
jcouleur  que  de   bleu,  en  forte  que  tout  ce: 

aï 


;'»i'! 


Arabie. 


««>. 


12      HISTOIRE  GÉNÉRALE 
qui  fert  i  leur  vêtement  eil  uniquement  de 
toile  bleue;  il  leur  eR.  défendu  auflide  mettre 
un  jamhea  dans  la  ceinture. 

Dans  TYemcn,  dans  TOman  &  en  Perfe» 
un  européen  efl  traité  avec  autant  de  politefTe 
qu*un  mahométan  le  ferait  en  Europe.  Si 
quelques  voyageurs  fe  plaignent  des  manières 
impolies  des  orientaux  ,  il  y  a  lieu  de  pen- 
fer  qu*ils  fe  font  attirés  de  mauvais  procédés 
en  marquant  les  premiers  du  mépris  ou  de 
raveriion  aux  mufulmans.  Une  preuve  du 
défir  que  le  gouvernement  montre  de  gagner 
Tamitié  des  Européens,  c*eil  qu*on  ne  de- 
mande des  droits  de  douane  qu*aux  autres  na- 
tions. 

La  principale  partie  de  la  pollteife  des  Ara- 
bes ,  c*est  Thofpitalité  :  vertu  que  cette  nation 
a  héritée  de  fes  ancêtres  ,  et  qu*elle  exerce 
encore  dans  fa  (implicite  primitive.  Un  homme 
envoyé  en  ambaiTade  chez  quelque  prince  ou 
fcheik  j  eft  défrayé  ,  &  reçoit  des  préfens  fé- 
lon la  coutume  des  orientaux.  Un  (impie  voya- 
geur de  quelque  diftinâion,  qui  iroit  voir  un 
grand   fcheik  du  défert  ,  recevroit  de  lui  le 
même  traitement.  Ce  qui  paraît  diflinguer  les 
Arabes  des  autres   peuples  de  TOrient ,  c^e^ 
quMs  exercent  Thofpitalité ,  fans  regarder  ni 
au  rang  ni  à  la  religion. 
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Quand  les  Arabes  font  â  table  ,  ils  invi-s" 


tent  tous  les  furvenans  à  manger  avec  eux  ,  Ar<tbi 
fans  conHdérer  s*ils   font  petits   ou  grands  , 
Imahomëtans  ou   chrétiens  :  j*ai   vu  fouvent 
■avec  plaiiir  dans  les  caravanes ,  un  fîmple  mu- 
jlecier  prefTer  les  pafTans  de  partager  fon  repas 
■avec  lui  ,  &  donner  d*un  air  content  une  par- 
[tie  de  fa  petite  portion  de  pain  &  de  dattes , 
là  ceux  qui  voulurent  Taccepter  ;  j*ai  été  cho- 
Iqué  ,  au  contraire  ,  de  la  conduite  des  Turcs, 
riches  même,  qui,  pour  manger,  fe  retiroienc 
lans  un  coin ,  afin  de  n*être  pas  obligés  d*in- 
[viter  ceux  qui  pourraient  les  trouver  à  table. 
Lorfqu*un  fcheik  des  bédouins   mange  da 
)ain  avec  des  étrangers  ,  ils  peuvent  compter 
fur  fa  fidélité  &  fa  protection.  Un  voyageur 
Fait  donc  très-bien  de  s^alTurer  de  bonne  heure 
)ar  un  repas ,  de  Tamitié  de  fon  condu6leur. 
Quand  les  Arabes  fe  faluent  ,  le  premier  , 
m  mettant  la  main  droite  fur  le  cœur  ,  dit  : 
falam  aleikum  »  la  p?ïix  foit  avec  vous:  l'au- 
tre lui  répond  ,  aleikum  ejfalam  ^  avec  vous 
foit  la  paix  ;  les  gens  âgés  y  ajoutent  ordinai- 
rement :  6"  la  miféricorde  &  la  benedicHon  de 
)leu.  Les  mahométans  en  Egypte  &  en  Syrie  , 
le  faluent  jamais  les  chrétiens  ,  par  ces  pa- 
roles ;  ils  fe  contentent  de  leur  dire  :  febach 
chair  t  bon  jour ,  ou  fahheh  falamat  ^  ami , 
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comment  te  portes-tu  ?  En  Yemen  ,  on  ne 
"Arabie,  fait  pas  cette  diftinélion  :  le  peuple  ,  dans 
les  montagnes  de  cette  province ,  fe  falue  avec 
des  termes  d^nt  je  n'ai  jatnais  pu  découvrir 
la  (ignificacion.  •  \ 

Pendant  long-tems ,  je  m'étais  imaginé  que  | 
cette  difTérence  dans  la  manière  de  f^luerle^j 
chrétiens,  provenait  du  faux  zèle  des  maho-; 
métans  :  mais  j'ai  vu  ,avec  le tems, que  cette 
différence  était  due  plutôt  à  raverlîon  fuperf* 
titieufe  des  chrétiens  orientaux  pour  cette  fa* 
lutation  mufulmane:  ils  ne  pouvaient  pas  fouf- 
frir  que  je  me  ferviff^  de  ces  paroles,  &  ne 
répondaient  pas  aux  Turcs  qui  les  prenaient] 
pour  des  gens  de  leur   nation  :  ce  qui  arri- 
vait fjuvent ,  puifque  les  chrétiens  ofent  por- 
ter en  voyage  le  turban  blanc,  aBn  de  faireji 
accroire  aux  voleurs  qu'ils  font  turcs. 

Quand  les  Arabes  du  défert  fe  rencontrent,;! 
ils  fe  donnent  la  main  plus  de  dix  fois  :  chai j 
cun  baife  fa  propre  main  ,  &  répète  toujoursj 
la  queftion  ,  comment  te  portes-tu  ?  En  Yemen, pj 
les  gen>  q  li  f^  piquent   de  favoir   vivre,  s'a- 
bordent avec  beaucoup  de  complimens.  Cha* 
cun    fait  femblant  de  vouloir  baifer  la  mainj 
de  l'autre  ,  &  chacun  la  retire  pour  déclinerj 
cette  marque   d'honneur.   A  la  fin  ,  &  pour 
terminer   la  difpute ,  le  plus  âgé  911  le  plus  1 
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Inguë  permet  que  Tautre  lui  baife  les  doigts  : 
gens    de   confidëration    embraflent    leurs  Arabi».^ 
|ux  :  tous  fe  traitent  avec  une  politeflie  qui 
)rend  un  étranger. 

)ans  leurs  vifites,ils  obfervent  à-peu-près 
mêmes  coutumes  que  les  autres  orientaux; 
!  préfente  toujours  ,  quand  c'eft  une  vifite 
linajre  j  des  pipes  du  kircher  &  du  kaud  :  fî 
une  viiite  de  cérémonie ,  on  y  ajoute  de 
lu  ro'^e  &  du  parfum  :  quand  il  eil  tems 
Ife  retirer  ,  un  domeftique  vient  avec  un 
^on  d*eau   rofe  &  en  afperge  les  vifitans  ; 
autre  leur  parfume  la  barbe  &  les  larges 
iches  de  l'habit.  La  première  fois  que  nous 
^es  cette  cérémonie   à   Rafchid  -^  nous  ne 
kes  pas  peu  furpris,  quand  un  domeftique 
ilaça  devant  nous  ,  &  nous  jeta  de  Teau  au 
5e.  -      ^      . 

^ans  les  pays  chauds ,  la  propreté  c(i  d^une 
^flité  indifpenfable  pour  conferver  la  fanté» 
)euple,  qui  ne  raifonne  point  ,  aurait  pu 
llier  ou  négliger  les  foins  d'éviter  toute  im- 
ité du  corps ,  n  contraire  â  fa  confervation. 
jfieurs  fondateurs  de  fefte  paraifîent  avoir 
L  par  cette  raifon  ,  des  purifications  &  des 
Ltions  un  devoir  religieux. 
;s  Arabes ,  par  les  lois  de  leur  climat  2c 
leur  religion  ,  font  obliggs  à  une  grande 


ad     HISTOIRE  GÉNÉRALE 
propreté  ,  &  ils  obfervent  ces  préceptes  avd 

Arabit.    la  plus  grande  exaâitude  ;  non  -  feulement 
fe  lavent ,  fe  baignent ,  &  f e  rognent  les 
gles  fort  fouvent  ;  ils  font  encore  couper  to| 
iesr  poils  &  dépiler  les  parties  où  le  rafoir 
peut  pas  être  employé ,  afin  qu'il  ne  refte  aJ 

/  cune  impureté  attachée  à  leur  corps.  Ils  maj 

quent  du  mépris  pour  ceux  qui  exercent  uJ 
profenion  maUpropre»  comme  celle  de  vaU 
des  bains  ,  de  barbier ,  de  boucher  ,  de  ta| 
neur  ,  &c.  &c.  :  ce  mépris  tombe  cependai 
fur  le  métier  ,  fans  exclure  l'ouvrier  de  la 
ciété. 

On  a  diflerté  beaucoup  fur  la  coutume, i 
premier  afpeâ  Ci  abfurde  ,  de  circoncire 
enfans.  Quelques-uns  en  ont  cherché  le  nj 
tif  dans  le  penchant  des  hommes  ,  d*offrit| 
ï>ieu  une  partie  de  ce  qu*ils  ont  de  plus  cli 
&  de  plus  précieux  :  ce  raifonnement  par 
être  une  mauvaife   plaifanterie  ;  il    n*e(l 
jufte  d'ailleurs ,  fans  quoi  la  circoncidon  fer 
uHtée  chez  les  peuples  de  tous  les  climau| 
ù.  ferait  regardée  comme  une  cérémonie! 
hgieufe  ;  pendant  que  nous  ne  la  voyons  éi 
blie  que  dans  les  pays  chauds  ,  comme  iil 
ancienne  coutume  »  &  non  comme  une  paii 
du  culte.  Les    mahométans  ne  regardent 
la  circoncifion  comme  un  devoir  de  religiii 
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comme  une    coutume  louable  de  leurs  i 

ktes  &  qu'ils  doivent  conferver.  Ils  n'y  Artbi». 
le  les  juifs  fuperftitieux  ,  qui  paraifient 

lir  attaché  l'idée  d'un  caraÔère  facré  à  une 

iique  purement  civile. 

p'efl  dans  le  phyiiqae  du  climat  qu'il  faut 

relier  la  caufe  de  la  coutume  de  circon- 
les  enfans.  Il  y  a  des  infirmités  &  des 

iuts  corporels ,  plus  communs  dans  un  pays 
dans  un  sluMù  ,  auxquels  cette  opération 
remédier.  Rien  de  plus  efficace  pour  pré-^ 

Er  les  maladies  qui  attaquent  dans  les  pays 
ids  ,  certaines  parties ,  que  de  tenir  ces 

|ies  foi  t  propres  en  les  lavant  très-fouvent. 
irconciiion  facilite  ces  ablutions néceiTaires» 
[ertit  ceux  qui  pourraient  oublier  ce  foin» 
pas  le  négliger.  Des  légiilateurs  ont  cru  , 
:onféquent ,  devoir  faire  fouvenir  le  peu- 
les  précautions  à  prendre  pour  conferver 
ité  ,  en  donnant  à  une  coutume  utile  la 
Kon  dës  lois  religieufes  ou  civiles. 

trouvera  cette  conjtâure  d'autant  plus 
lable,  lorsqu'on  obfervera  combien  eflgë- 
|e  dans  les  mêmes  pays  ,  la  pratique  de 
^ncire  les  HUes  :  elle  eil  uHtée  en  Oman  , 
)ords  du  golfe  perlique  ,  chez  les  chré> 
du  Habbefch  ,  &  en  Egypte  chez  les 
;s  &  chez  les  Coptes.  A  Basra  &  à  Ba^ 
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MH*  dad  j  toutes  les  femmes  de  fang  arabe  k 

Arabie,    auili  circoncire  les  filles  comme  les  garça 

Au  Caire  «  les  femmes  qui  font  cette  opj 

tions,  font  audi  connues  que  les  fages-fe| 

mes. 

Nous  témoignâmes,  en  Egypte  , notre i 
rionté  fur  la  manière  de  circoncire  le  fej 
â  un  feigneur  égyptien ,  qui  nous  avait  iJ 
tés.à  fa  maifon  de  campagne:  il  fît  \>iv\' 
le-champ  une  fille  arabe  circoncife ,  âgé^J 
dix  -  huit  ans  ,  &  nous  permit  d*examln| 
devant  fts  domeftiques ,  les  changemensj 
cet'e  opération  avait  produits  en  elle  : 
examen  me  convainquit  que  c*e(l  aussi 
efprit  de  propreté  &  pour  faciliter  les  a^ 
tions,  que  la  circoncidon  dec  filles  a  éié\ 
troduite. 

La  corruption  des  corps   morts*   a  de 
malignes  influences  fur  la  fanté  dans  les 
chauds  ,  que  dans  les  climats  plus  tempci 
11  était  donc  néceiTaire  de  préferver  les 
pies  des  contrées  méridionales  des   e^eb* 
cette  corruption  ,  en  augmentant  encore  ,ç> 
verfion  naturelle  de  l'homme  pour  les  c 
vres,  par  des  motifs  tirés  de  la  religion.! 
homet  &  quelques  autres  fondateurs  de: 
tes  ont  attaché  ,  par  cette  raifon  ,  une  i 
d'impureté   fpirituelle    à   l'attachement  c 
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mort.  Quelques  mufulmans  exigent  de 


les  purifications  pour  laver  un  homme   Arabie, 

contraâé  cette   tache  9  &  le  Tëparenc 

quelque  tems  de  la  fociétë.  Les  Arabes 

)nt  pas  (1  rigides  ;  quand  un  homme  de 

nation  a  eu  le  malheur  de  toucher  un 

Ivre ,  il  fe  lave  bien ,  &  vacque  à  fes  af- 

|s  comme  de  coutume ,  fans  que  perfonne 

te. 

is  Arabes  ,  à  caufe  de  leur  ignorance  9 
[remplis  de  préjugés  fuperflitieux  ;  pref» 
tous  mettent  des  amulettes  au-deiTus  du 
le  ;  ils  ne  portent  que  des  bagues  com- 
ïs,  dont  ï\i  chargent  leurs  doigts.  On  die 
leur  religion  les  oblige  d'ôter  les  bagues 
[ou  garnies  de  pierres  precieufes  ,  quand 
knt  leurs  prières  ,  qui ,  fans  cette  précau- 
feraient  infuffifantes;  ils  paraifTent  croire 
pour  être  exaucés ,  ils  ne  peuvent  fe  pré- 
|r  devant  la  divinité  d'une  manière  trop 
)le  &  trop  éloignée  de  toute  apparence 
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Arabie. 


( 

CHAPITRE     XIII.' 

De  la  langue  &  de  l'écriture  des  Arabes.  — 

l'iujîruclion  des  Arabes  &  de  leurs  écoUi 

La  langue  arabe ,  une  des  plus  anclenneil 
des  plus  répandues  ,  a  eu  le  fort  de  toutes! 
langues  vivantes,  parlées  depuis  tant  de 
clés  ,  &  par  des  habitans  de  tant  de  contrj 
fi  éloignées  Tune  de  Tautre.  Elle  s'efl  altel 
peu>à-peu  à  tel  point  ,  que  celle  dont  si 
fervi  Mahomet  ,  peut  être  regardée  aujo^ 
d*hui  comme  une  langue  morte. 

Par  un  préjugé  religieux  ,  peut-être  ,1 
mufulmans  croyent ,  &  les  Arabes  TaiTure^ 
que  le  langage  du  coran  ,  &  par  conféqiiP 
le  dialeâe  uiité  à  la  Mecque  du  tems  de 
homet ,  eft  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur  &  de  pP| 
parfait.  Ce  dialeâe  cependant  diffère  li 
du  moderne  ,  qu*on  enfeigne  aujourd'hui!! 
langue  du  coran  dans  les  collèges  de  la  Mf 
que  ,  comme  on  enfeigne   le  latin  à  Roirl 
On  dit  que  le  dialeâe   des  provinces  m'*^ 
tueufes  de  rYemen  approche  le  plus  de  cr 
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:oran,  parce  que  ces  mon  agnards  ont  peu 
:ommunication  avec  les  étrangers. 

n*y  a  ,  peut-être  «  aucune  autre  langue 
|ron  trouve  autant  de  dialeâes  comme  dam 
ibe.  La  nation  ayant  étendu  fes  conquêtes 
[ëpandu  fes  colonies  dans  une  grande  par- 
le TAHe ,  &  prefque  fur  toutes  les  côtes 
Frique,  tant  de  peuples  divers  furent  obli- 
dc    parler  la  langue  de   leurs   nouveaux 
Itres  ou  voiHns.  Ces  peuples  confervèrent 
sndant  toujours  des  termes  &  des  tours  de 
ancien  langage  ;  ce  qui  a  dû  néceflaire- 
)t  altérer  la  pureté  de  Tarabe  ,  &  former 
Idialeâes  très-diiférens   entre  eux.  Cette 
jrfîtë  eft  déjà  bien  grande  dans  la  petite 
lue  des  états  de  Timan  de  Sana.  Les  gens 
liftinâion  fe  fervent  encore  de  mots  &  de 
inconnus  au  refte  du  peuple.  Ces  dia- 
de  ITemen  ont  encore  moins  de  reffem* 
;e  avec  ceux  des  bédouins  du  défert. 

prononciation  ne  diffère  pas  moins  d*une 
Ence  à  Tautre.  J*ai  trouvé  la  manière  de 
)ncer  des  Arabes  du  fud  &  de  Tefl  plus 
le  &  plus  adaptée  à  Torgane   d*un  euro- 
,  que  celle  des  habitans  de  TËgypte  & 
Syrie. 

loique  les  conqaérahs  arabes  aient  intro- 
|&  rendu  dominante  leur  langue  dans  le« 
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pays  conquis  ,  leurs  fujeis  n'ont  pas  toujour 
Arabie,    abandonné  leur  langue  maternelle.    En  Syii, 
&  en  P-ileftlne  ,  on  n'entend  parler  qu'arabe! 
il  eft  vrai;   mais  le  lyriaque   n'eft  pas  cepenj 
dant  une  langue  morte  ,   &  on  le  parle  enl 
core  dans  piufieurs  villages  du  gouvernemetl 
de  Damas.  Dans  beaucoup  d'endroits  aux  eil 
virons  de  Merdîn  &  de  Moiul ,  les  chrétien! 
parlent  le  chaldéen  ,  &  les  habitans  des  villi| 
ges,  qui  ne  fréquentent  pas  les  villes  ,n'enteu| 
dent  que  cette  langue  qui  leur  eft  materneiy 
Les  chrétiens  nés  dans  ces  deux  villes ,  par 
lent  l'arabe  ,  qu'ils  écrivent  avec  des  lettrej 
chald.4iques  ,  comme  les   maronites  écrivec* 
auiïi  l'arabe  avec  des  lettres  fyriaques,  &  ls| 
Grecs  le  turc  avec  des  lettres  grecques. 

Plulieurs  peuples  ,  vivant  fous  la  dominr 
tion  des  Turcs  ou  des  Arabes,  ont  perdu  F, 
fage  de  leur  langue  maternelle.  Les  Grecsf 
les  Arméniens  établis  en  Egypte  &  en  Syril 
parlent  arabe  ,  &  leur  fervice  divin  fe  faiti- 
la-fois   en  deux  langues  :  les  officiers   turc^ 
étendent  quelquefois  le  defpotifme  jufques  f^ 
le  langage  de  leurs  fujets.  Un  pacha  de  Ka 
far  j  choqué  d'entendre  parler  grec ,  défe^ 
dit,  fous  peine  de  perdre  la  vie,  de  fe  ferv^^ 
d'une  autre  langue  que  de  la  turque  :  on  ml 
dit  que  les  iabéens ,  appelés  communémeri 

chrétiei 
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Ictire'tiens  de  Sain- Jean,  parlent  &  écrivent 
lencore  leur  ancienne  langue.  Parmi  le  petit  Arabie. 
Inombre  de  ceux  qui  font  établis  à  Bâfra  ^  le 
[plus  favant  était  un  nr.aréchal-ferrant  ;  je  l'en- 
jgageai  à  me  tracer  les  caraâères  de  fa  lan<f> 
igue  ;  mais  il  s*en  acquitta  (i  mal  «  que  je  ne 
Ipus  pas  me  former  une  idée  de  leur  alpha-* 
Ibet. 

L'écriture  des  Arabes  la  plus  anciennement 
Iconnue  &  uiitée  ,  &  dont  Tufage  ^\^  perdu 
ïntièrement  ,c'eft  le  kufique  ;  elle  paraît  avoir 
lété  celle  des  Arabes  de  la  Mecque ,  puifque 
le  coran  doit  avoir  été  écrit  avec  ces  carac- 
tères. J'ai  trouvé  en  Yemen  quelques  infcrip- 
^ions  en  lettres  kufiques ,  écrites  dans  le  dou* 
KÏème  fiècle  :  aujourd'hui  encore ,  on  fe  fert 
le  ce  caraâère,  qui  efl  un  peu  carré  ^  dans 
les  infcriptions. 

Je  m'étais  flatté  de  pouvoir  tirer  quelques 
lumières  des  médailles^  touchant  l'écriture  an- 
cienne de  cette  nation  ;  mais  ces   médailles 
(ont  extrêmement  rares  en  Arabie  :  un  homme 
|ui  en  trouve  ne  fait  les  employer  que  pour 
;s  vendre  à  un  orfèvre  qui  les  fond  tout  de 
[uite.  Dans  le  Kurdifian  ^  où  l'on  déterre  un 
^rand  nombre  de  médailles  grecques ,  romai- 
les  ôc  perfanes,  on  en  fait  un  meilleur  ufage  : 
[ans  les  endroits  djignés  des  grandes  villes  , 
Tome  XXVlh  C 
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elles  fervent  de  monnaie  courante.  Les  Ârà« 
Arabie,    bes ,  les  Perfans ,  les  Turcs  ,  en  écrivant  l'ai 
rabe  ,  fe  fervent  d'une  écriture  donc  les  traits 
diffèrent  aufli  en  pluiieurs  points  ;  ils  ont  en*  «;! 
core,  félon  la  nature  des  affaires  qu'ils  traitem^^ 
par  écrit ,  des  écritures  diveriifiées  (dont  cha<| 
cune  a  un  nom  diflinâif.  ^- 

Celle  dont  les  Arabes  fe  fervent  ,dans  la| 
vie  commune  n''est  pas  plus  lifible.  Les  Orien-I 
taux  fe  piquent  néanmoins  de  bien  écrire ,  &J 
ils  ont  pouffé  fort  loin  Tart  de  tracer  de  beau:i,l 
caraâères  ;  mais  les  Arabes   cherchent    une^ 
certaine  élégance  dans  un  entrelacement  finj 
guiier  de  leurs  lettres  ,  &  ,  par  cette    mênie' 
raifon ,  les  livres  de  leur  langue  imprimés  et 
Europe  ,  ne  leur  plaifent  point. 

Ils  iignent  leurs  lettres  par  une  efpèce  é 
chiffre  ,  afin  d'éviter  la  contrefaçon  de  leiii, 
fignature  :    c'efl  au   moins   la  méthode  de 
grands  Se  des  favans.  Il  ne  faut  pas  en  cherche 
de  véritables  en  Arabie  ,  la  jeuneffe  n'y  eft  ce  .1 
pendant  pas  entièrement  négligée.  Dans  les  vil 
les  beaucoup  de  perfonnes  des  dernières  claiïe 
du  peuple  favent  lire  &  écrire.  Les  gens  à  | 
tingués  ont  dans  leurs  maifons  des  précepteur 
pour  l'inflruôion  de  leurs  enfans  &  de  leu 
jeunes  efclaves  ,  qui  font  élevés  comme  k'I 
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ifans  de  la  famille  ,  quand  ils  montrent  de 
ifprit.     ;  - 

On  trouve  prefque  à  chaque  mofque'e  une 
;o]e  )  où  les  maîtres  &  les  écoliers  ,   enfans 
is  pauvres  ,  font  entretenus  du  revenu  des 
mdations.  Dans  les  grandes  villes  il  y  a  en- 
tre d'autres  écoles ,  où  les  gens  des  claHes 
iltoyennes  envoyent  leurs  enfans  pour   les 
lire  inflruire  dans  la  religion,  &   pour  ap- 
:endre  à  lire,  à  écrire  ôc  à  chiffrer.  J'ai  vu 
iuvent  de  ces  écoles  fur  la  place  du  marché  : 
les  font  comme   les  boutiques  ouvertes  du 
Ité  de  la   rue.  Le   bruit  &  le  fpeâacle  dès 
[(Tans  ne  paraît  pas  diflraire  ces  écoliers,  qui, 
ps  devant  un  petit  pupitre  ,  prononcent  leur 
-on  à  haute  voix  ,  &   fe  balancent  conti* 
iellement  fur  leurs  (iéges,   tant  le  mouve- 
int  paraît  néceffaire  pour  réveiller,  ou  pour 
itenir  l'attention  des  pays  chauds.  On  ne 
it  point  de  611esdans  ces  écoles  ;  des  femmes 
inilruifent  en  particulier. 
•utre  ces  petites  écoles ,  il  y  en  a  de  plus; 
indérables  dans  quelques  grandes  villes  de 
trabie  :  ce  font  des  collèges  où  l'on  enfeigne 
fciences,  comme  Taflronomie ,  l'aArologie , 
)hiIofophie  &  la  médecine,   fciences  dans 
[uelles  les   Arabes  ne  font  pas  de  grands 
>grès.  Dans  les  états  de  l'iman  fubfiilent, 
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depuis  long-tems  ,  deux  célèbres  acadëmies^ 
Ac«bie.  Tune  à  Zébie  ^  pour  les  funnices ,  &  Tautre  i 
Damar,  pour  les  zéidites.  L'interprétation  du 
coran  &  la  connairïance  de  Tancienne  hif.^ 
toire  des  mahométans ,  font  la  principale  oc< 
cupation  des  gens  de  lettres  parmi  les  Arabes, 
Ces, études  font  longues,  puifqu*il  ne  s*agit  patj 
feulement  d*apprendre  Tancien  arabe  ;  mais 
encore  de  fe  rendre  familiers  tous  les  commen<1 
tateurs  du  coran,  dont  le  nombre  efl  très'^ 
coniidérable. 

On  m^aiTura  que  tous  les  gens  de  lettres  étaient! 
obligés  de  fubir  un  examen  public  ,  avant; 
d*obtenir  un  emploi  tant  civil  qu'eccléHadique 
11  faut  cependant  que  la  faveur  préiide  au(i 
à  ces  examens ,  puifqu'on  voit  en  Arabie  tant 
de  gens  médiocres  obtenir  de  bons  empluis, 
pendant  que  les  gens  de  mérite  font  réduits 
à  faire  le  métier  d*écrivain ,  pu  de  maitrt 
d*école. 

Les  Arabes  ont  pafle  dans  tous  les  temi 
pour  grands  amateurs  de  la  poéfie  ;  ils  la  culti- 
vent toujours,  quoiqu'ils  n'ayent  plus  parmi  1 
eux  de  grands  poètes.  Ils  chantent  fouventlei  1 
Cîxploits  de  leurs  fcheiks;  un  maronite  m'af- \| 
fura  que  lés  poètes  de  Syrie  envoyaient  leuf 
poéfies  à  l'académie  de  Dsjamea-eL-Ashar jZi 
Caire  ,  &  ne  les  fàiiaient  chanter  publiquement  J 
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le  quand  elles  revenaient  munies  du  fceau  ^■— — 
l'approbation  de  cette  académie.  AraVi*v 

Dans  un  pays  comme  TÂrabie ,  où  les  oc- 
ifions  de  parler  en  public  font  rares,   Tëlo- 
Mence  eA  un  talent  inutile ,   &  qui  ne  fera 
is  cultivé.  Les  Arabes  difent  néanmoins  qu'ils 
itendent  dans  leurs  mofquées  de  grands  ora- 
^urs.  Comme  il  ed  impoiBble  à  un  européen 
[ailiAer  à  cette  éfpèce  de  fermon ,  je  n*ai  pu 
prifier  la  prétention  des  Arabes  à  Tégard  d& 
\uT  éloquence  facrée. 
Le  feul  théâtre  fur  lequel  un  orateur  pro- 
[ne  puifle  exercer  fon  talent ,  ce  font  les  cafés 
iblics  établis  dans  toutes  les  villes  de  TAra-^ 
|e  ,  de  rÉgypte,  de  la  Syrie;  ces  cafés  con- 
sent dans  une  grande  falle  couverte  de  nattes 
paille,  &  illuminée  le  foir  par  une  muU 
|ude  de  lampes.  On  y  fert  des  pipes  &  une 
Te  de  caféj  comme  les  Arabes   n'y  jouent 
|int,  &  qu'ils  fe  tiennent  à  la  même  place 
is  fe  promener,  &  fans  faire  la  converfation  - 
fec  leurs  voifins ,  ibs'ennuyeraient  fi  des  lec- 
irs  &  des  orateurs  ne  venaient  pas  les  amu- 
,  &  leur  faire  paffer  ces  longues  foirées^ 
[r  un  peu  de  diverfité.  Ce  font  à  Tordinaira 
mollahs ,    ou  des  pauvres  favans,   qui  fc^ 
ïdent  aux  cafés  pour  rendre  ce  bon  offiQqe 
Wurs  compatriotes^ 
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Les  Ie6leurs  qui  fe  bornent  au  mërite  de 
Arabit.  déclamation ,  liCent ,  devant  cette  affemblée 
des  morceaux  choiiis  de  quelques  auteurs  goûl 
tés  ;  tels  font  chez  les  Arabes  Thiftoire  d^jiuturl 
héros  arabe  qui  vivait  avant  Mahomet;  le| 
avantures  de  RuJlan'Sal ,  héros  perfan;  la  vi^ 
de  Babluldan  ^  bouiTon  de  la  cour  du  calii 
Haroun-el'Raschid ;  ce  dernier  livre  contieti 
de  bonnes  moralités. 

Ceux  de   ces  mollahs  qui  fe  Tentent  aiiC; 
de  talent  pour  afpirer  à  l'invention  ,  font  àl 
contes  &  des  fables  qu'ils  récitent  en  fe  pirt 
menant,  ou  s'érigeant  en  orateurs,  ils  pronoci 
cent  des  difcours  fur  des  fujets  à  leur  choi; 
Quand  Torateur  a  fini ,  il  va  quêter  une  coi 
tùbution  volontaire  de  fes  auditeurs.  Quoiqi 
ce  gain  foit  bien  modique ,  i!  encourage  ci 
pendant  ces   pauvres  moUaks  à  apprendre, 
réciter  avec  grâce  ,  ou  à  cornpofer ,  avec  que 
que  fuccès,  des  contes  &  des  difcours. 

Le  jour  des  Arabes  a  24  heures,  &  do: 
depuis  un  coucher  du  foleil  à   Tautre.  Rii 
n'efl  donc  fixé  dans  ces  heures  ,   qui  varie  J 
continuellement  félon  la  différence  de  la  kj 
gueur  naturelle  du  jour  ou  du  tems  quandi; 
foleil  fe  couche.  Comme  ils  ignorent  Tufai  | 
des  montres,  perfonne  n'a  une  idée  précifei  | 
la  durée  d'une  de  ces  heures,  &  ils  défigneil 
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b  différentes  parties  du  jour  par  des  termes  — — 
igues   &   par   approximation ,  comme  font  AraUi». 
^s  payfans  en  Europe. 
Leur  année  efl  compofée  de  douze  mois 
maires  ;  ils  commencent  le  mois  avec  la  nou-    • 
[elle  luj;e ,  &  quand  le  ciel  couvert  les  em- 
iêche  de  voir  les  phafes  de  cet  af^re ,  ils  ne 
font  aucune  peine  de  commencer  le  mois 
In  ou  deux  jours  plus  tard.  De  cette  manière 
;urs  mois  tombent  fucceilivement  dans  toutes 
;s  faifons ,  de  forte  que  cette  divifion  de  Tan- 
këe  n*indique  aucun  tems  pour  les  travaux  de 
terre ,  ni  pour  les  autres  occupations  de  la 
|ie  civile.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  les 
ivans  comptent  par  d'autres  moi?  conformes 
Tannée   folaire ,  &   femblables  aux  nôtres 
ir  le  nombre  de  jours. 
En  Arabie  on  célèbre ,  comme  dans  les  au- 
^es  pays  mahométans ,  deux  grandes  fêtes  » 
îlle  des  offrandes,  appelée  arafa^  ou  korban , 
celle  du  beiram,  immédiatement  après  le 
imadan,  L*ufage  des  mois  lunaires  fait  que 
ïs  fêtes  tombent  dans  toutes  les  faifôns.  Si  le 
îûne  du  ramadan  efl  donc  en  été  ,  il  devient 
Ixtrêmement  pénible ,  puifque  le  peuple  ,  au 
lilieu  des  travaux  les  plus  rudes ,  n*ofe  pren- 
(re  aucune  nourriture  pendant  les  jours  les 
[lus  longs  de  Tannée. 

C4 
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_  ■       A  Conilantinople ,  Tastronome  du  fultan  faitj 
Arabie,    toutes  les  années  un  aimanach  portatif,   dont J 
on  peut  avoir  au  moins  quelques  copies;  maisj 
en  Egypte  &  en  Arabie ,  on  ne  penfe  pas  âcej 
moyen  d*avertlr  le  peuple  des  têtes ,  &  de  luijj 
indiquer  les  faifons  ;  audieft-il  d*une  ngrandel 
ignorance  (ur  cet  article  «  qu*on  célèbre  fou- 
vent  la  même  fête  deux  jours  plutôt  ou  plus| 
tard  dans  des  endroits  peu  éloignés.  Pour  pro<i 
duire  ces  irrégularités,  il  ne  faut  qu*un  nuage;] 
qui  dérobe  la  vue  de  la  nouvelle  lune  dans  une |j 
ville ,  pendant  qu*on  peut  la  découvrir  danif| 
une  autre. 

Si  les  Arabes  font  H  peu  avancés  dans  letij 

connaiiTances  agronomiques  ,   ce    n*e{l    pasi 

faute  d'envie  d'apprendre  cette  fcience  ;  mais 

ils- manquent  de  livres  d'ans  leur  langue  etàti 

bons  inflrumens  :  j'ai  vu  des  grands  ,  curieux^ 

de  voir  &  d'ailifter  à  des  obfervations ,  8c  dei< 

favans  qui  pafTdient  avec  moi  des  nuits  Cntiè*|| 

res  à  examiner  le  ciel  ;  ils  ont  Touvrage  d'Ah 

darachman  pour  la  connaiffance  des  conftella* 

lions ,  &  les  tables  à^Ulugh  Brîgh  j  fuivant  leH 

quelles  quelques  agronomes  dans  les  grandeiiâ 

villes,  font  en   état  de  calculer  les  éclipfe^ji 

leurs  inflrumens  confident  dans  un  globe  céjpl 

lefte  de  cuivre  avec  les  étoiles  marquées  en 

pr ,  dont  il§  favent  bien  fe  fervir  ,  dans  un  a{« 
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labede  laiton,  &  dans  un  quart  de  cercle fflsiï!55!! 
[bois,   pour  prendre   les  hauteurs  ôc   pour  Arabi», 
îrminer  Theure  des  prières, 
.es  barbares  font  comme  les  enfans  qui  de'- 
Ifent   tout,  regrètent  bientôt  ce  qu'ils  ont 
mit ,  &  pleurent  ce  qu*ils  ont  perdu  ;  les 
ibes,  après  avoir    brûlé  la  bibliothèque  , 
ferfé  les  favans  d'Alexandrie ,  ,lorfqu\in  (îè- 
Fut  à  peine  écoulé ,  commencèrent  à  défi- 
la lumière  des  fciences  &  des  lettres  ;  ils 
rent  puiferces  fciences  à  Alexandrie,  à  U 
rce  même  où  ils  avaient  cherché  à  les  étein- 
|;  ils  remuèrent  les  cendres  qu'ils  avaient 
imulées ,  &  ils  recueillirent  les  relies  échap- 

lu  feu  &  à  leur  barbarie. 
[es  Arabes   font  très-anciens  ;  ils  figurent 
éclat  dans  l'hiftoire  de   TadronoBiie  an- 

le.  Mr.  Hyde  a  remarqué  que,  dans  au- 
langue  du  monde,  les  noms  des  étoiles 

)nt  auflî  nombreux  ;  il  n'y  a  prefque  point 

>iles  qui  n'aient  un  nom  particulier.  L'an- 

|té  de  ces  noms  eft  prouvée  par  la  fource 
on  les  a  tirés  ;  ce  font  les  troupeaux,  la 

>aftorale  &  le  premier  état  des  hommes  ,. 
les  Arabes  ont  confsrvé  les  inftitutions 

long-tems  que  les  autres  peuples. 
CQHTipre  trois  efpèces  d'Arabes, les  Ara- 

mrs  ou  primitifs ,  les  Moftarabes,  &  les 


42      HISTOIRE  GÉNÉRALE 

Arabes  modernes  ;  les  Arabes  purs  font  le 
Arabie,  premiers  habitans  du  pays  ,  quand  Ifmaël, 
fils  d'Abraham,  vint  s*y  établir;  fes  defcei)! 
dans  fe  croifèrent  avec  les  natureU ,  &  de- 
vinrent les  Arabes  mêlés  où  Moftarabes;^ 
Arabes  modernes  font  le  même  peuple,  ma 
confidéré  depuis  rétabliflement  du  mahomJ 
tifme,  depuis  les  conquêtes  &  Tënorme  puij 
iance  dont  il  étonna  Punivers  :  les  ArabeJ 
en  général,  rendaient  un  culte  aux  étoile 
de-là  on  peut  inférer  que  ce  culte  &  la  coiJ 
noiflance  des  aitres  quM  fuppofe,  appartie 
aux  Arabes  primitifs  qui  ont  précédé  Ifmaj 
&  Abraham. 

wParmi  les  aftres   que   les   Arabes  adorey 
Abulfarage  cite  le  folcil  ,1a  lune  ,  Jupiter,  Wtj 
cure,  &  les  étoiles  Aldebaran  ,  Canope,S| 
lius.  S'il  n'a  point  cité  Mars ,  &  fur-tout  M 
nus ,  qui  a  tant   d'éclat ,  c'eft  fans  doute 
ignorance.;  car,  fans  confidérer  Vénus  comn 
la  mère  du  dieu  qui  anime  la  nui.ure,  la  pli 
brillante  des  planètes  devait  avoir  part  à  leij 
hommages.   Le  même  hiftorien  prétend 
ces   anciens    Arabes  n'étaient  point    un  ptj 
pie   groflier  ;    ils   cultivaient  la   poéfie  et 
lettres  :  quant  à  l'aflronomie ,  ils  s'occupaii 
du    lever  &  du   coucher  des  étoiles  ;  ils 
faient  attention  à  celles  qui  font  oppofée^,| 
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jnes  fe  lèvent,  tandis  que  les  autres  fe  cou- 
Ihent;  ce   qui  prouve  qu'on  avait  quelque  Arabie, 
lonnaiflance  de  leurs  politions  refpeâives  ;  ils 
lonnalffaient   encore  ,   dit  Abulfarage  »  l'in- 
fuence  des  étoiles  fur  ratmofphère  6c  fur  les 
itempéries  des  faifons  :  c*ëtait  le  fruit  d*une 
)ngue  expérience  ;  le  mouvement  de  la  lune 
jéglaic  leur  calendrier  ;  leurs  mois  étaient  al- 
îrnativement  de  29  &  de  30  jours ,  &  leur 
[nnée  de  354 ,  félon  la  manière  de  compter 
Vulgaire  &  en  nombres  ronds  ;  ils  intercalaient 
in  jour  à  mefure  que  les  fraftions  de  jour  s'ac- 
[umulaient  ;  on  trouve  caez  eux  un  mois  in- 
îrcalaire ,   appelé    Neffa  ^  qui  tous  les  trois 
Ins  les  rapprochoit  du  cours  du  foleil  ;  ils  com- 
lençaient   le   jour  civil  par  la  nuit,  comme 
)us  les  peuples  qui  fe  font  réglés  fur  la  lune  , 
dont  les  mois  fe  renouvelaient  à  fon  appa- 
lition:  une  chofe  remarquable, c*eft  quelepre- 
lier  &  le  dernier  de  leurs  mois  étaient  con- 
icrés  à  la  paix  ;  le  premier  même ,  le  mois  de 
\aharran  j  tirait   fon  nom    de  la  défenfe  de 
[ombattre  :  on  ne  pouvait  venger  aucune  ef- 
^èce  d'affront  ;  quiconque   avait   un  ennemi 
[tait  en   fureté   pendant  ces  deux  mois  ;   un 
kreil  ufage  fait   honneur   au  peuple  qui  Ta 
ftabli,  &  fur-tout  au  peuple  qui  fait  lobfer- 
rer.  Chez  nos  peuples  policés ,  mais  toujours  ar- 
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r  mes ,  rimagu  de  la  guerre  trouble  le  reposd  ; 
la  paix  :  il  n'exide  puint  de  loi ,  il  n*e(l  poiil 
de  tems  qui  force  It's  hommes  de  fe  fouven 
qu'ils  font  frères. 

Quand  Mahomet  parut  chez  ce  peuple  «ei 
core  peu  civilifé  ,  la  guerre  civile  qui  s*alluniJ 
diiveloppa  le  génie ,  le  fanati(me  y  joigr 
fon  enthou/iafme  :  auili  les  efprits  reçuiei 
tout  le  mouvement  néceffaire  au  génie  ;  mt^ 
ce  génie  ne  s'annonce  d'abord  que  par  la  guer 
&  par  les  oonquêces  ;  il  ne  fallut  pas  moi: 
que  la  Syrie,  la  Perfe,  l'Egypte ,  les  côi; 
d'Afrique  &  d'Efpagne,  pour  aflbuvir  l'ami 
tion  des  Arabes  :  ces  conquêtes  furent  ra^ 
des ,  la  paix  amena  le  loiHr  :  les  Arabes ,  I 
bres  de  fe  confidérer  eux-mêmes ,  s'apperçil 

.renc  de  leur  ignorance  ,  6c  ils  fentirent  qu 
peut  manquer  quelque  chofe  aux  maîtres  de 
terre. 

Ils  étaient  heu reufement  placés  pour  s'écb 
rer  :  ils  avaient  au  nord  le  pays  des  Ch:.; 
déens  ,  &  non^feulement  les  traditions  qui 
pouvaient  fubliiler  encore  ,  mais  des  bibli( 
thèques  nombreufes,  qui  n'ont  péri  que  di 
puis.  Se  qui  renfermaient  fans  doute  des  ai 
leâions  précieufes  :  au  levant,  étaient  les  II 
diens ,  fi  anciens  dans  l'Afie,  &  qui  peutêi'' 
poflèdent  les  relies  de  l'ancienne  adronomi; 
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couchant,  ils   avaient  TÉgypte,  Alexan- 
|e,  &  toutes  les  connaKTjnccs  dont  Hippar-   Arabie^ 

6c  Ptolémëe  ont  enrichi  la   fcience  :   ce 
^ent  le  goût  &  la  prottîétion  des  califes  qui 
)elèrent  ces  connaifTances    en    Arabie  ;    le 
ït  des  princes  eil  toujours  créateur;  on  a 
larqué  que  tous  les  peuples  ont  commencé 
^éclairer  par  leurs  chefs  ;  la  lumière  def- 
\d  chez  les  peuples  groiliers;  au  contraire, 
remonte  chez  une  nation  éclairée  ;  c*e(l 
la  place  élève  toujours  l'homme ,  elle  dé- 
^ie  tout  ce  que  la  nature  a  donné  ;  mais , 
[que  les  connaifTances  fe  font  accumulées , 
fentiment  du  pouvoir  &  de  la  grandeur  ne 
Iplée  ni  à  Tinflruâion  ni  au  génie. 
.es  Arabes  ne  font  recommandal'lei,  que 
ir  avoir  été  l'entrepôt  des  fcic  .ces ,  pour 
^ir  confervé  le  feu  facré  qui  le  ferait  éteint 
eux  ;  mais  s'ils  nous  ont  traafmts  les  fcien- 
,  ils  nous  les  ont  fait  paffer  ^-peu-près  telles 
ils  les  avaient  reçues  ;  à  peine  une  décou- 
le mémorable  marque-t-ellt;  leur  existence  ; 
le   lort  des   peuples  qui    renouent  le  fil 
connaifTances  :  lorfque  la  deflinée  ne  leur 
)rde  pas  une  longue  exiflence  fur  la  te»re, 
le  peuvent  pas  reiaifirce  qu'onavaic  perdu  , 
lont  pas  le  tems  daller  plus  loin, 
i'impulfion  donnée  aux  Arabes  par  leurs  ca- 
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— i  lifes  ne  fubfifta,  même  en  s*affaibliffant,  qu'en* 
Arabie,    viron  deux  iîècles  ;   dans   le   neuvième ,  un 
prince  de  cette  race  avait  raiïemblé  de  toutes 
parts  les  favans  à  Bagdad.  Un  trait  remarqua* 
ble ,  ^  qui  fait  d'autant  plus  d'honneur  à  ce 
calife,  qu'il  eft  unique  dans  l'hiftoire,   c'eft 
qu'au  fartir  d'une  guerre  heureufe ,  en  accor- 
dant la  paix  à  Michel  111 ,  empereur  de  Conf. 
tantinople ,  il  y  mit  pour  condition  la  libertéj 
de  recueillir  tous  les  livres  de  philoCophie  quiBtran^ 
fe  trouveraient  dans  la  Grèce ,  pour  les  faiw^ 
traduire  en  arabe  ;  on  haïrait  moins  les  con<j 
quërans ,  s'ils  relTembloient  â  ce  calife  ;  onj 
aime  à  voir    un  fouverain  tirer  ce  fruit  du] 
fléau  de  la  guerre ,  &  lever  un  tribut  de  lu 
mières  fur  les  vaincus.  Il  confia  le  travail  dei 
traduâions  aux  favans  qu'il  avait  raflemblés 
il  y  préHdait ,  les  éolairait  lui-même  ,  &  pie- 
nait  part  à  leurs  difputes.  L'almagefle  »  cJonBa^ron 
fans  doute  on  avait  tiré  le  texte  d'Alexandrieflour  r 
fut  le  premier  livre  traduit. 

Ce  que  les  Arabes  adoptèrent  avec  plui 
d'ardeur,  ce  fut  l'ailrologie  judiciaire;  cetti 
erreur  eA  naturalifée  dans  l'Afie  méridionalei 
où  un  climat  brûlant  allume  l'imagination, oi 
les  défirs  excités  demandent  des  efpéranceiBicnt 
&  où  l'homme,  plus  faible  qu'ailleurs,  crgiB  Le  ki 
plus  aifément  ce  qu'il  fouhaite.  Bvoir  1 
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Il  efl  connu  de  tous  les  aftrologues  &  de 

\ous  les  gens  fenfés  en  Arabie ,  que  la  caufe  Arabie. 

les  ëclipres  vient  de  rinterpofîtion  d*un  corps 

[ékHe  qui  prive  un  autre  de  la  lumière  ;  mais 

je  peuple  conferve  encore  Topinion  fuperfli- 

ieufe ,  qu*un  grand   polflbn   pourfuit  l'aflre 

\m  s^éçlipfe  ;  pour  chader  ce  poiflbn ,  les  fem- 

les  &  les   enfan;    montent  fur  les  toits  des 

laifuns  ,&   font,  durant  réclipfe,  un  bruit 

itrange  en  frappant  fur  des  chaudrons  &  des 

Uffins  de    cuivre.  On   attribue  Torigine    de 

jette  coutume  à  un  ailronome  arabe ,  qui  per* 

jada  cette  fable  au  peuple*  pour  Tencoura- 

ler  à  faire  un  bruit  capable  de  parvenir  aux 

ireiiles  du  calife  ou  du  fultan  de  Perfe ,  qui 

Ivalt  douté  de  la  judefTe  de  la  prédiâion  de 

[éclipre ,  faite  par  cet  astronome. 

Tous  les  Arabes  qui  s'appliquent  un  peu  i 

[agronomie  ,  paraiffent  le  faire   uniquement 

lour  réuflir  mieux  dans  Tailrologie  ,  il  efti- 

lée  &  il  lucrative  chez  les  Orientaux.  Lorf- 

|ue  je  dis  au   premier  aflronome  du  Caire , 

)inbien  nous  méprifîons  l'aftrologie  en  Euro- 

\t  il  me  répondit,  que  c'était  une  icience 
Irefque  divine  dont  tous  les  hommes  ne  pou- 

aient  pas  fonder  les  profondeurs. 

Le  koran  défend  expreffément  de  tâcher  de 
[voir  l'avenir  par  )e  fort ,  &  les  plus  fameux 
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commentateurs  regardent,  par  cette  raifonj 
Arabie.  Taflrologie  comme  une  fcience  criminelle 
cepeddant ,  malgré  la  déciHon  des  doâeursj 
les  mufulmans  font  attachés  à  cette  prétendu^ 
fcience ,  &  les  Scythes ,  plus  encore  que 
Sunnites  ;  les  premiers*  pouffent  même  la  fuj 
perflition  jufqu^à  nWer  conclure  un  marclij 
fans  tâter  le  fort ,  au  moins  en  comptant  1« 
boutons  de  leurs  habits  ou  les  grains  de  leui 
rofaire.  -j. 

Une  vie  frugale  &  régulière  préferve  da 
maladies;  les  Arabes  tombent  en  effet  rarel 
ment  malades,  &  fe  paifent  prefque  de  m\ 
decins  &  de  médecines.  Si  la  violence  du 
les  engage  à  appeler  un  médecin  ,  ils  le  lA 
compenfent  mal ,  &  lui  paient  à  peine  la  vij 
leur  de  fes  remèdes  ;  lorfque  le  malade  meurij 
le  médecin  n  a  point  d*honoraire  à  efpérer. 

Ce  n^efl  donc  pas  en  Arabie  qu*il  faut  s» 
tendre  â  trouver  de  grands    médechis;  cei[ 
qui  pratiquent  cet  art,  favent  rarement  plj 
que  les  termes  de  l'art ,  tels  qu'ils  fe  trouve! 
dans  les  ouvrages  d'Avicenné  »  &  n'ont  quef 
connaiffânce  de  la  vertu  de  quelques  plante 
tous  les  médecins  que  j'ai  connus  en  YenKl 
étaient  en  même  temschimilles ,  apothicaire] 
chirurgiens  &  médecins  de  chevaux.   L'exa 
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'■i  choqua ,  quand  il  voulut  ordonner  ce  remède 

Arabie,  à  une  femme  :  la  faignée  eft  rarement  uHtée 
en  Arabie;  i  Bâfra j  les  gens  du  peuple,  & 
princi^  iement  les  poae-faix ,  fe  fcarifient  les 
gras  des  jambes ,  dans  refpérance  de  gagner 
des  forces  par  cette  opér<^ion. 

Les  maux  de  dents  font  moins  communs  en 
Arabie  qu*en  Europe,  parce  que  les  Orien- 
taux fe  rincent  plus  régulièrement  la  bouche 
après  avoir  mangé. 

Comme  les  ferpens  venimeux  font  fort  com- 
muns dans  les  pays  chauds  &  arides ,  il  arrive 
fréquemment  qu'ils  mordent  les  gens  qui  vi- 
vent à  la  campagne.  Ces  Arabes  ne  voulu- 
rent ,  à  aucun  prix  ,  nous  apprendre  le  fecret 
qu*ils  ont  de  guérir  ces  morfures ,  &  de  pré- 
venir les  eH^ets  du  poifon.  Mais  un  fcheik  i 
Bâfra  ^  célèbre  par  fon  favoir  dans  les  fcien- 
ces  occultes ,  'rn*avoua  qu^il  fcarifiait  la  plaie , 
&  qu*aiors  ,  après  avoir  mâché  de  Tail  &  le 
gardant  dans  la  bouche ,  il  fuçait  le  poifon  de 
la  morfure  ,  fans  danger  pour  lui  ,  &  avec 
un  heureux  fuccès  pour  le  malade.  Dans  tout 
Torient  on  croit  aux  cures  fympathiques ,  & 
Ton  me  cita  plufîeurs  exemples  de  ^ens  qui 
avaient  giiéri  de  loin  des  perfonnes  mordues 
des  ferpens  fans  les  voir  &  fans  leur  appliquer 
des  remèdes. 
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Au  refte  ,  tous  les  ferpens  de  l'Afie  ne  font 
pas  dangereux  ;  il  y  en  a  d*innocens  &  de  fa*  Arabie, 
miliers  ,  qui  fe  réfugient  dans  les  murs  des 
maifons  «  &  dont  les  habitans  fe  croient  heu- 
reux en  les  pofTédant.  Des  matelots  rapportè- 
rent à  bord  un  tel  ferpent ,  qu'on  avait  débar- 
qué ,  par  mégarde  ,  parmi  des  futailles ,  de 
crainte  que  l'abfence  de  cet  hôte  ne  poi:tât 
[quelque  malheur  à  leur  vaifTeau. 

Il  paraît  que  de  tout  tems  ,  la  lèpre  a  été 
une  maladie  endémique  en  Arabie.  Les  Turcs ,, 

I par  le  dogme  mal  entendu  d'une  deilinée  iné- 
vitable ,  ne  prennent  aucune  précaution  con- 
tre la  pefte  ;  mais  les  Arabes ,  quoique  bons 

Imufulmans  ,  en  prennent  contre  la  lèpre.  A 
)afra  ,  on  renferme  les  lépreux  dans  une  mai- 

Ison  féparée  ,  &  à  Bagdad ,  on  voit  un  quar- 
tier entouré  d*un  mur  &  rempli  de  baraques , 
}ù  Ton  fait  entrer  par  force  les  lépreux,  s'ils 
le  s*y  retirent  pas  volontairement.  Le  gou- 
vernement ne  parait  pas  cependant  prendre 
)eaucoup  de  foin  pour  Tentretien  de  ces  ma- 
lades ;  ils  viennent  tous  les  vendredis  deman- 
1er  l'aumône  lur  la  place  du  marché. 

L'inoculation  de  la  petite  v  'rôle  eft  ufitée 
[hez  les  Bédouins  depuis  un  temsimmémo- 
ial  ;  les  mères  font  cette  opération  à  leuij 
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■rriTi.;^,  enfans  ^  en  leur  ouvrant  un  |>eu  la  p^au  xiu 
Arabie.     bt"âs  àvec  une  épine.  - 

Les  fciences  occultes  forié  eri  g^^nde  vd- 
nëration  chez  les  Arabes.  Perforinè  n*bre  les 
mettre  en  pratique  ,  fans  être  autorifé  par  un 
maître  de  l'art  reconnu  ,  &  fans  avoir  pafle 
pât  une  efpècè  d'apprentiflagé  ;  ou  ,  comrlie 
difent  les  Âràbeâ ,  fané  avoir  étendu  pendant 
quelque  tems ,  le  tapis  dès  prières  fous  les 
pieds  d'un  maître  fameux. 

Cette  fcience  àlfm  allah  ^  ou  du  nom-de 
Dieu  ,  ei^  !a  plus  fublime  de  toutes ,  puifquci 
Dieu  en  e(l  la  ferrure  «  comme  Mahomet  en  i 
eil  la  clef ,  &  que  par  conféquent  les  feuls 
mufulraans  peuvent  Tapprendre  ;  elle  enfei- 
gne  à  découvrir  ce  qui  fe  paiïe  dans  les  pays! 
les  plus  éloignés  ,  à  fe  fàmilidrifer  avec  lesi 
génies  ,  ôc  tes  engager  à  fuivtè  les  volontés 
des  initiés ,  à  difpofer  à  fon  gré  des  vents  & 
desfaifonS;  enfin  â  guérir  la  morfure  des  fer* 
pens  &  pluiieurs  autres  maladies.   Des  gensi 
bien  avancés  dans   cette  fciencé  »    font  par- 
venus ,   di't-on  »  à  faire  tous  les  jours  leurs] 
prières  dans  le  kaha  à  la  Mecque  ,  fan»;  for»! 
tir  le  refte  du  jour  de  leurs  maifons  à  Bag-i 
dad  ou  à  Aden.  Un  marchand  de  la  Mecqlie| 
qui  avait  appris  cette  fcience  du  fameux  D^yj-j 
ds'Jani^  raVflura  que  lui-même  ,  étant  enl 
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danger  de  périr  fur  mer  ,  avait  attaché  au  priât  ..j^i.^ 
un  billet  écrit  fuiv^nt  toutes  les  régules  de  Tart  ♦  Arabif. 
&  avait  fait  cefler  ,  par  ce  moyen  ,  la  tem- 
pête. - 

L*art  de  fe  procurer  de  fupeirbe?  vifions  p'eiî 
pas  même  inconnu  aux  Arabes.  Ils  s'enfer- 
ment pendapt  long-tems  fans  mangpr  dans  jun 
[lieu  obfcur ,  &  répètent  ,  jà  haute  voix  ,  des 
[prières ,  jufqu'à  ce  qu'ils  tombent  en  déf^iil- 
iîance  :  fortis  de  cet  antre  &  revenus  (le  leu;: 
jf^iblefTe  ,  ils  racontent  ce  qu*ils  ont  yi^  dans 
■leur  extafe  ;  ils  prétencent ,  à  Tordiq^ire ,  avoir 
[vu  Dieu  dan?  fa  gloire  ,  des  anges  ,  des  ef- 
)nts  de  toute  efp.èce ,  le  cjel  êf  reqf/af. 

La  féconde  de  ces  fciences  ne  s'élève  p^s 
ifi  haut  ôc  a  qvielque  chofe  de  plus  Ijiumain  ; 
îUe  fe  contepte  d'enfeigner  à  Jouer  des  go- 
jelets  ou  à  faire  des  tours  H.e  p^fîje-pafTe.  Qu^l- 
jues  ordres  de  dervi,c-  ïs  s*y  app.liqu,eut  ^ 
l'exercent  pour  prouver,  à  ce  qu'ils  difent ,  l^a 
irérlté  de  jieur  religion  ^  la  faintecé  dp  fon- 
dateur de  leur  ordfe.  Aucune  part ,  ces  pré- 
tendus mtirfcijôs  n.e  fe  font  plus  fréquemment 
ju'à  Bafm  ,  où  j'ai  vu,une.troup,e  de  ices  der- 
^riches  fe  proP^ener  tous  les  jouf s  par  les  ryes , 
ifaatant ,  chantant,  h.attant  du  ta;;nbou r  &  gef- 
[iculant  avec  de  fexs  pointus  ^  ,qu'jl^  P^;:^^" 
taient  s'enfoncer  dans  I&s  yeu^. 
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-  Dans  la  même  ville ,  j*ai  afTidé  ?  la  fête  que| 

Arabie,    les  derviches  célèbrent  toutes  les  années  à  Thon- 
neur  de  la  naiflance  de  Mahomet  ;  le  lieu  del 
la  fcène  était  en  plein  air  dans  la  cour  de  la] 
mufquée  «  illuminée  feulement  de  trois  bou{ 
gie3;plufieurs  mollahs  &  derviches  commen<| 
cèrent  par  chanter  quelques  paflages  du  co<| 
ran  ;  enfuite  ils  continuèrent  le  chant  accoml 
pagné  de  tambours ,  &  durant  cette  mufique, 
d^autres  derviches  fe  levèrent  ,   prirent   desl 
fers  pointus,  &  firent  femblant  de  fe  perceil 
le  corps  £c  de  les  pouffer  même  à  coups  d^ 
maillet  :  alors  parut  le  principal  aôeur,qui, 
prenant  Tair  d*un  infpïré ,  fit  continuer  &  anij 
mer  la  mufique  pour  augmenter  fon  infpiraj 
tion ,  ou  plutôt  pour  étourdir  les  fpe&ateursj 
au  milieu  de  fon  extafe ,  il  jeta  fon  turban, 
fit   flotter  fes  cheveux  que  cet   ordre  laifTd 
croître  ,  &  fe  perça  le  corps  avec  cinq  lanj 
ces  :  montant  après  fur  le  toit  d*un  bâtimenj 
bas ,  où  Ton  avait  élevé  une  perche  longuj 
de  feize  pieds  &  garnie  d*un  fer  pointu  , 
s*empala  lui-même  avec  cette  perche  ,  &  fij 
fît  porter  ,  dans  cet  état ,  autour  de  la  place. 

C'était  un  fpeftacle  frappant  qu'un  homd 
maigre  ,  avec  une  longue  barbe  &  des  che 
veux  épais ,  percé  de  lances ,  &  porté  embrO' 
ché  à  une  longue  perche.  Je  dis ,  en  me  rej 
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{tirant ,  à  un  mollah  de  mes  amis  qui  m*avalt  «■! 
accompagné  à  cette  fâte  ,  que  ce  derviche  Arabie. 
faiîait  fes  touis,  par  le  moyen  d*un  ceinturon 
rembourré  qu'il  portait  dans  fon  ample  & 
longue  culotte.  Il  me  répondit  qu'il  avait 
[toujours  foupçonné  quelque  fupercherie ,  mais 
|qu*il  se  gardait  bien  dv  faire  paraître  fes  foup 
Içons  pour  ne  pas  s'attirer  l'inimitié  des  der- 
[viches ,  puifqu'un  de  fes  confrères  avait  efTuyé 
le  grandes  perfécutions  ,  parce  qu'il  avait 
larqué  quelque  doute  fur  la  réalité  de  ces  mr- 
racles. 

Ayant   appris    que  ce  derviche  embroché 
illait  auHi  repréfenter  pour  de  l'argent  dans 
les  maiions  particulières ,  je  lui  fis  offrir  deux 
iucats ,  s'il   voulait  venir  me    montrer   chez 
loi  fon  favoir  faire.    Il   y  vint  &  commença 
)ar  un  long  bavardage,  fur  la  fainteté  de  fon 
>rdre  &  de  fon  fondateur,  qui  avait  tranfmis 
^  fes  difciples  le  don  de  faire   des  miracles, 
iprès  quoi   il  pria  ,   &  fît  femblant  de  s'en- 
[bncer  les  fers  dans  le  corps  8c  dans  la  tête, 
['examinai  l'endroit  où  le  fer  était  enr.ré ,  &   • 
le  trouvai  un  petit  déchirement  de  la  peau 
[ans  eifuHon  de  fang.    Il  me  parut  cependant 
[u'il  avait  affez  fouffert  pour  fes  deux  ducats  ^ 
je  le  congédiai. 

Par  la  fcience  karra  ^    on  apprend  à  com- 
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fru^irss;  pofer  des  billets  propres  à  préferver  des  en- 
Arabie,  chantemens  ,  &  qui  fervent  erjcore  contre  les 
accidens  de  toute  efpèce.  On  porte  ces  biU 
lets  coufus  dans  des  fachets  de  peau,  fur  la 
tête,  au  bras,  ou  fur  la  poitrine  :  on  les  atta- 
che aux  colliers  des  chevaux  Se  des  ânes,  qui 
alors  prennent  de  Tappétit  &  ne  né  haufFent 
pas.  Dans  la  citadelle  de  Diarbekrj  un  tel  billet 
fît  cefTer  le  croafTement  àqs  grenouilles.  Un 
homme  diilingué  à  Alep  diilribue  gratis,  toutes 
les  annces,  des  billets  pour  chafTer  les  mou- 
ches; refHcatitë  de  ces  billets  dépend  du  jour, 
de  rheure  &  de  Tëtat  du  meffager  qui  les 
cherche.  Les  vieilles  femmes  en  prennent  tou- 
jours, parce  qu'elles  font  afTez  honnêtes  pourl 
s*imaginer  dViVoir  manqué  «iiux  conditions  qui 
rendent  les  billets  efHcaces.  Ces  billets  ne  font 
pas  moins  bons  quand  ils  font  écrits  par  un 
juif  ou  par  un  chrétien  :  on  m'en  demanda 
fouvent  parce  qu'on  me  croyait  aftrologue.  Au 
reile  les  billets  pour  faire  pondre  abondam- 
ment les  poules,  vendus  publiquement  pari 
un  jéfuite  au  milieu  du  XVIIF  fiècle  &  des| 
nations  éclairées,  valent  bien  ceux  des  Arabes 
La  fcience  ramle  ^  eft  proprement  Part  del 
dire  la  bonne  avanture.  Les  juifs  s'en  mêlent 
comme  les  mufulmans;  fi  un  homme  Ombe 
malade,  on  va,  pour  s'informet  &'il  guéricaJ 
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)nfulter  un  mollah  qui  donne  la  répoiife  après 
to'u  feuilleté  fon  livre,  &  qui  reçoit  pour  la 
î'me  un  coq  ou  une  brebis. 

Une  fcience  vraiment  occulte ,  &  que  tout 

)nnête  arabe  doit  avoir  en  horreur  j  efi  celle 

rils  nomment  sihhr  j  ou  la  pure  ou  franche 

l>rcellerie.  Cette  fcience  eft   deftinee  à  faire 

mal  à  autrui  plutôt  que  du  bien  à  foi-méme  : 

s'en  feit  cependant  quelquefois  pour  en- 

^ger  une  femme  à  s'arrscher  des  bras  de  fon 

|ari&  pour  fo  jeter  entre  ceux  d'un  étranger. 

cet  effet  on  n'a   qu'à  attacher  un  certain 

lUet  à  fa  porte.  Les  habitans  de  VOmanexceU 

|nt  dans  cette  fcience  abominable. 

Je  ne  m'ctais  pas  attendu  de  trouver  en 
Irabie  tant  de  feftateurs  d'une  fcience  occulte 
[une  autre  efpèce ,  de  celle  de  la  pierre  phi- 
Ifophale.  Les  Arabes  font  H  infatués  de  cette 
[ience ,  Tobjet  continuel  de  leurs  fouhaits  Se 

leurs  recherches ,  qu'elle  les  ruine  fouvent, 

)mme  elle  ruine  les  alchimilles  de  l'Europe. 

Is  croyent  que  le  fecret  de  faire  de  Tor  eft 

>nnu  en  Europe,  &que  les  Vénitiens  fur  tout 

poiTèdent;  ils  ont  des  livres  arabes  qui  trai-> 
jnt  de  cetart ,  &  qui  leur  infpirent  ces  folles  efr 
Erancfis.  Suivant  les  apparences ,  la  manie  de 

pierre  philofophale  vient  de  l'Orient  »  d'où 
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elle  nous  eft  parvenue  comme   tant  d*auttj 
Arabie,    fables  nuifibles. 

Nous  avons  connu  à  Beh-el'Fakih  deux 
ces  alchimides ,  dont  chacun  travaillait  fuivaj 
les  précepres  de  fon  propre  livre.  L'un,  homr 
aimable   &  fenfé  d'ailleurs  ^  croyait  être  fl 
de  Ton  fait ,  s*il  pouvait  trouver  une  certai| 
herbe  qui,  félon  fon  opinion,  devait  crojti 
dans  les  montagnes  de  TYemen.   Comme 
foupçonnait   que    nous  étions  auHi  des  alcli 
mifles,  venus  tout  exprès  pour  chercher  ceij 
herbe  merveilleufe ,   il   tâcha   de   faire    co 
naiiTance  avec  M.  Forskal ,  auquel  il  fut  d*ij 
grand  fecours  dans  fes  excurfions  botanique 
Mais  le  pauvre  homme  qui  avait  déjà  fou£ 
tout  fon  bien,&  qui  travaillait  alors  aux  frsj 
d'un  riche  feigneur ,  n^eut  pas  le  bonheur 
trouver  Therbe  défirée-  On  dit  que  fur  le  moj 
Liban  il  croît  une  herbe  qui  teint  en  jaûnj 
couleur  d'or  ,  les   dents  des  chèvres  qui 
mangent;  cette  obfervation  à  donné  l'origini 
peut-être,  à  ce  préjugé,  de  l'efficatité  d'uij 
herbe  pour  avancer  le  grand  œuvre. 

L'autre  de  ces   fouffleurs  arabes  était  uij 
efpèce  de  médecin  ,  li  pauvre  qu'il  n'avait 
de  quoi  acheter  un  alambic  de  verre.  Ce  dei 
nier  était  perfuadé  qu'il  réuiBrait,  s'il  pouvaJ 
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|couvrir   la   ngnification  d'un  terme  de  fon j 

rre.  Sachant  que  M.  de  Hawen  s'appliquait  ArabîAi. 
Irëtude  des  langues,  il  s'adreiTa  à  lui  pour 
|oir  l'explication  du  mot  barbare,  que  per- 
ine  ne  pouvait  entendre. 
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CHAPITRE    XIV. 


De  l'Agriculture  des  Arabes.  —  De  la  Fertiï^ 
du  terroir,  —  Du  Labourage.  —  De  la  mi 
niète  de  femer.  —  De  la  Moijfon,  — 
VHiJlolre   naturelle  de  l'Arabie, 

U  N  voyageur,  qui  efl:  obligé  d'employer  ij 
A?abte.  plus  grande  partie  de  fbn  tems  dans  les  villesl 
6c  qui  ne  peut  voir  la  campagne  qu^en  pal 
fant ,  n'efl  guère  en  ëtat  d'acquérir  une  idél 
jufie  de  la  fertilité  des  terres  &  de  la  maniè( 
de  les  cultiver.  Je  n*ai  pas  négligé  de  prendre! 
touchant  l'agriculture  de  l'Orient,  toutes 
informations  que  j'ai  pu  me  procurer, en  coiJ 
fultant  les  gens  qui  m'ont  paru  bien  inflruitJ 
Je  rapporterai  ce  que  j'ai  appris  de  la  feniliil 
de  TArabie ,  &  des  contrées  où  les  Arabes  oij 
de*  établiffemens. 

Le  terroir  le  plus  fertile ,  dont  j'ai  ented 
parler  efl:  ,  en  Egypte  &  aux  environs  d'AJ 
lexandrie  :  il  rapporte ,  fuivant  le   récit  da 
négocians  européens  qui  demeurent  dans  cetti 
ville,  du  froment  au   centuple;  les  payCad 
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rent  cependant  à    M.  de  Forshal  que  leurs  f!?f5«! 

^nnes  récoltes  en  froment  allaient  de  trente  â    Arabie;. 

Ixante-dix  pour  un  ,  &  dans  quelques   en- 

)its,  à  quinze  ou   vingt  pour  Un.   Oranger 

)porte   que  les  terfes  arrosées  par  le  Nil , 

donnent  ordinairement  que  dix    pour  un 

Ins  toute  l'Egypte. 

[En  Méfopotamie   près  de  Helle  >  de  Bag- 

&  de  Bâfra  j  où  les  terres  font  arrofées 

les  eaux  de  l'Euphrate  &  du  Tygre ,  oh 

rarde  comme  une  grande  fertilité ,   lorfque 

Ifromèht  donne  vingt  pour   un. 

)ans  les  plaines  de  i'Aflyrie  ,  les  terres  he 

ident  que  dix  ou  quinze  pour  un;  mais  le 

^,venu  dans  ces  teirres  fertilifées  unique* 

^nt  par  les  pluies,  eft  meilleur  &  donne  plus 

farine  que  celui  qui  croît  dans  les  terres  ar- 

[iées  artificiellement. 

In  Syrie  ,  la  récolte  exède  rarement  vihgt 

ir  un  ;  en  Arabie ,  aux  èhvirons  de  Miaf- 

:,  le  froment   rend  dix  pour  un.  Dans  là 

bVince  de  ITemen ,  l'agriculture  paraît  avoir 

pouffée  plus  loin  que  dans  les  autres  pât- 

de  l'Orient  :  on  m'affnra  que ,   dans   les 

bifts  les  mieux  cultivés,  le  froment  rendait 

jquante  ;   lé  durra  ,   dans   les  montagnes, 

n  quarante ,  & ,  dans  le  Tehama ,  deux  cents 

Imèmie  jufqu'à  quatre  cents: ce  dernier  pro- 
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duit  paraîtrait  incroyable,  fi,  par  la  manièrj 
Arabie.    Je  femer  &  d'arrofer  ce  grain  ,  les  habitan 
ne  parvenaient  à  obtenir  de  la  même  femen 
ce  trois  récoltes  fuccedives  la  même  annéel 
en  général  le  durra.  efl:  le   grain   qui  rend 
plus. 

Ce  détail  peut  faire  juger ,  jufqu'à  vin  cej 
tain  point ,  du  produit  des  terres  dans  rOrienl 
la  manière  d'apprécier  la  fertilité  d'une  terra 
en  difant ,  elle  rapporte  tant  pour  un  de  fJ 
mence,  eft  vague   &  incertaine.   Une  bonj 
méthode  de  labourer  &  de  femer  épargne! 
femence.  Si  donc  ,  dans  une  terre  mal  femd 
il  fe  perd  la  moitié  de  la  femence  néce (Taire  A 
qu'elle  rapporte  dix  pour  un ,  une  autre , 
la  moitié  de  la  femence  a  été  épargnée ,  rajj 
porte  vingt  pour  un  ,  &  paraîtra  Ji.e  fois  pli 
fertile ,  quoique  d'une  bonté  égale  à  l'autra 
ni  les  anciens ,  ni  les  modernes  ne   font  q 
très  dans  ce  détail  de  la  culture,  en  parlant i 
la  fertilité  des  contrées  éloignées  ;  ils  n'expll 
quent  pas  non  plus  de  quelle  t^pèce  de  grai 
il  eil  queAion ,  quand  ils  calculent  le  prodij 
d'une  i  .rre  à  leur  manière. 

Les  terres  n'étant  pas  également  bonne 
&  le  climat  variant  beaucoup  dans  les  co 
trées  de  l'Orient,  la  culture  y  eft  aufli  fdl 
différente  ;  en  Egypte  «  en  AfTyrie»  en  MéfJ 
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jtamie  &  en  Syrie  ,  on  néglige  extrêmement 
riculture  ;  ces  provinces  font  d'ailleurs  fi   Arabi»!, 
euplées ,  que  beaucoup  d'excellentes  ter- 
doivent  refier  en  friche. 

in  Arabie  ,   pays  fournis  â  un  gouverne- 

|nt  moins  oppreffeur,  la  culture  fe  trouve 

meilleur  état.    Les  inflrumens  du  labou- 

le  y  font  cependant  grofliers  &  mal  faits  : 

|fe  fert  de  la  charrue  la  pltfs  fimple,  tirée 

des  bœufs  ,  avec  laquelle  on  remue  un  peu 
|erre  en  tout  fens.  Pour  cultiver  leurs  jar- 

I,  ou  pour  bêcher  les  champs  efcarpés ,  les 
ibes  employent  une  efpèce  de  pioche;  &, 
|r  faire  des  rigoles,. une  bêche  fort  large, 

liée  par  deux  hommes  ,  don.  l'un  l'enfonce 

terre  ,  &  l'autre    l'auire   à   foi  avec  des 

ies. 

> 

)ans  beaucoup  d'endroits   en  Yemen ,  la 

eft  cultivée  comme  un  jardin  ;  la  cuU 

y  coûte  cependant  beaucoup  de  peines 

travail ,  parce  qu'il  faut  arrofar  les  champs 

beaucoup  d'^xaâitude.    Dans  la  partie 

leufe  de  cetic  province ,  les  champs  font 

[ent  en  terraffes  ,   fur  lesquels  on  conduit 

par  des  canaux  du  haut  dès  montagnes; 

la  faifon  pluvieufe  ,  les  habitans  de  la 

le  font  obligés  d'entourer  leurs  champs 
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de  digues  ,  pour  retenir  l*eau  pendant  qij 
Aicabié.    que  lems  fur  la  furfa  e  de  la  terre. 

J'ai  vu  commant  on  fèmedans  les  moii 
gnes  de  rYemen  :  un  payfan  portait  un 
plein  de  lentilles  ,  qu'il  répandait  fort  fJ 
dans  les  filions  ;  ôc  ,  eh  avançant  ,  il  pi 
fait  avec  le  pied  la  terre  des  deux  d 
pour  couvrir  la  femence  ;  en  d'autres  endrcj 
le  femeur  marchait  derrière  le  laboureutf 
jetait  dans  le  fillon  la  femence  que  Tauil 
en  retournant,  couvrait  bientôt  de  terreaj 
fa  charrue. 

Dans  quelques  diftricls  de  l'Yemen  ,  on  plJ 
à  la  mainie  maïs  &t  le  duna  ;  près  de  la  ml 
tagne  de  Nharras ,  je  vis  un  payfan  qui! 
bourait  la  terre  avec  une  petite  charrue,  ed 
des  bleds  hauts  de  neuf  à  dix  pouces ,  plai 
ou  femés  en  lignes  droites  :  fes  bœufs  étaJ 
dreffés  à  pafler  entre  les  rangées  .^  fans  fo 
les  plantes.  L'utilité  du  travail  confiée  en| 
qu'il  détruit  les  mauvaifee  herbes  ;  qu'il 
vre  mieux  de  terre  les  racines  des  plantes! 
qu'il  prépare  le  fol  à  recevoir  la  pluie  &I 
arrofemens.  On  arrache  avec  les  mÀm 
mauvaife  herbe  qui  refte ,  &  Ton  en  nourrij 
beftiaux  ;  ainfi  la  méthode  des  Tull  & 
Duhamel^  crue  nouvelle  en  Europe,  eft 
smcienne  en  Arabie^ 
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I  -^  qu'ils  arrofent  avec  un  peu  (l*eau,&  frottent alc^i 
Arabie,    avec  le  pied  ce  fable  humeâé  contre  la  i;  iïie,j 
jufqu'à  ce  qu'elle  foit  fuffîfamment  aiguille. 

Pour  battre  h  bled  ,  les  Aral  es  rat-gent  iesj 
gerbes  épis  contre  épis ,  &.  foni  \:raîtier  alors 
fur  ces  épis  une  groffe  pit>re  attelée  de  deuxj 
bœufs. 

On  trouve  en  An^.bie  tousi  les  animaux  do- 
meiliques  ordinaires  dans  les  pays  chauds  ;  ong 
y  cîféve  dea!  chevaux,  des  mulets,  des  ânesi 
des  chaneaux,  des  dromadaires ,  des  vaches,! 
des  bu -lis ,  des  brebis  &  des  chèvres.  Danslesl 
provinces  fernles,  la  volaille  efl  fi  commune,! 
qu'on  la  vend  à  bas  prix. 

£nrre  ces  animaux  domefliques ,  les  Ara-j 
bes ,  comme  on  fait ,  font  le  plus  grand  casJ 
ëc  prenn&nt  le  plus  de  foin  de  leurs  chevauxl 
ils  les  partagent  i::n  deux  grandes  efpèces  ;  celld 
de  kadifchi  ^  ou  chevaux  de  race  inconnue  ,&l 
celle  de  koclarù  ^  ou  de  chevaux  dont  on  il 

^  r 

écrit  la  généalogie  depuis  d€ux  mille  ansj 
les  kadifchi  ne  font  pas  plus  eftimés  que  no| 
chevaux  européens ,  &  on  les  emploie  à  por-j 
ter  des  fardeaux  &c  à  des  travaux  ordinaires] 

On  fe  f^rt  de  koclani,  uniquement  pour 
monture  ,  fans  les  affujétir  à  aucun  autre  traj 
vail  :  ils  font  très-eilimés ,  &,  par  cont.  ivieiii 
très-chers  :  on  prétend  qu'ils  tirent  '        orii 
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gine  des  haras  du  roi  Salomon  :  quoiqu*il  en 
foit  de  cette  belle  filiation,  ils  font  propres  à  Arabi«. 
foutv  i  ir  les  plus  grandes  fatigues ,  &  à  paffer 
dei  jours  entiers  fans  nourriture  :  on  leur  at« 
tribue  auifi  un  courage  fingulier  avec  lequel 
ils  fe  jètent  fur  l'ennemi  :  on  affure  même 
q./un  cheval  de  cette  race,  quand  ils  fe  fenc 
bleffë  &  hors  d*état  de  porter  plus  long-tems 
fon  cavalier,  fort  de  la  mêlée  pour  .le  mettre 
en  fureté.  Si  le  cavalier  eft  par  terre ,  ces  che- 
vaux reftent  près  de  lui ,  &  ne  ceflent  de  hen- 
nir jufqu'à  ce  qu'il  foit  fecouru  :  ils  ne  font 
ni  grands  ni  beaux,  mais  fort  légers  à  la 
courfe  :  audi  les  Arabes  ne  les  eftiment  que 
pour  leur  race  &  pour  leurs  bonnes  qualités , 
&  nullement  pour  leur  figure. 

Ces  koclani  font  élevés ,  principalement  par 
les  Bédouins,  établis  QntvçBufra  Merdin ,  &  la 
Syrie,  pays  où  les  feigneurs  ne  veulent  pas 
monter  d'autres  chevaux.  Toute  cette  race 
eft  partagée  encore  t;n  plulieurs  familles ,  dont 
chacune  à  fon  nom  propre  ;  celle  de  Dsjulfa 
paraît 'a  plus  répandue  ;  quelques-unes  de  ces 
I  familles  ont  plus  de  réputation  que  les  autres 
àc^ufederancienneté&delfl  pMrece-^e  leurno- 
Iblefl'e.  Quoique  Ton  lac'i-;  par  fc.:périence  que 
s  koclani  foni.  Touv:  .  inférieurs  aux  nadifchi  j 
1  préfère   toujours  les   premiers,  au  moin* 
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les  jumens ,  dans  reTpérance  ci*en  avoir  une 
Arabi».    fcelle  race. 

Les  Arabe»  manquent ,  il  efl;  vrai ,  de  ta- 
bles généalogique»  pour  prouver  la  defcen- 
dance  as  leurs  kuclani  ;  mais  il:  lont  néan- 
moins fùcs  de  la  régularité  des  filiations,  parce 
que  jamais  une  jument  de  cette  race  n^ell  cou- 
verte qu'en  préfence  de  témoins  arabes.  Quoi, 
quoi  ce  peuple  ne  b'effarcuche  pas  toujours 
d*un  parjure,  ils  fonc  plus  confciencieux  dans 
un  cas  aufli  grave  :  on  n*a  point  d*exeniple 
d*un  faux  témoignage  rtindu  pour  la  njinance 
d^un  cheval  ;  parce  nu*un  arabe  eil  peifuadé 
que  lui  &  toute  £a  (-anr;ille  ferait  détruite  ,  fit| 
dans  une  affaire  de  telle  importance,  il  né 
dépofoit  pas  félon  la  vérité. 

Quand  un  chrétien  a  une  jument  hc^ani,] 
qu*il  veut  faire  couvrir   par  un  étalon  de  la 
même  race  ,  il  eil  obligé  de  faire  appeler  uni 
témoin  arabe,  qui  reik  vingt  jours  auprès  de 
cette  jument,  pour  être  fur  qu*aucun  cheval 
commun  ne  Ta  déshonorée.  Pendant  ce  tenis, 
elle  ne  doit  pas  voir  de  loin  même  ni  chevati 
ni  âne  :  quand  la  jument  met  bas,  le  méoiej 
arabe  doit  être  préfent,  &  Ton  expédie  alcyrs, 
dans  les  premiers  fept  jours ,  Taâe  juridiquel 
de  la  naiflànce  légitime  du  poulain  :  (i   pari 
kafard  les  deux  laces  fe  mêlent ^  un  poulainj 
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dont  le  père  ou  la  mère  étaient  koclani^  esc  j— 
toujours  "-eputé  kadifchi,  ,  Aiubit». 

Les  Arabes  vendent  fans  (crupule  les  éta- 
lons koclani  comme  d'autres  chevaux  ;  mais 
ils  n'aiment  pas  à  fe  défaire  des  jumens  pour 
de  l'a'-^ent  :  quand  ils  font  hors  d'état  de  les 
entretenir,  ils  les  remettent  à  un  autre,  fous 
condition  d*avoir  leur  part  aux  poulains,  ou 
de  pouvoir  les  retirer  après  un  terme  fiAe. 

On  trouve  deux  efpèces  d'ânes  on  Arabie  ; 
la  petite  où  parefTeufe  ,  «ulli  peu  eftimée  qu'en 
Europe  ,  &  une  grande  &  courageufe  dont  on 
fait  grand  cas  :  les  ânes  de  cette  dernière 
lefpècefcî  paient  fort  chei:  ;  ils  m'ont  paru  plus 
commodes  que  des  chevaux  quand  il  s'agit  de 
faire  un  voyage. 

J'ai  lieu  de  croire  qu'il  y  a  en  Arsbie  plur 
jfisurs  efpèces  de  chameaux  :  ceux  qu'on  voit 
[dans  les  états  de  l'iman  font  d'une  taille  mé- 
Idiocre  &  d'un  brun  clair  ;  ceux  qui  viennent 
|du  Ntdsjeran  font  grands  ,  lourds  &  d'un  brun 
foncé;  les  dromadaires  de  l'Egypte  &  de  l'A- 
rabie n'ont  qu'une  boffe  ,  &  ne  peuvent  être 
iidingués  des  chameaux  par  ceux  qui  ne  font 
)as  accoutumés  à  voir  beaucoup  de  ces  ani- 
laux,  que  par  un  certain  air  de  légèreté, 
(ul  les  fait  paraître  to'  >  ie  fuite  plus  pro<» 
>res  à  h  courfe. 
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?  On  trou-'e  cUs  bufles  dans  toutes  les  con- 
trées marëcageufes de  TArabie  ,  &  furies  bordi 
des  grandes  rivières  ;  ils  y  font  même  en  plus 
grande  quantité  que  les  bêtes  à  corne  ordinaires  : 
la  femelle  du  bufle  Joim:;  pins  Ce  lait  que  la 
vaclie  commune,  &  le  mâle  ©ft  auflî  propre 
au  Lbourage  que  le  bœuf:  fa  chair  inférieure 
à  celle  du  bœuf  ed  dure  &  d^un  goût  rebu- 
tant;  les  Arabes  fe  fervent  d'un  moyen  pour 
forcer  la  femelle  du  buf^e  à  donner  plus  de 
lait,  que  les  anciens  Scythes  employaient  avec 
leurs  jumens  :  pendant  qu'un  homme  trait  la| 
vache  ,  un  autre  la  chatouille;  pour  nonrriri 
ces  animaux  domefliques ,  les  Arabes  n^ontl 
pas  le  fecours  àes  prairies,  qui  ne  peuventl 
exifler  dans  un  pays  auHi  aride  :  la  nourriturei 
des  chevaux ,  des  bœufs  &  des  ânes  conliilei 
en  paille ,  en  orge  &  en  fèves.  Le  feul  four-l 
rage  q.ie  les  Arabes  fument,  c'eft  une  efpècej 
de  fëve  :  les  Egyptiens  fèment  dans  un  pays! 
mieux  arrofé  le  trùfle  pour  le  même  ufage.i 
le  chameâu  mange  les  plantes  le>  plus  r.rides:] 
en  Arabie,  cependant,  il  fait  fa  principale! 
nourriture  de  celîe  du  genre  des  courges,  quij 
abondent  dans  le^       re  is  les  plus  fecs. 

Le  climat  &  le  terroir  de  plufieurs  pays 
que  nous  avons  parcourus  ,  ne  font  pas  aulTil 
favorables ,  qu'on  le  penfe  ordinairement ,  àj 
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la  multiplication  des  végétaux  &  des  animaux;  —^w— 
|un  fol  aride  &  fabloneux  ,  comme  eft  en  grande  Arabit^ 
>artie  celui  de  TArabie,  ne  fe  couvre  guère 
le  plantes,  &  les  animaux  manquant  de  nour- 
riture ne  peuvent  y  fublifler.  Le  naturalide 
trouve  donc  un  petit  nombre  d*objets  à  obferver, 
Thilloire  naturelle  d*une  telle  contrée  ne 
)eut  pas  être  étendue.  En  Arabie  Taâivité  du 
Ifoleil  efl  il  grande,  que  les  fleurs  pafTent  & 
fe  fanent  en  peu  de  tems ,  de  forte  que  le 
}Otanifle occupé  de  tant  de  plantes  différentes, 
lanque  le  moment  favorable  où  une  incon- 
lue  eft  en  fleurs  ;  elle  eft  perdue  pour  lui  juf- 
lu'i  la  f:.ifon  fuiva nte. 

Il  ferait  poflible  de  remédier  â  ce  dernier 
Inconvénient,  en  obfervant  les  plantes  dans  les 
lardins.  Mais  il  n'y  a  peut-être  aucun  pays  ai> 

londe  où  le  jardinage  foit  aufll  négligé  qu'il 
l'eft  en  Arabie  ;  on  trouve  à  peine  quelque 
)etit  jardin  dans  les  environs  des  grandes  villes. 

le  qui  ddgoùte  apparemment  les  Arabes  de 
|a  culture  des  jardins ,  ce  font  les  longues  fé- 
îherefTes,  qui,  durant  q.uelquefois  plus  d'une 
innée,  détruifent  tous  les  végétaux,,  &  le 
légat  caufé  par  les  fautereiles  qui  achevant, 
le  dépouiller  la  campagne  de  fa  verdure. 

A  ces  obdaeles  phyfiq>ues  ,  q^-ji   s'oppefest 
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aux  pror^rès  de  rhidoire  naturelle  de  POrient, 
Arul^i*.  Ce  joint  encore  un  autre  provenant  du  moral 
des  peuples  qui  habitent  ces  régions.  Les 
Arabes  ,  nation  ignorante,  aviHe  ic  ombia- 
guuf'j,  ne  peuvent  pas  s'imaj^iner  que  h  fc'.lc 
curiufuc  puiiTc  enp,ager  un  européen  à  s'expofjr 
à  une  iiii  couifes  fatiguantes;  ils  lui  fuppofent 
un  nioïit  IntéfwfTJ;  Tefpoir  de  trouver  des  iré- 
fors  cjchcs,  ëc  rii^bileté  de  réulTu'  dans  ces 
reclierclîts.  Ce  préjugé, généralement  répandu 
fur  le  compte  de  tous  les  voyageurs,  expofc 
un  curieux  à  des  dangers  coniinuels  de  la  part 
des  Arabes  brigands  &  vagabonds.  M.Forshal, 
après  avoir  été  dépouillé  par  ces  voleurs,  fe 
vit  obligé  de  fufpendre  fes  promenades  favantes 
aux  environs  du  Caire.  Il  fut  plus  heureux 
dans  ryenien ,  où  L'j  lois  &  les  mœurs  des 
habitans  promettent  à  un  étranger  plus  de  fu- 
reté. Bien-loin  de  le  troubler  dans  (es  recher- 
ches, les  Arabes  de  cette  contrée  fe  faifaient 
un  plaiflr  d*y  concourir,  en  lui  apportant,  en 
lui  montrant,  Ôc  en  lui  nommant  les  plantes 
de  leur  patrie.  Un  peuple  pafteur  &  cultiva- 
teur tel  que  les  Arabes  ,  qui  pafie  à-peu  près 
tout  Ion  tems  en  pleine  campagne,  prend  na- 
turellement du  goût  pour  la  botanique;  mais, 
pour  jouir  de  ce  fecours  6c  pour  gagner  l'amitié 
de  ces   bonnes  gen3  ,  il  faut  fe  conformer  à 


DES    VOYAGES.        73 

irs  mœurs  &  fc  contenter  de  faire  avec  eux  rssSKSSSï 
plus  mauvaifc  chère.  Arabit. 

|Un  pays  qui  comme  l'Arabie  s'étend  depuis 
30'  ciegré  jufqu'au   13"  degré  de  latitude 
ird,  &  fitué  par  cunféquent  en  partie  entre 
tropiques  ,    préfente     l*idée   d*un  climat 
luémement  chaud.  Dans  quelques  provincei 
l'Arabie ,  la  chaleur  ell  en  etïei  excefTive; 
lis  il  arrive  dans  cette  contrée  ,  comme  dans 
jaucoup  d^autres,  que  Télévaiion  du  terrein, 
Ifuuation  des  lieux  6c  la  nature  du  fol ,  met'» 
u  une  grande  variété  dans  fon  climat. 
Pour  comprendre  cette  divcrfité,  il  faut  fe 
rmer  une  idée  jufle  du  phylique  de  TAfabie. 
pays  peut  être  envifagé  comme  un  amas 
montagnes,  entouré  de    tout  côté  par  une 
Inde  de  terres  arides  &  fubloneufes.  Les  èé- 
rts  de  TArabie  pétrée  &  de  la  Syrie  ,  corn* 
Ifent  cette    bande  vers  le  nord  &    vers  le 
Intinent.   Les  plaines   appelées    Tehama  par 
Arabes ,  bordent  l'Arabie  partout  où  elle 
baignée  par  les  eaux  de  la  mer  Rouge,  do 
jcéan  oriental  &  du  golfe  perfique. 
|Dansce$déferts,  parfemés  de  ruchers  nuds, 
I  dans  ces  plaines  baflei ,  rien  n'arrête  Taftion 
foleil  qui  brûle  tous  les  végétaux»  &  re- 
lit les  te-res  en  fables.  La  féchereffe  y  eil:  Ç\ 
inde  qu'il  n'y  pleut  pas  pendant  des  années 
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ssentièies,  &  que  les  rivières,  qui  defcendeil 
Arabie,  cJes  montagnes ,  fe  perdent  dans  les  labiés  faj 
pouvoir  parvciûr  jufqu*à  la  mer.  Sans  le  i 
cours  de  ces  rivières,  grodies  dans  la  faifol 
pluvieufe ,  &  qu'on  détourne  fur  les  terreJ 
le  cultivateur  ferait  privé  même  du  minj 
produit  de  fes  moifTons. 

L'intérieur  des  terres  offre   une  tempérj 
ture  toute  différente  ;   de  grandes  chaînes 
montagnes  très-élevées  attirent  les  vapeurJ 
qui,  fe  réfolvant  en  pluies  abondantes  , 
fraîchiffent  Tair  6c  animent  la  végétation, 
froid  produit  par  l'élévation  du  terrein  y  fj 
tomber  des   neiges ,  qui  ne  fubfîftent  cepej 
dant  jamais  long-tems.  Pendant  que  les  hJ 
bitans  des  plaines  fouffrent  de  la  chaleur, 
montagnards  font  obligés  de  s'habiller  de 
liffes.  On  nous  affura  qu'on  a^ait  de  la  glai 
fur  quelques  montagnes,  £c  qu'il  gelait  qu 
quefois  à  Sana. 

La  position  de  ces  montagnes  ,  au  niiliJ 
d'une  prefqu'île  ,  eft  encore  la  caufe  d'un  plu 
nomène  qu'on  obferve  aufli  dans  la  péninfu 
du  Gange,  entre-coupée  de  montagnes.  Ci 
la  différencie  des  faifons  di  s  pluies ,  qui  fûj 
régulières  dans  les  pays  fitués  entre  les  tro| 
ques  ;  cette  régularité  des  pluies  rend  fertii 
&  délicieufes  les  vallées  qui  féparent  les  ciij 


,1.  ,*i. 


DES    VOYAGES.        75 

des  montagnes.  Aufli  les  montagnards ,  === 
mt  dans  un  air   fixe  &  pur,  font  beaux,  Arab»© 
is  &  courageux.  Un  autre  avantage  que  les 
pes  tirent  de  leur  patrie ,  c'eft  qu'ils  jouif- 

à-la-fois  des  produftions  des  difFérens  di- 
ts. Dans  les  plaines  ,  viennent  très- bien 
Ifieurs  végétaux  tranfplantés  des  Indes.  Les 
Intagnes    produifent  les   plantes   des   pays 
ipérés.  Enfin  l'Arabie  peut  être  regardée 
ime  un  affemblage  de  climats  difïérens  , 
it  les  avantages  divers  fe  trouvent  réunis 
[s  refpace  renfermé  par  la  mer  Rouge  & 
tolfe  perfique. 

A  nature  des  vents  eft  très-différente  en 
jbie ,  fuivant  le  point  d'où  ils  partent  & 

efpaces  qu'ils  parcourent.  Sur  les  côtes  du 
Ife  perfique  ,  le  fud-efl  amène  une  humi- 
e  ,  qui  ,  dans  les  grandes  chaleurs  ,  caufe 

fueurs  accablantes.  Le  nord  oueft  pafTant 
f-deffus  le  grand  défert  eft  plus  brûlant  , 
lis  moins  incommode  :  ce  dernier  vent  chauffe 
pendant  les  métaux  à  l'ombre ,  comme  s'ils 
lient  expofés  au  foleil  ;  malgré  fa  qualité 
]lante ,  ce  nord-oueft  fert  aux  Arabes  pour 
raîchir  leurs  boifibns  au  milieu  de  Tété  :  â 

effet ,  ils  mettent  l'eau  dans  des  pots  non 
[niffés  ,  qu'ils  fufpendent  dans  un  lieu  ex- 
fé  au  courant  de  ce  vent  chaud  ;  l'eau  de- 
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tient,  par  ce  moyen  ,  de  la  plus  grande  frai 
cheur  :  phénomène  connu  dans  prefqueto 
les  pays  chauds. 

Un  aucre   vent   d'une   efpèce   plus  dangJ 
leule   encore  ,  eft    le  fameux  fam  ,  rare 
Arabie  ,  mais  trop  commun  fur  fes  frontièra 
Les  endroits  les  plus  expofés   à  ce  vent  fj 
nefte  ,  font  les  bords  de  l'Euphrate  &  quej 
quefois  les  environs  de  la  Mecque  :  on  afTui 
qu'on  s'en  apperçoit  en  Efpagne  danj  quel 
ques  endroits  voiiins  des  vades  landes   fablJ 
neufes  qui  d.iparent  ce  beau  royaume.  L'effJ 
dw  fam  ^  eft  d'étouffer,  comme   un  coup 
foudre  ,  route  créature  vivante,  qui  fe  trouJ 
dans  la  fphère  de  fon  aftivité  ,  &  de  corron 
pre  en   peu  de  tems  les  cadavres  des  morij 
Les  Arabes  reconnaiffent  Tarrivée  duy<zmj 
une  rougeur  extraordinaire  dans  Tair  ;  l'ura 
que  moyen  de  fe  préferver  des  funeftes  effd 
de  ce  vent  iingulier ,  c'eft   de  fe  jeter  fur 
vifage  par  terre  ,  &  de  laifler  paffer  ce  toi 
billon   d'exhalaifons    mortelles  ,   qui    h  tiej 
toujours  à  une  certaine  hauteur  de  l'atma 
phère.  L'inftinâ  apprend  même  aux  animai» 
à   fe  pencher  vers   la   terre  en   cette  occi| 
fion. 

Le  refte  des  météores  de  TArabie  lui  foi] 
communs   avec    tous    les   pays   chauds,  il 
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1  ferein ,  ravement  chars^e  de  nuages  ,  f<tit  giy^??*S 

e    les    orages    font   a(r,z     rate-'^    dans    les   Ambi* 

ines  ;  dans  les  parties  les  plus  arides,  mais 

ilincs  de  ia  mer  ,  les  r(jLe:>  font  d'une  abon- 

ce  extraordinaire  ;  maigre  cette  humidité, 

r  efl:  fi  pur  ,  qu'on  couche  à  découvert, 

L'Arabie  jouit  à  peu  près  du  fpeftacle  d'une 

o       Jrdure  continuelle  :  ce  n'eil  pas  que  la  plu- 
ate  &  qu«    .         ,  ,  ,  ^      ^,  ^ 

rr-Brtdes  arbres  ny  perdent  toutes  les  années 
on  ailiiH     r    -i        o 

rs  feuilles ,  oc  que  les  plantes  annuelies  ne 

reproduifent    après    avoir  péri  ;  mais  Tin- 

valle  entre  la  chute  des  feuilles  de  Tannée 

ée,  &  la  renailTance  des  feuilles  nouvel- 

,  eft  fi  petit  ,   qu'on   ne  s'apperçoit   pref- 

point  de  ce  changement. 

Il  jugera  d'avance  ,  par  la  fingularicé  de 

pofition    de    l'Arabie  ,    de   l'inégalité    de 

nature  de  fon   terroir  ,  qui  en  effet  ,  efi 

reme  :  d'un  côté  ,  on  y  voit  des  déferts  af- 

X  ,  &  de  l'autre,  des  valîés  fertiles  &  dé* 

ufes  ;  la  bande  fabloneufe  qui  entoure  cette 

iirfale,  eft  à-peu-près  entièrement  ftérile  , 

e  préfente  que  l'image  de  la  défolation. 

,'Arabie  peut  être  regardée  comme  un  pays 

leffant  ,  à  beaucoup  d'égards  ;  mais ,  en 

éral  ,  elle  n'eft  ni  riche  ni  fertile.  La  vie 

|e  &  la  mauvaife  nourriture  des  habitans  , 

une  preuve  de   cette  vérité.    Si   elle    a 
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!ï  été  appelée   heureufe   par    les  anciens  ; 


Arabie,  n'a  pu  méiiter  ce  nom  que  par  la  valeurl 
la  nouveauté,  6c  non  par  Tabondance  dej 
produâions. 

Quelques-uns  des  animaux  qui  peuplj 
TArabie  paraiffent  indigènes  ,  parce  qu'il 
confervent  mieux  leur  inftind  primitif, 
qu'ils  y  parviennent  à  un  degré  de  beauté! 
de  vigueur  ,  rpres  dans  d'autres  pays  de 
rien.  Tels  font  le  cheval ,  l'âne  ,  le  chamej 
Le  chameau  eft  l'animal  du  défert  , 
fon  aptitude  ,  ^  fupporter  la  difette  d'eJ 
par  fon  fabot  fait  pour  franchir  les  m 
brûlans  ,  &  par  fa  bouche  cartilagineufej 
lui  permet  de  fe  nourrir  des  plantes  dure| 
épineufes  des  plaines  arides. 

L'âne  paraît ,  fur-tout ,  avoir  l'Arabie 
patrie  originelle  :  il  y  en  a  une  efpècJ 
belle  ,  i\  vive  ,  fi  courageufe  ,  que  ces 
peuvent  être  comparés  aux  chevaux.  Dansl 
hautes  montagnes  de  l'Arabie  pétrée  ,  on  troJ 
des  bouquetins  ;  les  plaines  font  rempliesl 
gazelles  ;  c'eft  de  ce  joli  animal  que  les 
tes  arabes  tirent  tant  d'allufions  &  de  lim 
tudes.  Le  lièvre  eft  très-rare  ,  &  ne  fe 
que  dans  quelques  parties  montueufes;! 
end  roi     fabloneux  nourriHent  une  multiij 
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farbons  ou  rat.s  de  Pharaon  ,  dont  les  Ara- 

|s  mangent  la  chair  fans  répugnance. 

JLes  forêts  de  l'Arabie  méridionale  fourmil- 

\t  de  iinges  fans  queue  ,  qui  ont  le  derrière 

lié  &  rouge  ;  ces   animaux  font  dociles  & 

)rennent  facilement  des  tours  d'adreTe.  En 

xypte  ,  les  charlatans  les  donnent  en  fpe^a- 

au  peuple. 

^ntre  les  animaux  carnaflîers  ,  le  plus  hi- 
IX  &  le  }'»lus  dangereux  eft  Vhyène  ^  qui 
ique  les  bêtes  &  les  hommes  également. 
it  animal  féroce  &  folitaire  habite  les  ca- 
mes des  montagnes  défertes  ds  l'Arabie  pé- 
[e  ;  il  eft  aufîi  commun  dans  les  environs  du 
Ife  perfique.  Uhyéne  ne  marche  que  de 
lit  :  dans  la  faifon  où  les  habitans  dorment 
plein  air  ,  elle  enlève  fouvent  les  enfans 
pôté  de  leurs  parens. 
)n  trouve  en  Arabie  des  ours ,  des  loups , 
renards  ;  mais  Tanimal  cari.ivore  le  plu» 
pandu  ,  eft  cette  efpèce  de  chien  fauvage  , 
n  approche  plus  que  le  renard  du  chien  do-^ 
kftique  ,  &  que  les  Turcs  appèlent  tschakal; 
animal  eft  commun  à  tous  les  pays  de 
tient. 

.es  Arabes  dédaignent  ordinairement  le  gî- 

ir ,  &  ne  fe  foucient  ni  du   plaiiir ,  ni  du 

irail  de  la  chafTe  :  un  peuple  naturellement 
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!5  fobre  &  frugal ,   habitant   fous  uh  climat 
Ar«bie.    Tufage  de3  viandes   efl  peu  convenable  à 
ianté  ,  ne  peut  pas  aimer  beaucoup  le  gibieJ 
Les  préceptes  minutieux  do  la  religion  mufai 
inane  doivent  encore  dégoûter  un  arabe  ile| 
pouifuite  des  animaux  fauvagei,  &   fur-toj 
des  oifeaux.  Pour  lui    faire;   perdre    fa  peiJ 
&  pour  rendre  fa  proie  mipure  ,  il  fuffit  qj 
}e  chafffcur  ait  oublié  de  prononcer  une  petiJ 
prière  en  tuant  Tanimal  ;  il  fuffit  que  cet  ad 
mal  n'ait  pas   perdu  la   quantité  de  fang  ri 
quife  par  la  bi ,  &  que  Toifeau  ait  encore i 
quelque   reftant  de   vie  en  fe   débattant, 
qu'il    foit    tombé    fur    un    lieu    habité 
fouillié. 

Dans  les  contrées   fertiles  de   TArabie,! 
volaille  domeftique  eft  fort   commune,  & 
y  élève  toutes  les  efpèces  de  poules  en  al: 
dance.  La  pintade  n'y  eft  pas  domeftique  ;elj 
habite  les  bois  en  fi  grande  quantité  *  que 
enfans  abattent  ces  oifeaux  à  coup  de  pienJ 
ôc  les  ramaffent  à  peine  pour  les  vendre  d 
les   villes.    Le    faifan    eft    an{fi    indigène 
Arabie.  11  eft  fort  commun  dans  les  montagni 
de  rYemen ,   de  même  que  les  tourterelleil 
&  plufieurs  efpèces  de  pigeons.  Un   pays  Uci 
comme  TAràbie ,  ne  peut   pas  nourrir  bm 
coup  d'oifeaux   aquatiques.    Cei»  oifeaux 
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fréquentent  les  rivages  de  la  „„    »,       • 
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même  qu'en  Arabie,  fe  trouve  un  autre  oi^j 
Arabie,   fgau  non  moins  utile  aux  habitans.  11  vient 
en  Arabie,  aux  mois  de  juillet   &  d'août,  i 
la  fuite  des  efTaims  de  fauterelles ,  dont  il  dé* 
truit  une  quantité  incroyable.  On  l'appelé /d 
marmar  ;  les  fervices  que  cet  oifeau  rend  aux 
pays  expofés  aux-  ravages  de  ces  infeâes ,  oc 
caiionnent  en   Syrie  plufieurs   pratiques  ridi< 
cules  &  fuperAitieufes.  On  le  croit  attire  parj 
l'eau  du  Korafan  qu'on  va  chercher  fort  loiii| 
en    grande  cérémonie  ,  &  qu'on  garde  dantj 
un  réfervoir  de   pierre  au    haut  de  la   touil 
d'une  mofquée.  Si  cette  eau  manque ,  les  ha 
bitans  de  Moful  font  au  défefpoir. 

Les  Arabes  nommèrent  à  M.  Forskal  en.| 
core  plufieurs  oifeaux  qu'il  ne  put  jamais  voir 
tel  eft  Vachjal  j  hmeuy  par  deux  belles  plum 
dont  les  montagnards  ornent  leurs  bonnets, 
que  l'oifeau  paraît  ménager  en  laiffant  uni 
ouverture  à  fon  nid.  Un  autre,  thar-el-hîni, 
rare  &  remarquable  par  fon  plumage  dore 
fe  vend  fort  cher  en  Arabie. 

La  tortue  de  terre  eft  très  -  commune  ei 
Arabie  ;  les  payfans  en  amènent  des  charre 
tées  entières  aux  marchés  de  plufieurs  villi 
de  l'Orient  ;  les  chrétiens  Orientaux  les  man. 
gent  en  terns  de  carême  ,  &  en  boivent 
fang  avec  phifir.  Nous  avons  remarqué  pi 
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îieurs  efpèces  de  lëzards.  Celui  ùu?.  les  Égyp- 
tiens appèhnt  gecko  eft  I3  feul  dangereux;  ort 
prétend  que  fa  falive,  (1  elle  tombe  fur  un 
mets  ^>  caufela  lèpre  aux  hommes  qui  en  man- 
gent. Il  y  a  plulieurs  efpèces  de  ferpens  ea 
Arabie ,  dont  la  bleflure  eft  mortelle.  Il  y  en 
a  cependant  autant  d'innocens  que  de  d^ng''- 
reux.  La  moifure  de  o  -elques-uns  ne  caufe 
qu'une  démangeaif ..'  incommode  ,  que  les 
Arabes  guërifTent ,  en  appliquant  fur  la  plaie 
les  feuilles  du  câprier  :  en  Arable,  le  feul  fer- 
pent  vraiment  redoutable  ^  eft  celui  appelé 
bcEiaus  aflez  petit  &  mince  >  tacheté  de  noir 
&  de  blanc.  Sa  morfure  tue  dans  l^nftant,  Se 
fait  enfler  le  cadavre  du  mordu,  d'une  m^-» 
nière  extraordinaire. 

La  mer  Rouge  eft  en  général  très-^rlche  en 

{)oiirons  :  M.  Forskal  me  dit  que  dans  le  pe- 

Itit  trajet  de  Sues  à  Dsjidda,  il  avait  obfervé 

[plus  de    cent  efpèces    nouvelles,  dont  il  ne 

pouvait  pas  placer  une  partie  dans  les  genres 

I connus  jufqu'ici.  Dans  notre  trajet  fur  la  mer 

Rouge,  nous  vîmes  des  troupes  de   poifTons 

volans»  qui  s'élevaient  de  tems  en  tems  au« 

deiïus  de  la  furface  de  Teau;  mais  nous  ne 

découvrîmes  dans  notre  voyage  aucun  ferpent 

volant,  quoique  les  Arabes  donnent  ce  nom 

|à  un  ferpent ,  qu'on    devrait  nommer  plutôt 
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-  le  voltigeur.  Ce  ferpcnt  s'attache  par  fa  queue 
à  une    branche  bafle   d'un  arbre  ,  fe   donne 
alors  une  fecouffe  par  le  moyen  de  fa  queue 
élaftique;  il  s'élance  fucceflîvement  de  bran- 
che en  branche  jufqu'au  fommet. 
'     Les  Arabes,  habitans  des  côtes,  fe  nourrif-j 
fent  prefque   de  poiiTons ,  &    en   nourriffent 
même  leur  bétail;  malgré   cette  abondance, 
il.  eft  rare  de  voir  chez   eux  un    poiflbn  vi.| 
/ant.  La  crainte  de  manquer  à  quelque  pré- 
cepte  de  la  loi  mufulmane ,  engage   les   pê* 
cheurs  à  tuer  tout  leur  poiHbn  avant  de  lej 
porter  à  terre. 

Tous  les  Arabes ,  tant  ceux  qui  habitent! 
lejr  pitrie ,  que  ceux  qui  fe  font  répandujl 
en  ï  vjife ,  en  Syrie  &  en  Afrique,  ont  la; 
coutume  de  manger  des  fauterelles.  Les  Turcsl 
marquent  de  l'averfion  pour  cette  nourriture:! 
fi  les  Européens  témoignent  la  même  aver*; 

■fîon,  les  Arabes  leur  reprochent   leur  goûtj 
pour  les  huîtres  •  les  crabes  ôc  les  écreviffesl 
Un  allemand  qui  a  réfidé  long-tems  en  Bar-j 
barié  ,  nous  alTura  que  le  goût  de  la  chair  dei 
cet  infeâe  reffemblait  à  celui  d'une  petite  fârl 

'  dine  de   la  mer  Baltique  ,  qu'on  sèche  danij 
quelques  villes  du  Holstein. 

Nous   vîmes  prendre    des    fauterelles ,  Im, 
mettre  dans  des  facs  ,  ou  les  enfiler  pour 
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fecher  ,  dans    pWfieurs   endroits  de  l'Arabie  ;  5!^!5^^ 
en  Barbarie,  on  les  fait  bouillir,  &  on  les  fè-  Arabia, 
che  fur  les  toits ,  pour  en  faire  proviiion.  L' 
Bédouins  d'Egypte  fe  contentent  de  les  grilîcr 
vivantes,  &  les  dévorent  alors   avec  le  (  . 
grand  appétit  :  nous  n^avons  eu  aucune  indici^ 
ique  cette  nourriture  foit  mal-laine.  Les  juifs, 
en  Arabie,  font  au  refle  convaincus  que   la 
I  volaille  ,  dont  les  Ifraélites  doivent  avoir  man- 
gé n  abondamment  dans  It^urs  promenades  da 
défert,  ne  pouvoit  être  qu'un  de  ces  nuages 
de  fauterelles;   &  ils  fe  moquent  des  traduc- 
teurs, qui  ont  cru    trouver  des  cailles  dans 
|un  endroit  où  il  n*^en  a  jamais  exiflé. 

Les  eflaims  de  cet  infefte  obfcurcifTent  Tair , 
|&  paraiiTent  de  loin  comme  une  ëpaiiTe  fu- 
lée.  Le  bruit  qu'ils   font  en  volant    eit  ef- 
frayant ,  &  étourdit  comme  celui  de  la  chute 
fune  grande  rivière  :  quan«i  un  effaim  tombe 
fur  une  campagne  ,  elle  eft   dévaftée  &  dé- 
)ouiUée  de  la  verdure. 
La  mer  Rouge  eft  remplie  d'infeftes  marins. 
I.  Forskal  s'eft  convaincu  de    plus  en  plus 
jue  cesinfeftes  contribuent,  par  leur  immense 
juantité  ,  â  produire  la  lumière  qu'onreniar- 
}ue  dans  Teau  marine  pendant   la  nuit  :  ces 
infeftes  paraiflent  ê:re  des  phofphores  vivans. 
^a  malTe  des  ouvrages  faits  par  ces  itife^lt^s 
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marins ,  ed  étonnante  ;  je  veux  parler  àe  ces 
Arabie,  bancs  immenfes  de  corail,  qui  bordent  &,qui 
rempliflent  prefque  le  golfe  arabique.  Une 
grande  partie  des  maifonsdu  Theama  iont  conf- 
truites  de  ces  rocs  de  corail  ;  de  forte  que  M, 
Forskal  regardait  chaque  maifon  arabe  comme  1 
un  cabinet  d*hiftoire  naturelle ,  auili  riche  en  i 
coraux  qu'aucun  autre  en  Ëurope<  Ces  rocs 
de  corail,  qui  s'élèvent  fouvent  à  dix  toifes 
auodeffus  de  la  furface  de  la  mer ,  font  d'une 
pierre  molle  fous  les  eaux,  de  manière  que 
les  habitans  pouvant  les  fcier  fans  beaucoup 
de  peine,  les  préfèrent  à  d'autres  pierres  pour 
la  conilruâion  de  leurs  bâtimens. 

Far  fa  poiïtion  ,  l'Arabie  parait  participer 
aux  climats  des  pays  orientaux ,  Se  à  celui  des 
pays  chauds  :  auili  trouve-t-on  ,  dans  les  parties 
élevées  de  cette  contrée  ,  des  plantes  qui  lui 
font  communes  avec  l'Europe  &  l'Afie  fep- 
tencrionale  ;  les  plaines ,  au  contraire ,  produi» 
fent  dés  végétaux  qui  fe  rencontrent  aux  In< 
des  h  en  Afrique.  Il  eft  probable  que  plu' 
fieûrs  de  ces  plantes  ont  été  tranfportées  pail 
\es  Banians  de  leur  ancienne  patrie  en  Arabie.! 

Les    plaines   fabloneufes  de   l'Arabie   faml 
prefque   dépourvues  d'arbres;  on  ne  voit  deil 
forêts  que   dans  les    provinces   montueufesi 
dgnç  Içs  montagnes  conferv.ent  de  la  terre  }li(| 
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ne  font  pas  entièrement  pelées ,  comme  dans 
d'autres  partiel  de  cette  contrée.  Ces  forêts  Arahio, 
I  contiennent  des  arbres ,  ou  entièrement  incon- 
|nus,  oa  difFérens  au  moins  de  ceux   de  nos 
bois  en  Europe. 

Les  Arabes  cultivent  plufieurs  de  nos  zr* 
Ibres  fruitiers  :  ils  ont  des  grenadiers  ,  de» 
amandiers  ,  des  abricotiers  ,  des  poires  & 
des  pommes.  Quoique  les  mahométans  ne 
boivent  point  de  vin  ,  les  Arabes  plantent 
néanmoins  la  vigne  ,  dont  ils  tirent  une  grande 
variété  de  raiHns.  On  trouve  en  Arabie  plu- 
iieurs  efpèçes  de  citrons  &  d*oranges  :  avec 
les  oranges  communes ,  coupées  par  le  milieu 
pendant  qu'elles  font  jeunes  ,  féchées  à  Tair» 
&  trempées  dans  Thuile  pendant  quarante  jours,  , 
on  prépare  uneeiTence  fameufe  parmi  les  fem- 
mes âgées  «  qui  noircit  de  nouveau  les  che^ 
veux  gris. 

Le  tamarin ,  qui  croît  en  Arabie  comme 
laux  Indes ,  joint  Tutile  à  Tagréable.  Il  fournit; 
une  pulpe  d*uo  goût  vineux  ,  dont  on  fait  une 
boifTon  faine  6c  rafraîchiHante.  Par  fon  om*- 
bre,  il  garantit  les  maifons  de  Tardeur  du  fo- 
leil,  &  il  orne  ,  par  fa  belle  figure»  les  vues 
du  payfage. 

Un  arbre  de  TArabie,  fameux  depuis  ]aplu& 
Ikaute  antiquité  1^  &  néanmoins  peu  connu,  c'eiS^ 
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j    celui  dont   on  tire  le  baume  de  la  Mecque.  1 
Arabi».    Nous  rencontrâmes  un  de  ces  arbres  en  pleine 
campagne,   &  nous  nous  reposâmes  fous  fon 
ombre:  cet  arbre  a  mauvaife  mine;  &,  ce  qui 
eil  étonnant,  fes  qualités  font  inconnues  aux 
habitans  de  rYemen,où  nous Tavons trouvé,] 
&  ils  n'en  tirent  d'autre  utilité,  que  de  brû- 
ler fon  bois  en  guife  de  parfum.  Les  Arabes] 
de  rintérieur  de  la  province  de  Hedsjas  doi« 
vent  être  mieux  inflruits  ,  puifqu*ils  recueil- 
lent le  baume  &  l'apportent  â   la   Mecque,! 
d'où  il  fe  diftribue  dans  l'empire  des  Turcs,! 
qui  en  font  un  cas  particulier  :  il  eft  difHcilel 
déjà  à  la  Mecque   d'en  trouver  qui   ne  foit 
pas  faliifié. 

Nous  n'avons  pu  rien  découvrir  concernant! 
l'arbre  d'où  découle  l'encens:  je  fais  qu'on  enf 
trouve  dans  une  partie  du  pays  à*Hadramaut:\ 
on  le  nomme  oli       ;  mais  les  Arabes  ne  font 
aucun  cas  de  ceî  e.icens,  &  n'employant  que 
celui  qui  vient  des  Indes.  11  efl  probable  que 
l'encens  d'Arabie  portait  ce  nom  chez  les  an- 
ciens ,  parce  que  les   Arabes    en  faifaient  lel 
commerce,  &  le  portaient  des  Indes  dans  les! 
ports  de  Syrie  &  d'Egypte. 

Lefeneeû  unarbuHe,  qui  paraît  habiter  pré. 
férablement  la  Haute-Egypte ,  &  la  partie  dej 
l'Arabie,  qui  ed  oppofée  à  ce  pays  de  i'au< 
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côté  du  golfe  arabique.  Celui  que  nous 
[pelons  fené  d'Alexandrie  »  croît  en  grande  Arabie., 
[ondance  dans  le  territoire  d*Ahu  -  Arisch  ; 

Arabes  le  vendent  à  la  Mecque  &  kDsjid' 

,  d'où  il  paffe  par  Sues  &  le  Caire  à  A!e- 

Indrie.  On  fait  un  grand  ufage  du  fenë   en 

jabie  :  mêlé  avec  un   peu  de  rhubarbe ,  il 

le  meilleur  remède  des    médecins  arabes 
[ur  guérir  les  diarrhées ,  fi  dangereufes  dans 

pays  chauds. 
iL'Arabie  produit ,  comme  l'Egypte ,  la  cé- 
)re  Alhenna  ^  dont  les  feuilles  pulvérifees 
j  réduites  en  pâte  donnent  un  cofmétiqoe  fort 
cherché  dans  tout  l'Orient:  les  femmes  de 

contrées  fe  teignent  les  mains  6c  les  pieds  » 

moins  les  ongles,  avec  cette  drogue,  d*un 
]ge  jaunâtre  ou  plus  foncé ,  fuivant  la  ma- 
ire de  l'appliquer  :  elles  croient  rehauffer 
irs  charmes  par  cette  couleur  ,  qui ,  en  effet, 
lut ,  par  le  contrafte  ,  rendre  moins  fenfîble 
[mélcfnge  du  noir  &  du  jaune,  dont  la  cou- 
jr  de  leur  teint  eft  compofé. 
|0n connaît  la  fenfitive.  En  Arabie,  on  trou- 

plufieurs  efpèces  de  ce  genre ,  toutes  ou 
)res,  ou  arbiiftes  qui  contribuent  à  l'agré- 
Ent  &  à  Tutilité  des  habitans  :  un  de  ces  ar- 
es baiffe  fes  branches  quand  un  homme  l'ap- 
}che ,  6c  parait  faluer  celui  qui  recherche 
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fon  ombrage  :  cette  propriété  hofpitalière  ren 
cet  arbre  fi  refpeélable  aux  Arabes  «  qu*il 
défendu  de  l'endommager  ou  de  le  coupeik 
un  autre  produit  des  fleurs  fuperbes,  du  plij 
beau  rouge  dont  les  payfans  fe  fervent  poi 
fe  couronner  les  jourt»  de  fête  :  les  feuii|[ 
d*un  autre  confervent  la  douceur  du  lait 
chameau,  &  Tempéchent  de  s*aignr  penda 
pliifieurs  jours. 

Quoique  l'Arabie  paraifTe  produire  peu 
▼égétaux   vénéneux ,  on  y  trouve  cependa 
un  arbufle   très^dangereux ,  nommé  uidoiâ 
Les  bourgeons  de  cet  arbufle  ^  féchés  &  donn 
en  poudre  dans  quelque  boifTon ,  font  un  poj 
fon  des  plus  violens,  dont  Teffet  efl  d*en£ 
fubitement  le  corps  d*une  manière  extraoïl 
naire  :  une  efpèce  de  câprier  efl  le  remèdej 
plus  fur  pour  fauver  lesempoifonnés:ceds 
nier  arbufle  ed   fi  commun  en  Arabie ,  q| 
Tantidote    fe    rencontre  toujours    à  côté 
poi  fon. 

Le  cèdre  ne  vient  point  en  Arabie  ,  &{ 
xalt  un  arbre  particulier  au  Mont-Liban  : 
Arabes  ont  peu  de  bois  pour  bâtir  :  leursi 
bres  font  pour  Tordinaire  d*une  contexturei 
gère  &  peu  folide. 

L'Arabie  contient  quelques  pierres  préciei 
fesj  Vonix  eii  commun  dan»  i*Y^niçn  ;  dan$u| 
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)ntagne  près  de  la  ville  de  Damar^  on  trouve 
\mçrte  ayfh  jemani  ^  fi  eilimée  des  Arabes  :  A>rabi». 
le  efl  d*un  rouge  fonce  ,  ou  plutôt  d*un  brun 
|iir ,  &  paraît  être  une  efpèce  de  cornaline  ; 

Arabes  la  font  enchâfler  en  bague  ou  en 
icelet ,  &  lui  attribuent  la  vertu  d'arrêter  le 
|ig ,  quand  on  Tapplique  tout  de  fuite  fur  la 
jiie.         •  •  ■  "    •  ■        ' 

iL^Arabie  ne  paraît  pas    riche  en  métaux  3 

a  cependant  quelques  mines  de  fer  ac« 
îllement  exploitées  :  ce  fer  efl  d*un  médio- 

ufage ,  parce  qu'il  eft  aigre  &  cafTant  :  on 
icontre  familièrement  dans  la  province  de 
hfma  j  des  pierres  d'aimant  ;  la  rareté  du  bois 
It  d'ailleurs  que  ce  fer  eil  plus  cher  que  ce- 

qui  efl  apporté  des  pays  étrangers  dans 
^man.  11' y  a  beaucoup  de  mines  de  plomb 
(fort  riches  :  comme  ce  métal  efl  plus  fa- 

à  fondre  •  les  habitans  de  cette  province 
(portent  en  grande  quantité  ;  ce  commerce 
{fait  dans  le  port  de  Maskat. 

^'Arabie  n'a  aucune  mine  d'or  :  les  ruiffeaux 
en  charient  point ,  &  le  fable  n'en  montre 
:un  veflige:  un  favantde  Lohey a  voulut  bien 
lus  perfuader  que  lui  feul  connaiffait  quel- 
es  mines  ;  mais  c'était  un  hâbleur  qui  ne 
pritait  pas  la  moindre  croyance  :  tout  l'or 
li  exifle  a^uellement  en   Arabie  vient   de 
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rAbyfBnie  ou  de  l'Europe,  pour  payer  leca 
Anhip.  vu  les  marchandifes  des  Indes  qui  paiTent 
Moka  ou  Tpsit  Dsjidda  :  Tor  qui  pafle  d!Euro{| 
en  Arabie*  confifte   prefque  uniquement 
fequins  de  Venife.  Plufieurs  Arabes  nous  i 
mandèrent  »  par  cette  raifon  »  fi  les  Vénitie 
étaient  les  feuls  Eurooéens  qui  euflent  des 
nés  d'or;  d'autres  s'imaginent  que  ces  rép 
blicains  pofTédaient  le  fecret  de  la  pierre  pli 
lofophale.        i 
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lyage  de  M.  le  chevalier  Chardin  en  Perfe, 
&  autres  lieux  de  TOrient. 


HAPITRE    PREMIER. 


pan  de  Chardin  pour  Conjlantinople»  —  U 
\' embarque  fur  la  mer  Noire.  —  Arrivée  en 
Ungrelie  j  autrefois  la  Colchide,  —  État  ac- 
hel  de  ce  pays. 


<\ 


partis  de  Paris,  dit  Chardin  ,  le  17  août  m 
'I  ;  je  me  rendis  à  Livourne  à  la  fin  d*oo  Min^relia. 
re,  où  je  m'embarquai  le  10  novembre  : 
rivai  à  Smyrne  le  7  février  1672 ,  après 
Is  mois  de  navigation:  après  avoir  demeuré 
jze  jours  à  Smyrne  ,  je  me  remis  en  mer 
ir  paffer  à  Conftantinôple  ,  où  j'arrivai  le 
lars  :  j'y  débarquai  fans  rifque  ,  fans  peine 
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&  fans  frais  ,  beaucoup  de  chofcs  préci^ 
Miagrelie. fes  &  en  Cl  grande  quantité,  que  deux  cU 
vaux  ne  les  pouvaient  porter.  M.  de  Noinij 
ambaffadeur  de   France  ^  me  dit  que  je 
mettre  fon  nom  &  fes  armes  fur  mes  caii 
&  qu*il  les  enverrait  chercher ,  comme  luii 
partenant  :  cela  fe  fit  avec  la  plus  grande 
lité  :  les  ambaiTadeurs ,  les  réfidens  «  &  lesj 
voyés  qui  font  â  la  Porte  ,  ont  le  privilégel 
faire  entrer  Se  fortir  ce  qu*ils   veulent, 
que  la  douane  en  prenne  connai{îance< 

A  la  fin  du  mois  de  juin,  TambafTadeuil 
demander  un  paiTe-porc  pour  moi,  une 
million  de  faire  venir  du  vin ,  &  une  aJ 
d*entrer  à  Sainte-Sophie*  Le  caimacan  fît| 
j)onfe  qu*il  ne  pouvait  accorder  rien  du  to 
TambafTadeur ,  jufqu'â  ce  qu*il  connût  leil 
tentions  du  vilir;  qu*il  fentait  beaucoup^ 
répugnance  à  lui  refufer  ces  bagatelles; 
qu*au  terme  où  étaient  les  chofes,  end 
grand-viiir  &  TambafTadeur,  il  fe  renj 
criminel,  s*il  donnait  le  pafTe-port  &  les| 
millions  demandés. 

Ce  refus  me  donna  beaucoup  d^inquiétij 
parce  qu^il  femblait  confirmer  des  bruitsi 
couraient ,  que  le  grand^vifir  voulait  fairel 
réter  TambafTadeur  £c  tous  les  Françaisi 
milieu  de  ces  embarras,   il  fe   préfental 
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:afion  de  me  tirer  d'affaire  :1a  l'  )rte  envoie  -■■'■■'^^ïS 

is  les  ans  un  nouveaa  commandart ,  avec  MiDji«li*. 

Is  gens  &  de  Targent  à  une  fortereile  que  le 

inH-feigneur  poflfèie  à  20  milles  du  Tanah ^ 

^-à-vis  de  TenUroit  où  ce  grand  ^euve  entre 

is  les  marais  Mcondes  :  cette  forte  1  efTe  s'ap- 

le  A\ac  ;  hjaique  s  où  s'embarque  le  com- 

^ndant,  n'ell:  point  expofëe  à  la   viHte  des 

laniers  :  il  n*y  a  que  1j  commandant  turc 

Il  dit  droit  de  prendre  connaiiTance  de  tout 

qui  ed  dans  le  bâtiment  :  cette  faique  tou- 

à  Caffuj  ville  8c  port  célèbre  dans  la  Tar- 
ie Crimée  j  doù  il  part  cous  les  ans  au  mois 
feptembre  &  doâobre  des  vailTeaux  qui 
it  en  Mingrelie  ou  Colchîde  s  qui  n*eft  éloi- 
ït  des  frontières  de  la  Perfe  que  de  fept 

huit  jours  de  marche.  Cet  expédient  de 
îmbarquer  fur  la  faique  d'y^i^ac  me  paraif-  . 

comme  un  moyen  infaillible ,  pour  fortir 
iConftantinople  fans  beaucoup  de  peine. 

fn  de  mes  amis ,  à  qui  je  communiquai 

réfolution,  me  fit  fjîre  connailT-ince  avec 
|marchand  grec  qui  allait  en  Cclchids,  & 

devait  s'embarquer  fur  la  f.iique ,  prepa- 
Ipour  A'\ac  :  c'était  un  tres-honnête  homme  ; 

larcliaiîd  g; ec  s'engagea  à  me  rendre  tous 
jfcirvices  qui  dépendraient  He  Uii.  Son  pre- 
pr  foin  fut  de  louer  des  chambres  pour  moi 
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dans  la  faique ,  fans  dire  pour  qui  c*ëtait;{ 
Miagr«li«. fe  chargea  d'embarquer  peu-âpeu  ce  quej 
vais  ;  ii  me  donna  les  confeils  neccifaires  po 
être  condder^  fur  le  vaiifeau ,  &  pour  éij 
bien  traité  à  Caffa  ;  il  me  recommanda  fi 
tout  de  prendre  un  paHe-poridu  grand^feignei 
mais  on  fait  qu*il  m'avait  dcja  été  refufé. 

Je  Hs  part  de  ma  peine  i  Mr.  de  NointJ 
&le  fuppliai  de  trouver  bon  que  je  me  fcrvij 
des  lettres  de  recommandation  que  j'avais 
TambafTadeur  d'Angleterre ,  qui  était  â  Pan 
lorfque  j'en  partis ,  pour  celui  de  la  même^ 
tion  â   Conilantinopie ,  &  que  j'obtiniTe 
fon  moyen ,  un  pafTe-port  en  qualité  d'AnglJ 
M.  de  Nointel  fît  d'abord  quelque  difHculj 
il  y  confentit  à  la  fin  :  l'ambafTadeur  d'Ang 
terre  s'employa  pour  moi  de  la  meilleure  grJ 
du  monde  ,  mais  fans  fuccès  ;  car  le  caimaij 
étant  fur  le  point  de  fîgner  le  pafTe-portyill 
un  avis  fecret  de   prendre  garde  â  ce  qj 
faifait ,  parce  que  le  pafTe-port  qu'on  luii 
mandait,  était  pour  des  Français  qu*on  fàil 
paiTer  pour  des  Anglais  :  cet  avis  gâta  to 
il  mit  mal  l'ambalTadeur  d'Angleterre  avec| 
caimacan^  qui  fe  plaignit  de  la  furprife, 
avec  M.  Nointel,  qu'il  accufait  de  l'avis  do 
au  caimacan. 

Le  10  juillet,  le  marchand  grec  qui  de 
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^e  conduire  en  Mingrdie'   me  «:      L-       ^'^ 
lotre  faique  avait  été    1    *  "'  "^^'^  ^"«^  ^^^-^S 

huredeii  .erN:i;;v;:rn"  '  ^r^-"^-'-- 

t  ven.  pour  parcir  :  jl  vu!  I  l-'T  '"  ^"^ 

U  bon  que  ie  le  fi/rr  "^^  ''«"vérent 

r  H  ^  ;e  le  ft«e  avant  que  U  v^;/r 

)ur  mis  à  U   voile    à  o»,  c     ^     •      ^•''"«*» 
lifaient-iis,  être  reconn..         ^  .    '    Pourrais, 

U  hommes  fur  lenôre/L"'"'"*'" 

^«.te  paffagers  .  ce  qu'il  „  ,  T^  '.  ^  """ 

}ode  fur  les  bi.imen.  /   ^       f    '*"  '"«»"- 
1.  "«iimens  turc*;    r  #iA  ^  »•!  /. 

lire  provifion  de  toutes  u!    u  r      ''"'^  ^^"^ 
hedeux  ou  ,roB  foi,  ]«  pu,.  ,',;"*;"  ="'- 

Uonnerefert.furcesbâÏl^  tj' 
kpe»  pour  vuider  IVau  „!  T  '  ^  ''* 
k»«r  l«  ancre  L.  •  •^*  ■"«"''"et. 
f  »iar.  „i  fûTJ:i'  ""V^aiion  de,  Tore. 

^»ent  poin,  S«ca  te   T.        !    '  '''  "*  '» 

P  a  la  voile    iU  j  *  ' vuienc  met- 

P     w  voue ,  jis  aiiçodent  un  bon  vent  Xr  , 

G 
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beau  tems  ;  quand  il  eft  venu ,  ils  ne  fe  met*! 
Mvogrflie.  tent  pas  auilicôt  en  mer  ;  ils  attendent  huit  ouf 
dix  heures  pour  s^afTurer  du  tems  &  du  vent; 
>  ils  fe  tiennent  prefque  toujours  à  la  vue  deil 
terres  ;  ii  le  vent  tû  contraire  ,  ils  ne  s  efFoNl 
cent  pas  d'y  rënôer  ;  ils  virent  de  bord  &  re> 
tournent  plutôt  au  lieu  d  où  ils  font  partis  :  cel 
qui  les  perd ,  c*efl  quand  le  vent  les  pou  (Te  il 
côte  ;  car  ,  lorfqu*ils  font  ainfi  battus ,  ils  von 
échouer  bien  vite ,  ne  fâchant  ce  que  c^eft  quti 
de  louvoyer  &  de  fe  tenir  à  la  cape.  J*ai  ou 
dire  à  de  vieux  capitaines  turcs ,  qu*il  y 
1 500  bâtimens  fur  la  mer  Noire  ,  &  que  tou 
les  ans  il  en  périt  cent  :  le  lieu  où  les  naal 
frages  font  plus  à  craindre  fur  cette  mer,  e| 
rentrée  du  Bofphore. 

Le  3  aoûtf   au  matin,  nous  arrivâmes! 
CafFa  après  huit  jours  de  navigation ,  duragj 
lesquels  nous  eûmes  toujours  fort  beau  ten 
êc  peu  de  vent.  Nous  reconnûmes,  le  cinquièn 
jour ,  la  pointe  de  la  CherfonèfeTaurique. 
Grecs  appelaient  Cherfonèfe,  ce  que  les  latiJ 
ont  nommé  péninfule ,  &•  que  nous  appeloa 
prefqu^île;  &  ils  ont  nommé  cette  prefqulj 
ci  Taurique  ^  parce  qu'elle  fut  premièreme 
habitée  par  des  Scythes  du  mont  Taurus. 
a  environ  deux  cent  cinquante  lieues  de  cij 
cuit  ;  Tiflhme  qui  la  joint  au  continent  na 
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irge  Cjue   d^tine  lieue   :   les   côtes  de  cette-*— —^ 
jrefqu'île  font  des  rivages  hauts  &  des  mon-  Minjjreli«ii 
]gnes  élevées  couvertes  de  buis  &  dé  villages. 
Suivant  le  compte  des  pilotes,  il  y  a 9  par  la 
1er  Noire ,  fept  cent  cinquante  milles  de  Conf- 
intinople   à  Caffa.  Notre  vaiiTeau  en  jetant 
[ancre  tira  deux  coups  de  cation  ;  le  commao- 
lant  qui  était  deviné  pour  Azac  fit  faire  une 
jécharge  de  moufqueterie.  Il  alla  enfuite  à 
;rre  avec  les  ofEciers  qui  étaient  venus  lere- 
>voir  de  la  part  du  pacha.  La  ville  &  le  port 
)nt  fort  libres  :  on  y  entre  &  on  en  fort  fans 
;mander  permifRon^  - 

CA  eft  une  grande  ville  bâtie  au  bas  d*une 
slline  fur  le  rivage  de  la  mer  :  elle  eft  en- 
durée de  fortes  murailles  ;  il  y  a  deux  châteaux 
IX  deux  bouts;  le  château  du  côté  du  midi  efl 
^r  une  éminence  qui  commande  les  environé  ; 
eft  fort  grand  êc  le  pacha  y  demeure;  Tau- 
eft  petit,  mais  il  efl:  garni  d'artillerie  On 
^mpce    quatre   mille   maifons  dans    CafFa  , 
^OQ  appartiennent  aux  Turcs,   &   Soo  aux 
irecs  &   aux  Arméniens  :  ces  maifons  font 
[tites  &  toutes    de    terre  ;    les  bazars  y'^lés 
lofquées,  les  bains  en  font  aufli.  On  tîe'voic. 
|ns'la  ville  aucun  édifice  de  pierre,  fi  l'on^* 
excepte  huit  anciennes  égiifes  un  peu  rui-*' 
les,  bâties  par  les  Génois.  Cette  ville  de' 
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Caf&  eft  très-ancienne;  Strabon  dit  qu*ell([^ 
Miagi-fJitb  a  été  ronomniée  dt»  toute  antiquité.  Il  en  eft 
parlé  dans  les  guerres  des  Romains  contrt 
Mithridate»  loiiie  Pont,  de  qui  elle  embraili 
les  intérêts.  Les  Génois  &*en  emparèrent  di 
tems  des  croifades  ;  ils  en  jouirent  pendani 
plus  de  deux  Hècles  ;  mais  ils  en  furent  chafféi, 
fous  le  règne  de  Mahomet  II,  en  1474. 

Le  terroir  de  Caifa  eft  fec  &  fabloneux  ;  l 
eaux  n*y  font  pai»  bonnes  ;  mais  l*air  y  eft  trè| 
fain.  On  y  voit  peu  de  jardins  ;  mais  les  viv 
y  font  trèsi^abondans  &  â  bas  prix:   prefq 
tous  les  Turcs   &  les  Tartares  qui  Thabitei 
portent  dies  petits  bonnets  de  drap  doublés 
peau  de  inotttmi.  Les  chrétiens  de  Caffa 
portent  auiB }  mais  ils  font  obligés  d*attachi 
à  leur  bonnet  une  pièce  de  drap ,  pour  qu* 
pmffe  les  diftiriguer  des  raahométans.  Il  $] 
fait  un  grand  commerce  ;    j*y  ai  yu  arriver, 
dat^  Tefpaee  de  quarante  jours ,  plus  de  quai 
cents  voiles  i  fans  compter  les  petits  bâtini 
qui  vont  &  viennent  le  long  de  la  c^te. 
commerce  le  plus  confidérable  eft  celui 
poiiTQn  £»lé«  La  pêche  qu*an  fait  dans  le  Pali 
Méotide ,  eil  incroyable  ;  la  raifon  que  les  gi 
du  pays  en  donnant,  c*eft  que  Teau  de  ce  Pi 
lus  étant  limoneufe*  graf&   &  peu  falée, 
oinafe  du  Tanaïs  qui  s'y  jète ,  elle  attire 
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^.-ffon  -,  fa  „„  Noire  &  de  ,'lî  -,  t' 
engraifle  en  peu  <Je  ee.^.       '  ^''"P*"  '  ^ -^  ^ 

1^  30 ,  mon  conduSeur  »*.-  c         ,  «'"«"te 

>ft.  qu'il  y  ,vai,  f         •  *"  ''*'*'^'  <fe 

I       „  "^î*^-  ^ui  VOBlaem  s'«»i. 

lour  aller  en  Mingrelie  •  «...  «»'>»9uer 

|«  bagatelle,  .vre„;^ '""^r '-'*« 

f-n  couvent.  &  ,„,,  2,  ^^^-PO"  4*-%e 
n  homme  pour  fe,  X,   ™"™  *f«^oy« 

Uonnaire,i«lie^^7f        ™"  '"""«'  '" 
pnt  a  J  heure  même  •  i»^.     •    7         «ouaniôr 

(y»vait,uede,liv„,rLt"''"''i*^'" 

f '1  voyai,  a'deff"    -,1"  f^'r"*'  »  «elle. 
P^ine  d'être  ponéTp         ^  ""'"■'  ^«>n 
tment  le  c,«c  •  f^ài  Ar.        J   '  '^pondit  «• 

H''^«-^i.^i.fe.„r;':nTcr 


•m 


jot2    HISTOI RE  G È N ÈR A:LE 

feMMÉjMde  ti^on  côté,  &  me  dit:  padri^  donner 
Mingrclie.  ajfani  à  cet  honnête  homme  pour  iâ  peinJ 
d'être  venu  ici  vifiter  vos  hardesj.jScpréparej 
vous  à  aller  fur  le  vaiitTeau  de  MingreLie.  Jl 
tirai  avec  un  peu  de  façon  cette  pièce  qui  vaiij 
quarante  fols,  en  homme  qui  n'en  a  pa^  beaij 
.;        coup,  &  qui  en  ferre  cinq  ou  iîx  comme 

.    tréfo^.  Je.  la  donnai  aii  ^arde  qui  s'en  allai 
ririflant  même.  Mon  condufleur  raccompagij 

. .  .^  en^tiendit  le  rapport  qu'il  fit  au  maître  de 

douane,  que  nous  n'avions  que  des  livres! 

des  papiers ,  &  de  certaines  chofes  de  cuivj 

.&  de  bois  qui  ne  valaient  pas  le  port. 

i,-    ^}x  bout  de  deux  heures ,  mon  fidèle  grJ 

.revint  ;  il  nous  dit  que,  pour  nous  mettre  toij 

à-fait  à  couvert  des  douaniers  »  il  faUait  donn 

à  l'écrivain  du  vaifTeau»  autant  que   j'avJ 

donné  au  garde  de  la  douane,  parce  que  réel 

vain  tient  une  note  exaôe  de  ce  qu'on  déh 

que.  11  appela  en  même  tems  l'écrivain  &  I 

dit  :  tu  vois  que  le  garde  de  la  douane  n'a  rij 

.trouvé  dans  les  coffres  des  papas  francs ;ii$| 

ont  encore  un  plein  de  livres,  &  cinq  oui 

.caifTes  de  tableaux  pour  leur  églife  :  ils  ne  I 

ont  pas  ouverts,  parce  que  l'air  gâte  la  peintuil 

&  que  les  tableaux  font  bien  empaquetés; 

,  .       .te  fupplie  de  prendre  cette  {Mèce  qa'ils  tedcl 

nent  »  &  de  nç  mettre  fur  ton  mémoire 
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les  deux  coffres  qui  ont  été  vîntes ,  fans  parler 
lu  refte.  L'écrivain  promit  de  faire  ce  qu'op  ^•°o"*»«* 
lui  demandait  ,  &  n'y  manqua  pas.  Il  nous 
laiHa  emporter  tout  ce  que  nous  avions,  & 
lous  dit  de  nous  en  aller  au  nom  de  dieu.  Les 
rens  de  la  douane  &  ceux  du  vaiiTeau  où  nous 
étions  venus ,  crurent  de  bonne-foi  que  nous 
étions  papas  ^  &  que  tout  ce  que  nous  avions 
était  de  fort  petite  valeur.  Il  y  a  certaines 
idrefTes  qu'on  ne  faurait  marquer,  qui  font 
ibfolument  néceifaires  pour  traverfer  la  Tur- 
|quie. 

Le  30 ,  notre  vaifTeau  fe  mit  en  mer.  Nous 
irrivâmes  le  31  près  d'une  plage  couvjsrte  de 
falines;  à  50  milles  de  Caifa,  un  vent  con« 
traire  très-fort  nous  obligea  d'y,  retourner  le 

Septembre.  Le  7,  â  minuit,  nous  mîmes  â  la 
^oile  avec  un  beau  tems.  Le  8,  au  matin ,  nous 
lêcouvrîmes  les  côtes  qui  bordent  le  canal 
lu  marais  Mëotide.  Ce  font  de  hautes  terres  ; 
)n  compte  cent  vingt  milles  de  Caffa  au  ca- 
lal  du  Palus-Méotide.  Ce  pays  eft  foumis  aux 

'urcs    &  habité   par    les    Tartares.  Prefque 

[toute  cette  côte  eil  déferte  :  du  canal  du  Pa- 

lus-Méotide  en  Mingrelie  ,  il  y   a  lix  cents 

Imilles  de  côtes,  hëriilees  de  belles  montagnes 

:ouvertes  de  bois ,  habitées  par  les  Circadiens. 

|Les  vaifleaux  de  Condantinople  &  de  Caffa  » 

G  4. 
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mmÊÊmimm^  quî  Votit  èfi  iSliitgrelie ,  jètent  Tancre  en  palJ 
MîDgrelie.  fant  dans   plusieurs  lieux  de  ces  côtés.  Dàj 
'qu'ils  arrivent,  on  voit  le  rivage  couvert  dj 
ces  barbares  demi-nuds  &  avides ,  avec  un  aij 
de  brigands.  On  négocie  avec  eux  les  armej 
â  la    main.  Lorsqu'ils  veulent  entrer  dans 
vaiiTeau  ,  on  leur  donne  des  otages,  &  ils 
donnent  de  même.  Il   faut  toujours  être  fuj 
les  gardes  avec  eux;  car  il  leur  eft  impod 
ble  de  trouver  Poccafion   de  faire  un  larcij 
fans  en  profiler. 

Ces  peuples  font  tout-âfait  fauvages,ii 
n'ont  aucune  religion  ;  car  je  compte  pou 
lien  quelques  ufages  fuperftltieux  qu^ils  fen 
'blertt  avoir  empruntés  des  chrétiens  &  desmil 
homëtàns  leurs  voidns.  Ils  habitent  des  cab 
nés  de  boi.*,  &  vont  prefque  nuds;  ils  fe  foij 
la  guerre  &  fe  prennent  efclaves  les  uns 
'autres  pour  les  vendre  aux  Turcs.  Ceux  qJ 
Ont  trafiqué  le  long  de  ces  côtes ,  raconteij 
mille  actions  barbares  de  ces  peuples. 

Le  lO  feptembre ,  nous  arrivâmes  à  Ifgnou\ 
c'eft  une  rade  de  Mingrelie  ♦  affez  bonne  peij 
dant  l'été  ;  Ifes  vaifleaux  qui  viennent  négii 
cier  en  Golchitle  y  abordent:  Isgnourefti 
lieu  défert  &  fans  habitations.  On  y  fait 
huttes  de  ramée  à  méfure  qu'il  y  arrive 
marchands* 
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^e  Phafe   a   fa   fource  dans  le  Caucafc ,  -..-  -     — 
lîne  de  montagnes  la  plus  élevée  &  la  plus  M'"?'"^»** 
irpée  de  toutes  celles  de  TAfie.  Il  cft  d'a- 
[d  fi  rapide ,  qu'on  a  conftruit  plus  de  cent 
n  ponts  pour  en  rothpre  Timpituo/ité.  Il 
ievient  paifible  &  navigable  qu*â  Sarapana  , 
^inq  journées  du   Cyrus  ,  qui  vient  des 
les  montagnes  ,  mais  qui  fuit  une  direâion 
Itraire,  &  qui  va  fe  perdre  dans  la  mer 
Iplenne.  La  proximité  de  ces  deux  rivières 
tonné  lieu  à  une  route  pour  les  marchan- 
|s  précieufes  de  VInde ,  qu*on  fuivait  au- 
)is,  ou   du   moins  dont   les  anciens  nous 
laiiïé  le  plan.  Les  cargaifons  defcendaient 
(US,  traverfaient  la    mer  Cafpienne ,  re- 
staient le  Cyrus ,  &  le  courant  du  Phiafe 
[portait  dans  le  Pont-Euxin  &  la  Méditer- 
[e.  Comme  le  Phafe  reçoit  fucceflîvement 
faux  de  la  plaine  de  Colehos ,  fa  vîteffe 
[inue.  Il   a  f^^ixante  fcrafes   de   profondeur 
)n  embouchure  ,  &  fa  largeur  eft  d'une 
|ie-lieue  ;  il  divifle  la  Colchide  ou  la  Min- 
le,  que  les  montagnes   d*Ibérie  &   d'Ar- 
lie  fortifient  de  trois  côtés.  Une' humidité 
Iflîve  y    relâche   le  fol   &  ratfnofphère  ; 
[t  huit  rivières  «outre  le  Miàfeêc  les'ruif- 
qu'il  reçoit,  fe  perdent  (♦ans  la  mer  ;  & 
ruic  fourd  qui  fe  feit  entei^dre  ,  lorfqù'on 
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frappe  la  terre»  femble  indiquer  des  can 
Min^reli*.  ibuterrains  entre  le  Pont  -  Ëuxin  &  U<  i 
Cafpieniie. 

i     Dans  les  lieux  où  Ton  fème  du  blé  oui 
Torge ,  le  fol  eft  trop  mou  pour  foutenir 
tion  de  la  charrue  ;  mais  la  gojfe  «  menu  gJ 
qui  reiTemble  au  millet   &  â  la  graine  dej 
liandre,  éA  la  nourriture  ordinaire  du  peu|[ 
&  il  n*y  a  que  le  prince   &   les  nobles] 
mangent  du  pain.  Les  vignobles  y  fonteni 
'grand  nombre  que  les  champs  cultives  ;i 
groiïeur  des  ceps   &  la  qualité  du   vin  yj 
noncent  une  heureufe  terïe»  qui  n*a  pas! 
■foin  du  fecours  du  cultivateur.  Cette  vigii 
de  la  végétation  a  couvert  le  pays  d*épai 
forêts  :  le  bois  des  collines  &  le  lin  desplai 
donnent  en  abondance  des  munitions  nava 
les  quadrupèdes  fauvages  &  domeiliquesJ 
cheval  »  le  bœuf  &  le  cochon  y  font  trèsj 
lifiques ,  &  le  nom  du  faifan  annonce  quil| 
venu  des  bords  du  Phafe.  Les  eaux  font 
plies  de  particules  d*or ,  &  on  a  foin  à\ 
pafler  dans  des  cribles  de  peaux  de  moui| 
mais  cet  expédient  qui  a  peut-êti'e  produitl 
fable  merveilleufe ,  prëfente  une  faible 
de  la   richefle  que  donnait  une  terre  vij 
ià  la  puifTance  &  â  rinduftrie  des  anciens i 


1  fème  du  blé  oui 
[>u  pour  fouten'u 
la  gojfe  ,  menu  gJ 
&  à  la  graine  del 
î  ordinaire  du  peu! 
ce  &  les  nobles! 
Ignobles  y  font  en  j 
hamps  cultivés; 
qualité  du   vin  yl 
îrre,  qui  n'a  pas 
valeur.  Cette  vigij 
'ert  le  pays  d*épa 
îs  &  le  Un  des  pl< 
es  munitions  nav^ 
&  domediques] 
ichon  y  font  très-| 
fan  annonce  quil| 
Les  eaux  font 
&  on  a  foin  del 
e  peaux  de  moui 
peut-être  produit] 
ente  une  faible 
naît  une  terre  ^ 
drie  des  anciens  i 
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dit  que  le    bruit  de  leur  opulence  excita 

cupidité  audacieufe  des  Argonautes.  lliiigrtli*. 

[Mais  ce  n'eft  qu*au  milieu  de  i*obfcuritë 
|s  conjeâares  ou  des  traditions  qu*on  voit 
]ller  les  richeffes  de  la  Colchide  ;  &  fon  hif- 
re  authentique  offre  toujours  le  tableau  de 
jgroflièreté  &  de  la  mifèie.  Aujourd'hui  un 
jljge  de  la  Mingrelie ,  n'eft  qu'un  affemblage 

hutnes  environnées  d'une  haie  de  bois.  Les 
rterefles  fc  trouvent  au  fein  des  montagnes. 

ville  principale,  qu'on  nomme  Coratis,  eft 
Impofée  de  deux  cents  maifons  ;  &  le  feul 
lifice  en  pierre  qu'on  y  voit,  paffe  pour  une 
Is  magnificences  du  roi.  On  n'y  apperçoit 
^n  qui  annonce  l'induïlrie ,  les  lumières  & 

navigation  des  anciens  habitans  de  la  Col- 
lide.  Peu.de  Grecs  défiraient  ou  ofaient 
livre  les  pas  des  Argonaute». 

La  circoncifion  n'efl:  en  ufage  que  chez  les 
lahométans  des  côtes  de  la  mer  Noire;  &  les 
leveux  bouclés  &  la  peau  bâfanée  des  Afri- 
lins  ne  défigurent  plus  la  recela  plus  parfaite 

la  terre.  C'eft  dans  la  Géorgie  ,  la  Min- 
|-elie  &  la  CircaiTie ,  que  la  nature  a  placé 

modèle  de  la  beauté  dans  les  contours ,  la 
buleur  de  la  peau  ,  l'accord  des  traits  &  l'ex- 
reilion  du  vifage.  Selon  la  deftination  des 
Ixes,  les  hommes  y   paraifTent  formés  pour 


/ 
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le  travail,  &  les  femmes  pour  Tamour; 
Miogrtiie.  fang  des  nattons  méridionales  s*eft  épuré  ,| 
leur  race  8*eft  perfeâionnée  par  cette  multittij 
d*efciaves  que  les  environs  du  Caucafel 
fournifTent  depuis  fî  long-tems.  La  Mingrd 
proprement  dite  •  qui  n*e(l  qu*une  partiel 
Tancienne  Colchide ,  a  exporté  long-tems  doij 
mille  femmes  par  année.  Le  nombre  des 
fonniers  ne  pouvait  y  fuffire  ;  mais  la  frau 
2c  la  violence  y  fappléaient,  &  les  marcl]{ 
fe  trouvaient  toujours  re<nplis,  par  un  ab 
de  Tautorité  civile  &  de  Tautorité  paternel{ 
Un  pareil  trafic ,  qui  fait  de  Thomme  une  bê 
peut  encourager  le  mariage  &  la  populatio 
puifqu*une  nombreufe  progéniture  y  enrid 
de  barbares  parens  :  mais  cette  fource  impuj 
a  dû  empoifonner  les  mœurs  nationales ,  a 
face  le  fentiment  de  Thonneur  &  de  la  ven 
&  a  prefque  anéanti  Tindinâ  de  la  natuij 
Aufli  les  naturels  du  pays  font-ils  les  plus i 
folus  des  hommes ,  h  leurs  enfans  en  bas 
qu'achètent  les  étrangers ,  font-ils  déjà  hall 
tués  aux  vols  de  leurs  pères  &  à  la  proiliil 
tion  de  leurs  mères  :  toutefois  au  milieu 
la  plus  grofTière  ignorance  »  ils  montrent 
la  fagacité  &  une  grande  adrefle  de  cor] 
quoique  le  défaut  d*uniun  &  de  difciplinel 
expofe  â  Tinvifion  de  leurs  voifins  les 
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KTans,  les  habitans  de  la  Colchide  ont  tou- 

Irs  montre  de   l*audace  &  de  rintrëpidité.  Miagreli*. 

fervaient  à  pied  dans  Tarmée  de  Xercès; 

lis  leurs  troupes  font   maintenant  prefque 

jtes  compofées  de  cavalerie.  Le  dernier  des 

^fans  dédaigne  de  marcher  à  pied  ;  les  no» 

|s  ont  communément  deux  cents  chevaux , 

le  prince  de  Mingrelie  en  pofTède  plus  de 

mille.  La    Colchide  a  toujours  ëtë  un 

[aume  héréditaire ,  &  Tautoritë  du  fouve* 

n*eft  contenue  que  pai  la  turbulence  de 

I  fujets.  Lorfqu'Hs  font  tous  fournis ,  il  peut 

Ittre  en  campagne  une  armée  tràs  -  nom« 

lufe. 

A  Colchide  eft  Htuëe  au  bord  de  fa  mer 
[ire.  Du  côté  de  Torient ,  elle  eft  enfermée 
un  petit  royaume  que  les  gens  du  pays 
kèlent  Imirette»  Sa  longueur  eft  de  cent  dix 
[les,  fa  largeur  de  foixante. .Elle  était  au* 
}is  défendue  du  côië  du  feptentrion  pas 
Imur  de  foixante  milles  de  long  ;  mais  il  y 
)ng-tems  qu*il  eft  détruit.  Les  paflages  du 
jcafe  font  aujourd'hui  gardés  feulement 
quelques  foldats  de  la  Mingrelie,  qu*on 
^ve  tous  les  mois.  Les  habitans  de  ces  con- 
ts  compofent  cette  nation  belliqueufe,  û 
)mmée  fous  le  nom  de  Huns.  Les  Turcs 
lappèlent  Cisc^iBem  aoiti ,  quoique  cefoit 
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le  plus  beau  peuple  du  monde  ;  mais  c^edj 
Miugrelir.caufe  que  des  brouillards  épais  8c  des  nuagJ 
couvrent  fans   ceffe,  leur  pays:  ils  vivent i 
brigandages ,  ils   vont  prefque  nuds.  Ils  foi 
de  plus  grande  taille  que  les  autres  pe>)pl(:[ 
ayant  l'air  &  la  voi\  fi  féroces,  que  l<^f  iv 
fence  infpire  néceflairement  la  crainte. 

Les  viandes  ordinaires  di'  nays  ^.;nc 
bœuf  &  du  cochon  ;  la  volail'.;  y  jft  fort  bonn 
mais  fort  rare  ;  le  poilTon  qu'on  y  mange i 
toujours  falé  ;  le  far.glier,  le  cerf,  le  dain 
le  lièvre  y  font  communs  ;  les  pigeons  faJ 
vages  y  abondent  &  font. gros  comme  les 
gros  poulets  de  grain  :  on  en  prend  beauco 
dans  l'automne;  l'hiver  ils.fe  retirent  far| 
mont  Caucafe.  Il  n'y  a  point  de  pays 
monde  fi  abondant  que  la  Mingrelie  en 
foaux  de  proie.  Les  chrfTeurs  prennent  N 
feau  de  rivière  &  le  faifan  avec  l'épervie 
ils  ont  un  petit  tambour  à.  l'arçon  de  la  fellj 
ils  battent  defifus  pour  épouvanter  le  gibiej 
&  pour  le  faire  fortir  de  l'eau;  alors  on 
che  l'épejvier.  Quand  on  prend  des  héronj 
on  leur  ôte  les  plumes  qu'ils  -^'n  fur  la  ta 
pour  en  fair>  •'  •  a:^rettes  ,  &  on  les  lai| 
envoler.  Les  gens  du  pays  affurent  qu'il 
en  vient  d'autres  audî  belles  que  les  pren 
res.  Les  Mingreliensnemanqueac  pas  de  ciiiij 
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ir  chafler  ;  mais  il>  aiment  mieux  prendre  s 
bétes  fauves  à  la  courfe  ;   Tcpaule  droite  ^'"W**- 

{ladfoitedu  feigneur  ,1a  gauche  celui  delà 
le*  la  refle  (e  mange  avec  les  chalTeurs. 

Le  mont  Caucafe  eft  rempli  d*aigles  &  de 

Ijcans  &  d*une   infinitë  de  bêtes  féroces  : 

que  les  tigres  ,  les  léopards  ,  les  lions  « 

loups ,  les  chacals  ;  ce  dernier  animal  eft 

efpèce  de  renard  ;  il  dévore  les  animaux 

Iles  charognes  ;  il  fait  audl  la  guerre  aux 

[ans ,  fe  jetant  fur  tout  ce  qui  n*e(l  pas  ca- 
)le  de  lui  réHiler ,  comme  les  enfans  :  cet 

|mal  a  un  cri  qui  efîFraie  ,  &  qu*il  traîne 
ime  un  chat  qui  miaule  :  ces  animaux  vont 

linairement  en  troupes  ;  ils   hurlent   auilî 

Ijours  enfemble  ,  s*entre- répondant   dans 
manière  d*accord  ,   Tun  faifant  la  haute 

^^autré  la  baife.   Il  y  a  beaucoup  de  che- 
IX  en  Mingrelîe  ,  &  ils  font  eftimés. 
.a  Mingrelie  n*a  ni  villes  ni  bourgs  ;  tou- 
les  maifons  font  éparfes  çà  &  là  :  il  y  a 

\{  ou  dix  châteaux  :  le  principal  efl  celui 

|le  prince  fe  retire  ;  ce  château  a  un  mur 

pierrç,  mais  il  mal  fait  &  fi  mince,  que 

moindres   pièces,  de  campagne  le  perce- 

snt  :  il  renferme  quelques  canons. 

.es  maifons  font  toutes  de  charpente  ;  les 

lifons  des  pauvres  gens  n*ont  point  d*étage. 
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I         I-  -  celles  des  nobles  en  ont  un  feulement. 

Miiigrclie. gens  de  qualité  font  allis  fur  des  tapis-, 
autres  fur  des  bancs  ;  les  maifons  n'ont  nicli 
Tninées  ni  fenêtres;  on  fait  le  feu  au  miiiej 
le  jour  y  entre  par  la  porte.  Les  maifons  i 
prince  &  des  leigneurs  ont  de  grandes  coul 
au  devant  pour  donner  des  audiences  &i 
ger  les  difFérens. 

Le&  hommes  font  bien  faits  ,  les  femn 
font  très -belles  ;  j*en  ai  vu  qui  avaient 
taille  admirabli^  &  Tair  le  plus  majei1:ueui| 
elles  ont ,  outre  cela ,  un  regard  engageas 
qui  carefTc;  tous  ceux  qui  les  regardent  i 
femble  leur  demander  de  Tamour  :  les  moi 
belles  &  les  plus  âgées  fe  fardent  grodièrec 
&  fe  peignent  tout  le  vifage;  les  autres  fec 
tentent  de  peindre  leujs  fourcilc»;  elles  fe| 
rent  avec  beaucoup  d*élégance  &  de  goui 
elles  portenc  un  voile  qui   ne  couvre  que 
deifus  &;  le  derrière  de  la  tête  ;.  elles  montra 
de  Tefprit  ;  elles  ont  de  la  polite(fe ,  &  (j 
prodigues  de  complunens  &  de  cérémonif 
mais  «  du  reAe ,  eUes  ibnt  les  plus  méciij 
tes  femmes  de  la  terre  ,  iières ,  fuperbes,[ 
fides ,  fourbes ,  cruelles ,  impudiques  ;  il  ni 
point  de  méchanceté  qu^clles  ne  mettent 
œuvre  pûi^r  fe  faire  des  amans,  pourleji 
ferver  &  poi^r  les  peidrç. 


St« 
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Les  hotnmes  ont  toutes  ces  mauvaifes  qua-  s 


[lités  :  ils  font  tous  élevés  au  larcin  ,  ils  Tétu^  Mingrelie. 
dient ,  ils  en  font  leur  emploi  ;  ils  comptent 
[avec  une  fatisfaâion  extrême  les   vols  qu*ils 
■ont  faits  ,  ils  en  font  loues  ,  ils  en  tirent  leur 
[plus  grande  gloire.  L'afTallinat  ,  le  meurtre , 
le  menfonge  y  paiTent  pour  de  belles  aâions. 
^e  concubinage  ,  Tadulière  ,  la  bigamie»  Tin- 
cefte  y  font  très-communs.  Les  maris  y  mon- 
trent peu  de  jalouiie  ;  quand  un  homme  prend 
\i  femme  fur  le  fait  avec  fon  amant  ,  il  a 
iroit  de  le  contraindre  à  lui  payer  un  cochon , 
ordinairement,  il  ne  prend  pas d*autre  ven- 
geance ;  ils  s^afTemblent  tous  les  trois  pour 
langer  le  cochon  :  ils  difent  que  c'efl  bien 
fait  d'avoir  pluHeurs  femmes  ou  plulieurs  con* 
bubines  ,  parce   quon  engendre  des    enfans 
|u*on  vend  argent  comptant  ou  qu*on  échange 
bour  des  hardes  &  pour  des  vivres  ;  ils  fou- 
fennent  que  c'eft  un  aôe  de  charité  de  tuer 
gs  enfans  nouveau  -  nés ,  quand  on  ne  peut 
[as  les  nourrir  ,  &  les  malades ,  quand  on  ne 
leut  pas  les  guérir.  Les  nobles  du  pays  exer- 
înt  le  pouvoir  le  plus  abfolu  fur  la    vie  & 
ks  biens  de  lears  vaflaux  ;  ils  en  difpofent  à 
kur  gré  ;  ils  comptent  leurs  richeffes  par  le 
)mbredes  payfansqui  habitent  leur  domaine, 
thaque  payfan  efl  obligé  de  fournir  à  fon  fei- 
Tome  XXVÎh  H 
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F— — —  gneur,  félon  fon  pouvoir  ,  tant  de  grain  ,  dl 
Mingrelie.  bétail ,  de  vin  &  d'autres  denrées  ,  outre  l'cJ 
bligation  de  le  défrayer  un  ,  deux  &  mêmJ 
trois  jours  de  Tannée  ;  il  va  de  Tun  chez  rayj 
tre ,  tant  qu'elle  dure  ,  &  efl  imité  en  cela  pj;^ 
le  prince  ,  avec  cette  différence  ,  que  le  gen 
tilhomme  ne  peut  manger  que  les  payfansj 
&  que  le  prince  mange  les  payfans  &  la  no| 
blefle  ;  les  vifites  qu'il  fait  ne  peuvent  êtrj 
que  ruineufes  pour  ceux  à  qui  il  les  rendd 
mène  avec  lui  toute  fa  maifon ,  fes  femmes] 
fes  enfans ,  fes  domeiliques ,  &  jufqu'aux  an 
baffadeurs  qui  peuvent  fe  trouver  â  fa  couil 
il  a  peu  de  chevaux  à  fa  fuite  ,  parce  quefj 
bagage  eft  porté  â  pied  par  des  hommes 
par  des  femmes  :  c'eft  Tufage  ,  &  cet  ufajj 
parait  plus  noble  aux  Mingreliens ,  que  celi 
d'employer  des  chevaux. 

C'eft  dans  cette   tournée  annuelle   que 
prince  lève  le  tribut  &juge  les  différens  qd 
s'élèvent  entre  fes  fujets.  11  reçoit  les  requj 
tes ,  chemin  faifant  ,  &  les  donne  â  fon  vil 
qui  les  lie  â  haute  voix;  aufli-tôt  que  la 
ture  eft  finie  ,  le  demandeur,  le  défendeur! 
fes  adhérens  )ètent  de  grands  cris ,  frappeJ 
la  terre  de  leurs  bâtons  &   gémiffent ,  po^ 
émouvoir  le  prince  ,  lui  prodiguant  les  non 
let$  plu«  flatteurs  &  les  plus  facrés  ;  chaqul 
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tant  de  grain  ,  dJ 
enrées  ,  outre  loi 
in  ,  deux  &  mênifl 
a  de  l'un  chez  Tau] 
eft  imité  en  cela  pi 
irence  ,  que  le  genl 
r  que  les  payfans 
;s  payfans  &  la  noj 
it  ne  peuvent  êtti 
i  qui  il  les  rend;! 
îifon ,  fes  femmes] 
is  ,  &  jufqu'aux  an 

trouver  à  fa  couil 

fuite  jV'^"  ^^^^i 
par  des  hommes 

ufage  ,  &  cet  ufag 

ngreliens ,  que  celi 

se  annuelle  que 
ge  les  difFérens  d 
Il  reçoit  les  requi 
es  donne  à  fon  vif 
aufli-tôt  que  la  lei 
ur,  le  défendeur î 
•ands  cris ,  frappej 
Se  gémiffent  ,  poJ 
rodiguant  les  non 
lus  facrés  ;  chaqïl 
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partie  produit  fes  témoins.  Le  prince  donne  <!• 
fa  déciiîon  qui  eft  toujours  définitive  ,  &MmgreU«, 
tout  cela  fe  fait  fou  vent  fans  qu'il  fe  foit 
arrêté  une  minute  ;  le  plus  long  délai  ne  s'é- 
tend que  jufqu'au  lieu  où  il  doit  pafler  la 
nuit ,  &  l'affaire  eft  jugée  avant  qu'il  fe  cou- 
che. Cette  méthode  expéditive  ne  vaut-elle 
pas  bien  nos  éternelles  formalités  >  &  ces  tas 
d'inutilités  aufli  barbares  dans  leurs  dénomi- 
nations ,  que  pernicieufes  dans  leurs  effets. 

Au  furplus,  cette  manière  de  juger  n'a  lieu 
qu'à  l'égard  des  payfans  :  les  feigneurs  déci- 
dent eux-mêmes  leurs  différens  par  la  force  : 
celui  qui  fe  croit  lézé ,  fond  d'abord  à    main 
[armée  fur  les  terres  de  fon  ennemi,  pille  &  brûle 
|fes  maifons,  arrache  fes    vignes,  enlève  fes 
beftiaux  ,  maltraite  fes  fujets ,  &  il  arrive  fou-         * 
ivent  que  l'autre   adverfaire  s'oppofant  à  ces 
violences,  l'un  des  deux  refte  fur  la   place  : 
quelquefois  aufli  le  plus  foible  a  racours  au 
prince  qui  accommode  plutôt  qu'il  ne  juge,  le 
différent;  il  n'y  prendrait  même  aucune  part, 
fi  les  parties  négligeaient  de  l'en  inftruire  ,  & 
il ,  au  moins  ^  l'un  des  deux  n'avait  recours  à 
|fa  médiation. 

Les  querelles  fontfi  fréquentes  parm.i  les  no" 
ibles  Mingreliens  ,  qu'ils  vont  toujours  armés  & 
laccompagnés  d'autant  de  gens  qu'ils  en  peuvent 
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entretenir  ;  eux  &  leur  fuite  ne  montent  ja- 
Miogreii*.  mais  â  cheval  y  fans  être  armés  de  toutes  piè- 
ces ;  jamais  ils  ne  fe  couchent  que  Tépëe  au 
côté ,  quand  ils  s*endorment ,  ils  fe  couchent 
fur  le  ventre  en  mettant  leur  épée  defTous. 

Les  armes  du  pays  font  la  lance ,  Tare  «  la  1 
flèche ,  le  fabre  droit ,  la  mafTe  d*armes  &  le  { 
bouclier,  ils  manient  la  lance,  &  tirent  de  Tarci 
avec  une  adreife  (ingulière  :  ils  tuent  au  vol , 
avec  la  flèche ,  les  oifeaux  les  plus  légers  ;  ils 
ufent  moins   fréquemment  &  moins   habile- 1 
ment  des  armes  à  feu  :  à  cela  près,  ils  ont  la 
réputation  d*être  auiH  braves  guerriers  ,  qu*in> 
iignes  voleurs. 

Leurs  guerres  avec  leurs  voifîns  ne  font  que  1 
des  courfes  &  des   pillages  :  s*ils  font  vain- 
queurs, ils  pourfuiventTennemi  fans  relâche,] 
pillent  &  devaient  fon  pays ,  emmènent  au* 
tant  de  prifonniers  qu*il  leur  eil  pofHble  ,  &| 
fe  retirent  avec  la  même  impétuolité    qu*ili{ 
ont  commencé  Tirruption.  Il  n*efl  point  quef* 
tion  parmi    eux  d^échanger   des    prifonniers:! 
chaque  parti  vend  ceux  qu'il  peut  faire,  &  ré-l 
clament  rarement  ceux  qu*ila  perdus  ;  tout  chefl 
&  même  tout  foldat  qui  a  fait  un  prifonnier ,[ 
a  fur  lui  pouvoir  de  vie  &  de  mort  ;  leur  ufagel 
eft  de  les  vendre  plutôt  que  de  les  tuer;  c*eil| 
même  ce  genre  de  capture  qu*ils  envifagent 
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le  plus  dans  leurs  courfes  guerrières  ;  aullî  por- 
tent-ils toujours  à  leur  ceinture  une  corde  def-  Mingreli* 
tinee  â  lier  les  vaincus  ;  &  lorfqu'ils  n*ont  pas 
(fennemis  à  faire  captif,  cette  corde  leur  fert 
Couvent  à  garotter  leurs  voifîns  &  leurs  com- 
I  patriotes  qu'ils  vendent  comme  efclaves  & 
{comme  ennemis. 

Les  forces  militaires    de  la  Colchide  font 
Ipeu  confidérables  :  elles  ne  pafTent  pas  quatre 
mille  hommes  :  ce  qu'il  y  a  de  plus  (ingulier, 
Ic'efl:  qu'il  n'y  a  guère  que  trois  cents  piétons 
[dans  cette  armée  »  tout  le  refle  e(l  cavalerie  ^ 
lil  n'y  faut  chercher  ni   ordre   ni  difcipline; 
:haque  feigneur,  chaque  gentilhomme  fe  fait 
|fuivre  au  combat  par  les  vaiTaux  ;  ceux-ci  fe 
règlent   fur    tous  fes   mouvemens,   avancent 
)u  reculent»  pourfuivent  ou  fuient  avec  lui. 
jleur  valeur  dépend  abfolument  de  la  fienne. 
*our  dire  encore  un  mot  du  prince  de  Min- 
jrelie ,  fa  cour  eft   affez   nombreufe  le  jour 
les  fêtes  folemnelles  ;  il  a  plus  de  trois  cents 
)fHciers  &  domeftiques  &  beaucoup  de  gen- 
tilshommes :  les  jours  ordinaires ,  la  maifon  de 
|a  princeffe  n'eft  que  de  cent  perfonnes  :  elle 
;(l  plus  nombreufe  >  certains  jours  de  l'année  ; 
}ny  voit  alors  un  pareil  nombre  de  femmes  do 
llilinâion ,  bien  faites  &  bien  vêtues  «accroître 
embélir  fa  cour  :  le  prince  ne  fait  point. 
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»  battre  monnaie ,  &    Targent   a  peu  de    cours  | 

iMingrilie.  dans  fes  états;  tout  le  commerce  s'y  fait  par| 
échange,  &  l'échange  le  plus  ordinaire  qui  s'y 
pratique,  eii  de  troquer  des  créatures  humau 
nés  contre  certaines  denrées.  Tel  Mingrelienl 
qui  a  befoin  de  quelque  uflenfile  de  ménage, 
donne,  pour  l'obtenir ,  ou  fon  fils,  ou  fa  fille, 
ou  fa  femme  ,  &  quelquefois  celle  de  fon| 
voifîn. 

L'habillement  des  Mingreliensefl:  fimplerijsl 
ont  peu  de  barbe;  ils  fe  rafent  le  fommet  délai 
tête  en  couronne  ,  &  laifTent  croître  jufques  furi 
leurs  yeux  le  refte  de  leurs  cheveux  ;  ils  fe  cou.l 
vrent  la  tête  d'une  petite  calotte  taillée  fur  lesl 
bords  en  plufîeurscroifTans;  Thiyer,  ils  portentl 
un  bonnet  fourré ,  ils  portent  dé  i>etites  chemifesl 
qui  tombent  furies  gerj^x,& qu'ils enfermenti 
dans  un  pantalon  étroit.  Les  feigneurs  ont  desl 
ceintures  de  cuir  larges  de  quatre  doigts ,  cou- 
vertes de  plaques  d'argent,  à  laquelle  ils  attaJ 
chent  un  couteau  &  la  pierre  à  aiguifer  ;  uni 
fufil  à  faire  du  feu  ,  trois  bourfes  de  cuir  piei*! 
nés,  l'une  ds  fel ,  l'autre  de  poivre,  la  troi* 
*     fième  d'alênes ,  de  fil  ôc  d'aiguilles. 

Prefque  tous  les  Mingreliens ,  hommes  &j 
femmes, n'ont  jamais  qu'une  chemife  &  un  caleJ 
ron  à- la-fois  :  ils  ne  les  lavent  pas  trois  fois  l'anl 
ç'çft  ce  qui  fait  que  les  dames  de  MingreliJ 
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Rebutent,  par  une  mauvaife  odeur;  j*appro- 
:hais  toujours  d^elles ,  fore  épris  de  leur  beauté,  Mingreliti 
lais,  dès  que  j^avais  été  un  moment  à  leurs 
côtés  ,  Todeur  défagréable  qu'elles  répan- 
daient ,  étouffait  Tamour  qu'elles  m'avaient 
jonné. 

Les  grands  mangent  afTez  fur  des  tapis  à  la 
taçon  des  Orientaux  :  toute  la  vaiffelle  efl  de 
)oi3  : Jf|ut  le  monde ,  fans  diillnâion  ,  fuit  de 
'un,  rot   de  l'autre  fexe  ,  mange  enfemble. 
.e  roi  ôc  toute  fa  fuite,  jufqu'à  fes  palefre- 
liers ,  la  reine,  fes  femmes,  fes  filles,  &  tout 
te  qui  eft  à  fon  fervice  :  lorfqu'on  eft  aflis  pour 
langer ,  quatre  hommes ,  dans  les  grandes 
lalfons,  apportent  fur  les  épaules  une  grande 
phaudièrede  gom  ;  ordinairement  un  fervjteur, 
demi  nud ,  en  fert  avec  une  pelle  de  bois ,  à 
Chacun  un  morceau  qui  pèfe  bien  trois  livres; 
;s  jours  de  fête,  ou  lorfqu'on  traite  quelqu'un, 
^u  tue  un  cochon  ;  quand  on  a  commencé  à 
langer,  il  y  a  deux  hommes  qui  doruient  â 
joire  à  la  ronde  :  c'eft  une  incivilité  parmi  eux 
e  demander  du  vin  :  il  faut  attendre  qu'on 
in  préfente ,  &  le  prendre  quand  il  eft  pré- 
lenté  :  on  ne  boit  que  trois  coups  dans  les  le- 
)a$  ordinaires. 

Un  peuple  audi  fauvage  &  aufTi   vicieux  , 
^onferve  néanmoins  certaines  pratiques  de  re- 
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ligion.  Ces  Colchëens  reçurent,  dit -on,  lel 
Mingrslte.  chriftianifme  par  Torgane  de  cette  même  ef» 
clave  qui  convertit  les  Géorgiens.  Cette  ré* 
volution  arriva  Tous  le   règne  de  Conftantin.l 
Cet  empereur,  qui  était  charmé  que  d*autre8 
fouvera^ns  TimitaiTent  dans  fa  converdon,  com- 
bla de    bienfaits  &  de  préfens  le  prince  qui 
s^était  fait  chrétien.  Les  rits  grecs  furent  long, 
tems  en  vigueur  parmi  ces  peuples  ;  mais  les 
révolutions  politiques,  les  guerres ,  le  laps  de 
tems«  &  fur-tout  Tignorance  &  le  libertinage 
des  prêtres  ont  laifTé  éteindre  ces  lumières  pri* 
mitivcs.  La  religion  des  Colchéens  efl  deve> 
nue  auflî  défeâueufe  que  leur  gouvernement,! 
au(B  groflière ,  auffi  abfurde  que  leurs  autresl 
ufages  :  leur  patriarche ,  qu*ils  appèlent  catho-\ 
lie  os ,  a  pour  fuii^ragans  tous  les  évêques  del 
Mingrelie  ;  fon  églife  métropolitaine  eft  à  Pic- 
ciota  j  vers  le  pays  des  Abcas  ,  autre  nation! 
encore  plus  féroce  que  les  Mtngreliens:  cette! 
églife  porte  le  nom  ât  Saint- André  ;  & ,  ii  on 
en  croit  la  tradition  de  ces  peuples,  ce  futijf 
que  cet    apôtre  fubit    le  martyre  ;   on   voiti 
même  encore  ,  vis  -  à  -  vis  le  portail ,  une  co| 
lonne  de  marbre  de   laquelle  on  affure  qu*il 
jaillit  un  torrent  d*eau  bouillante ,  au  momentl 
du    fupplice    qu*on    fit  éprouver  à   ce  faim.l 
Chaque  patriarche  ne  va  cependant  qu'une  fûkf 
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|fa  vie  clans  cette  églife  :  il  eft  alors  accom-  jg^s;— ^ 

lé  de  tous  les  ëvêques  ;  il  y  fait  les  faintes  MingrelïM 

[les,  qui  fervent  pour  les  baptêmes  &  pour 

]lques  autres  cérémonies  religieules. 

^'occupacionla  plus  ordinaire  du  câf/io/icof  4 

|de  viHter   fon  diocèfe  :  il  femble  que  ces 

tes  devraient  avoir  pour  objet  d'édifier  &  dô 

)urir  les  âmes  qui  lui  font  confiées  ;  de  veil- 

fur  le  maintien  de  la  difcipline  ,  deunê- 

que  fur  la  conduite  des  ëvêques  &  des 

\as  (  c^efl  le  nom  qu*on  donne  en  Colchide 

fimples  prêtres  )  :    qu*on  fe  détrompe  ;  il 

(l*autre  but  que  de  vivre  aux  dépens  de 

louailles,  &  d*y  faire  vivre  toute  fa  fuite, 

ipofée  au  moins  de  deux  cents  perfonnes  ; 

Iforte  qu^au  bout  de  Tannée,   il  fe  trouve 

joir  pas  mangé  deux  fuis  chez  lui,  &  avoir 

pé  tous  ceux  qu*il  a  honorés  de  fes  vifites. 

ion  cafuel  ed  très-con(idérabIe  :  ce  patriar- 

ne  confefTe  que  pour  une  fomme  afTez  < 
le  ;  ne  dit  point  la  mefTe  à  moin^  de  cent 
Is,  &  en  exige  cinq  cents  pour  facrer  un 
[ue.  Il  efl  vrai  que  fon  adiduité  à  la  prière 
bès-grande  ;  qu*il  y  confacre  une  partie  de 
luit  ;  qu^il  fait  abflinence  en  tout  tems,  ne 
point  de  vin  pendant  le  carême  ,  &  jeûne 
auftèrement  pendant  la  femaine  fainte  : 
ri  palTe-t  il  pour  être  faint  lui-même;  à  cela 
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près ,  fon  ignorance  ne  le  cède  qu*à  celle  i 
Mîn£relie.  fgs  évêqucs  &  de  fcs  piétres  fubalternes;  ili 
£:  peine  lire  dans  fon    bréviaire  &   dans 
niifTel  ;  &  ,  à  coup  fur  ,  il  n*entend  ni  I 
ni  l'autre. 
I  A  l'exemple  du  catholîcos  ^  les  ëvêquesj 

difent  la  meffe  qu  après  s*être  bien  fait  payl 
Ils  en  apprennent  ordinairement  une  parcoeii 
faute  de  favoir  lire.  Leur  habit  eft  très-fuml 
tueux;  celui  des  preiires,  on  ne  peut  paspJ 
miférable.  Les  prélats  vont  souvent  à  la  guerj 
&  commandent  leurs  va(Taux  ;  ils  vont 
core  plus  fou  vent  à  la  chafTe ,  montés  fur  d'J 
cellens  chevaux ,  qui ,  pour  Tofdinaire  »  ne 
ont  coûté  qu^une  abfolution. 

A  régari  des  prêtres  mingreliens ,  ils  (J 
en  très-grand  nombre  &  wès-pauvres  ;  le 
pie  n*a  pas  f>oureux  une  grande  confidératiol 
il  ne  les  refpeâe  que  quand  ils  difent  la  mel 
ou  dans  un  cas  de  maladie  ;  alors  on  envj 
chercher  le  papa^  pour  favoir  fi  on  guériJ 
ou  non  :  celui  >ci  fait  femblant  de  feuilleterj 
livre,  &  enfin  déclare  au  mabde  que  telle 
telle  image  efl  irritée  contre  lui;  que,  poutl 
la  rendre  propice  ,  il  faut  lui  faire  un  préfeJ 
faute  de  quoi  il  pourra  bien  mourir. 

C'eft  quelque  chofe  d'étonnant  que  lai 
nération  &  la  crainte  que  C£S  fortes  de  U 
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linfpirent  aux   Colchéens  :  ils  adorent  les  •fssïssa 
,  parce  qu'elles  paflent  pour  bienfaifan- Miugreli».) 
les  autres,    parce  quVIles  paflent  pour 
[îles  :  c*eft  même  à  celles-ci  qu'ils  font  le 
de  préfens  ;   ils   n'en    approchent  qu'en 
^blant,  &  après  un  grand  nombre  de  prof- 
aiions  &  de  fignes  de  croix ,  &  après  s'être 
;mment  frappé  la  poitrine.  La   prière  la 
ordinaire  qu'un  Mingrelien  fait  à  Tirnage  , 
Ide  veiller    fur  fes  jours  ,   &  de  tuer  fes 
îmis. 

lesMingreliens  ont  aufli  un  très-grand  nom- 
reliques  ,  &  plufieurs  même  qui  pafTent 
très-précieufes ,  entr'autre» ,  une  chemife 
|n  dit  avoir  appartenue  à  la  Sainte-Vierge  , 
Iques  poils  de  la  barbe  du  Sauveur,  &c. 
|vu  cette  chemife:  elle  eft  d'une  toile  ti- 
fur  le  jaune ,  &  parfemde  de  fleurs  bro- 
à  laiguille.  De  pareils  ornemens  à  une 
life  ,   qu'on   dit  avoir  été   celle    d'une 
Te,  marquent  bien  le  peu  de  jugement  de 
Ipeuples.  Quoiqu'il  en   foit  ,    les  Mingre- 
préfèrent  les  images  à   toutes  ces  reli- 
;  ils  n'eftiment  que  l'enveloppe  de  quel- 
•unes ,  c'eft-à-dire ,  la  châfle  qui  les  con-» 
parce  que  ces  châfTes ,  pour  l'oidinaire , 
ornées  d'or  ou  d'argent.  Outre  les  évê- 
i,  il  y  a  les  p^pas  ,  qui  font  les  cures  de 
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toute  la  Mingrelie ,  qui  difent  la  meffe  ,  qi^ 
Min^relie.  on  les  paye  bien  ,  &  bornent  là  toutes 
fondions  &  leurs  devoirs.  Le  même  paysj 
nie  encore  diff<^rentes  fortes  de  religieufes, 
toutes  font  vêtues  de  noir  ,   portent  le 
de  même  couleur,  ne  font  jamais  gras,i 
ont  la  liberté  d^aller  par-tout  où  elles  veul| 
&   de  quitter  y  quand  il  leur  plaît  la  viei 
nafiique. 

Les  prêtres  de  ce  pays  jouiflent  eux-mà 
de  certains  privilèges  »  dont  ils  ufent  trè» 
plement  ;  je  parle  du  mariage  :  les  rits 
leur  permettent  de  fe  marier  une  fois  en  leutl 
fous  condition  qu*ils  épouferont  un  Aile  vieJ 
mais  ces  bons  papas  époufent  indiffëremn 
fille  ou  femme,  &  fe  remarient  autant  del 
qu*ils  deviennent  \euk  ,  &  en  font  qui 
pour  obtenir  de  Tévéque  àes  difpenfes, 
leur  fait  payer  le  double ,  à  mefure  qu*ellei 
renou vêlent.  Rien  de  plusattachëquecesp 
pies  à  leurs  pratiques  de  dévotion.  Ils  fontp 
fuadés  que  les  devoirs  effentiels  du  chril 
nifme  ,  fe  réduifent  à  jeûner  certains  joursl 
Tannée; à  commencer  toutes  les  grandes fi 
par  manger  une  poule»  &  à  s*enivrer;  àf 
de  fréquens  fîgnes  de  croix  ,  de  fréqueil 
prières  aux  images ,  &  fur-tout  à  boire  du 
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manger  du  cochon,  devoirs  qu'ils  ob^r.  — — 

très-fcrupuleufement.  Mingralit, 

lolci  quelques  -  unes  des  cërëmonies  qui 

jfervent  dans  les  mariages  des  nobles  min- 

tens  :  lorfqu'un  d'entr'eux  efl  tombe  d'ac- 

Lavec  fon  futur  beau-  père,  du  prix  que 

).ci  met  ^  fa  fille  ,  le  premier  vend  quel- 

l'Uns  de  fes  vafTaux  pour  compléter  la 

le  ;  en  attendant ,  il  lui  efl  libre  d'aller 

^ms  en  tems  voir  fon  accordée  ;  &  pref- 

toujours  la  confommation  du  mariage  en 

nce  la  cérémonie  ;  elle  efl  également  de- 

jéepardes  feilinsqui  durent  plufieurs  jours 

^me  plufieurs  nuits;  elle  fe  fait  à  la  porte 

églife.  L'ufage  de  ce  pays  interdit  l'entrée 

léglife  aux  femmes  ,    excepté  â  la  prin- 

de  Mingrelie  ;   les  autres  perfonnes  de 

|te  doivent  reflerfous  le  porche.  Outre  le 

qui  préfide  au  mariage ,  il  y  a  encore 

irrain  qui,   tandis  que  le  prêtre  lit  cer- 

prières ,  eil  chargé  de  coudre  les  époux 

ible  par  leurs   habits;  enfuite  »  il  prend 

I  couronnes ,  faites  de  fleurs  naturelles  ou 

lie ,  &  les  place  alternativement  fur  la 

les  deux  époux,  les  changeant  de  l'un  à 

à  mefure  que  le   prêtre  dit  certaines 

ins  :  lorfqu'elles  font   finies  ,  le  parrain 

Idu  pain,  le  coupe  en  plufieurs  morceaux, 
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I  I  met  le  premier  dans  la  bouche  de'  Tép 
SliDgielifi  le  fécond  dans  celle  de  Tépoufe  ,  retournel 
qu'à  trois  fois  de  celui-ci  à  celle-là ,  & 
le  feptième  morceau  ;  a  près  quoi,  illeuri 
à  chacun  ,  l'un  aprèb  l'autre  ,  trois  fois  dJ 
à  boire  dans  une  même  coupe  ,  &  boiil 
même  ce  qui  refte  :  ainii  fe  termine  lj| 
remonie. 

Lorsqu'une  femme  perd  fon  mari,  ellJ 
chire  (e^  habits;  elle  fe  dépouille  nue  juJ 
Ja  ceinture;  elle  s'arrache  les  cheveux; 
s'enlève  avec  les  ongles  la  peau  du  coi 
du  vifage;elle  fe  bat  le  fein  ;  elle  crie,i 
grince  des  dents,  écume,  fait  la  furieufJ 
poffédee,  avec  ^qs  mouvemensépouvanc 
Le  deuil  dure  quarante  jours;  pendantlej 
premiers ,  les  parens  du  mari ,  un  grand] 
bre  d'hommes  &  de  femmes  viennent  lei 
rer;  fe  rangent  autour  du  cadavre  ,  fel 
la  poitrine  des  deux  mains,  criant  vaïblï 
Les  cris  &  les  coups  font  mefurés ,  &  foi 
un  fon  effroyable  ;  il  arrive  tout  d'un] 
qu'on  n'entend  rien;  après  un  moment! 
Jence ,  le  cri  général  recornmence  ,  & 
pète  avec  fes  premiers  emportemens. 

La  Colchide  n'a  jamais  joué  qu'un  rôlîj 
fubordonné  dans  les  annales  de  rAHe.  Seil 
il  elle  en  a  eu   primitivement ,   ont  à 
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laâère,  &  fon  peuple  fans  phyfionomie  ;  elle  «, 


lait  peut-être  parfaitement  inconnue  ,  fi  elle  Mingrelie, 
jvait  pas  ëtë  la  patrie  de  Médée,  Se  fi  les 
ptes  n^âvaient  placé  ,dans  undefes  temples, 
|te  célèbre  toifon  d'or ,  dont  Tenlèvement 
le  motif  de  Texpédition  des  Argonautes. 
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CHAPITRE     II. 


Route  d'Ifgaour  a  Anatghîe.  —  i?avtf^«l 
Abcas  en  Mingrelie.  —  Séjour  dans  la  ma 
des  Théatins,  ---  P^ijite  de  la  princeÛ 
Mingrelie.  —  Arrivée  à  Tifflis, 


•MMBgagmat    j\ 


USSITÔT  que  notre  vaifleau  eut  abord 


Mingrelie.  rade  6!lfgaour s  j'allai  â  terre  avec  le  marclJ 
grec  qui  me  conduifait  ;  mais  à  peine  fJ 
defcendu,    que  j'appris    avec  le   plus 
ëtonnement ,  que  chacun  prenait  les  ariii(| 
commençait  la  guerre  en  pillant  les  maifoo 
fes  voiiins  ;  j'avais  fait  un   grand  fonds  fui 
mifnonnaires  théatins   établis   en   Mingrel 
j'envoyai  auflicôc  au   préfet  de  la    milTiotl 
exprès ,  avec  une  lettre ,  où  je  lui  mandais] 
j'étais  venu  en  Mingrelie,   &  que  j'allaiil 
Perfe  pour  des  affaires  d'importance;  que] 
tais  chargé  pour  lui  de  lettres  derecommaa 
tion  de  l'ambaifadeur  de  France  ,  du  xi{\ 
de  Gênes,  du  cuftode des  capucins  de Gri 
&  du  faâeur  des  théatins  à  Conftantinople 
que  je  le  fuppliais  inilamment  de  m'envi 

quelqij 
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Des  V  Û  y  Ar  u  ^ 

fc.r«  pour  faire  mon  voyal  '  ""^"'^■ 

I  >*  ^'"'l  ^«  guerre  dontf'a'i  pa,|.  „v      ~    """""' 
cha  point  les  marchand»  dJ      ^        "  '""P^" 

P*r  chacun  dans  une  cahanV  ^f^,  '"f 
mon  conduaeur  vinr  «,»  ^  •  'e  i » ,  a  midi  ^ 

p'^fe'des.hea,r:^,ri:r'-^^^-^«<'u 

mandait  que  dans  deux  ou     '•  "  '  ''  "" 

M  J--mâme  pour  me  ra  /'"""• ''  "'«"- 
■'-qui  dépendaient":  ru-'^'o-J-^- 

te    20  ,  tous  its    iren«  A^ 

Rembarquèrent  •  il,  5  "°"'''  "^'''î'^"  ^ 

-  destine   &  t7'""'  '"'"'"'  ='''""'^°"- 
«mes  «  quelques  marchandif^» 

I  être  pris  pas  les  ^Zs  ■  ih        .'""''"  •  ^"8 

«fit  heures  du  fo^r    f      ^".'""'  ^"  '■*'^" 
«feu.  ""'""''^  marché  fut  bi,„,ô, 

v^sVirarnr;;',::7;'-;eco„a  • 

"«■n;  ;e  courus  le  faïuer  &  vlh  f"'  "" 
'Fen,ièrechofe  qu'il  ;rd;"^/f'--^°'" 
donne,  monfîeur.  aux  eel,       •  P"'" 

confellléde  venir   cr,e!!"n;°"'°"^ 
'iré  fur  vous,  voUs  i,  *""''*  °"  "' 

"•échant&le'p°lr""'^''''"^*P'''» 
,  &  le  meilleur  par  in       '  ^'^'  '*"  ""'"''«  ' 

'«Ire  eftde  vou.^       ^"'  """'  f"'"'"'  P«n- 
Cil  ue  vous  en  retourner  -1  P^  /i      • 

ï^/77<î  XXnj.  C^nftantino. 
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«  pie  «.  Après  Tavoir  remercié  de  la  peine  qu*il 
Mmgrelje.  avait  pris  de  venir  de  fi  loin,  je  lui  dis  que  le  dit 
cours  qu'il  me  tenait  me  défefpérait,  ôcquei 
je  le  fuppliais  de  me  dire  s'il  ne  pourrait  pas 
nous  conduire  dans  fa  maifon  :  il  me  répon- 
dit qu'il  ferait  tout  ce  que  nous  défirerions;] 
mais  qu'il  était  bien  aife  de  nous  faire  con-l 
naître  la  nature  du  pays  où  nous  devions  paf- 
fer  ;  qu'il  n'y  avait  point  de  pain  ,  qu'en  ce  mo- 
menton  n'y  trouvait  aucuns  vivres;  que  l'aiil 
y  était  fi  mal-fain  ,  &  le  peuple  fi  méchant, 
que  cela  n'était  pas  concevable  :  fi  ,  après  touil 
ces   avertifl*emens,  vous  voulez  me  fuivre,je| 
ne  négligerai  aucun  foin  pour  vous  mettre  al 
Tabri  de  tout  danger  •  &  pour  vous  faire  paf{ 
fer  fûrement  en  Perfe. 

Le  père  Lampy  ,  c'était  le  nom  du  préfet,! 
ne  rejeta  aucune  de  mes  raifons  :  notre  paf*^ 
fage  ne  pouvait  que  lui  faire  du  bien  ainfi  qu'il 
fa  miflion  :  il  ne  parla  bientôt  plus  que  dtl 
nous  amener  &  de  nous  tirer  de  notre  vaifJ 
feau  ;  la  barque  dans  laquelle  il  était  arrivé, 
était  longue  comme  une  felouque ,  mais 
large  &  plus  profonde  ,  on  l'avait  frétée  poiul 
aller  &  venir  ;  nous  nous  y  embarquâmes  avetl 
tout  notre  bagage,  &  fîmes  voile  â  l'heuil 
inême  ;  j*étais  fur-tout  enchanté  de  me  voif 
iiors  du  vaififeau  dont  je  ne  pouvais  plus  fup 
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porter  la  puanteur  ;  ce  n^étaic  qu*un  cloaque 

&  une  prifon  d'efclaves  :  tous  les  foirs  on  en- M'ng'"»'»»* 

chaînait  les  hommes  deux  à  deux  :  le  matin 

on  ôtaît  leurs  chaînes  :  le  bruit  qu*elles   fai- 

faient  ne  me  laifTaient  aucun  repos ,  &  la  vue 

ds  ces  infortunts  me  plongeait  de  plus  en  plus 

dans  la  triflefTe.  Tous  les  matins  ,  nous  apper- 

cevions  du  feu  fur  la  terre  ;  c'était  le  (ignal 

des  marchands  qui'venaient  vendre  desefclaves 

lou  autres  denrées. 

Notre    vaiffeau  avait   quarante    efclaves , 
ilorfque  j'en  fortis  ;  les  capitaines  &  les  mar- 
Ichands  turcs  &  chrétiens,  les  avaient  troqués 
[contre  des   armes   &  des  bardes  ;   un  grec  » 
]ui  avait  une  chambre  près  de  la  mienne , 
acheta  une  femme  &  fon  enfant  â  la  mamelle 
iouze   écus  :  cette  femme  pouvait  avoir  25 
ms  ;  elle  avait  les  traiis  du  vifage  cha  mans, 
in  teint  de  lys  &  de  rofe  :  je  n'ai  jamuis  vu 
k  plus  beau  fein  ;  cette   belle  femme  infpi- 
l:aiten  même  tems  les  defirs  âc  la  compailion  ; 
difois  en  moi-même,  en  la  regardant  trif- 
lement,  malheureufe    beauté  ,   vous  ne  me 
jeriez  ni  pitié  ni  envie ,  li  j'étais  dans  une  au- 
ra polîtion ,  &  fi  je  ne  me  trouvais  moi*méme 
la  veille   de  tomber  dans  les  plus  grandes 
lifères  :  je  n'en  connais  point  de  plus  infup- 
|oTtable  que  celle  d'être  efclave  ;  ce  qui  me 

I  2 
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'fn^ana^as  furprenait ,  c*eft  que  ces  malheureufes  créa* 
MiHérelie.  tures  ne  paraiflTaient  pas    abattues  ,  ni  feniirl 
la  durjtë   de   leur   condition  ;  aulTitôt    qu'on 
les  avait  achetées,  on  leur  ôtait  les  lambeau]; 
dont  elles  étaient  couvertes  :  on  leu;  donnait 
du  linge  êc  des  habits  neufs,  &  on  les  faifait 
travailler  :  on  employait  les  hommes  &  lil 
garçOns  au  fervice  du  vaifleau  ,  les  femmesl 
&  les  filles  é  coudre  :  on  les  voyait  tous  fatifJ 
faits  de  Thabillemenc  &  de  la  nourriture  qu'onj 
A  leur  donnait  :  le  travail  était  leur  feule  peine; 

on  ne  pouvait  les  y  contraindre  que  le  bâtonl 
à  la  main  ;  les  femmes  n^avaient  pas  le  plJ 
grand  plaifir  que  d*être  afïifes  le  jour  entier, 
la  tête  penchée  fur  les  genoux. 

Nous  eùti?es  aflfez  bon  vent  ;  notre  petùel 
barque  allait  à  voile  &  â  rames  :  fur  le  m 
nuit,  nous  arrivâmes  à  Tentrée  du  ileuvtl 
Âfîolphii  :  c'eft  un  des  grands  fleuves  de  lil 
Mingielle:  nous  jetâmes  l'ancre,  ôcenvoyâmeil 
là  Anarghie  deux  de  nos  mariniers  ,  prenditl 
des  informations  de  l'état  du  pays.  Anarm 
iefl  un  village  à  deux  lieues  de  la  mer  ;  ce| 
l'endroit  le  plus  confidérable  de  la  Mingreiiel 
il  contient  cent  maifons  ;  mais  elles  font 
éloignées  les  unes  des  autres  ,  qu'il  y  a  deii 
milles  de  la  première  à  la  dernière:  ilyi 
toujours  dans  ce  village  des  Tiircs  qui  achs] 


DESvorAGES 

«rpromptement  ramer   afin  1     P"* '-"'"Py 
heure  au  vii|=ee    fan.  %     ''""''"  de  bonne 

%"  chez  un  pX  ^^"''.;«  =  -H^  allantes 

beaucoup  de  coff/es  •  le  '""  '  T"'  '''""" 
de  livres  :  le  pr,;fer  m    ^  "' «""''  '^'^it  plein 
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!■  cha  de  cette  place  a  auffi  une  forte  d'infpec» 

Min^reli'e.  tion  fur  Cette  province  ;  mais  les  hdbitans 
n*obéinenc  ni  â  Tun  ni  à  l'autre ,  &  la  force  ; 
feule  peut  les  réduire.  Le  ferai^kier ,  ou  gou« 
verneur  du  Couban  ^  fait  quelquefois  des  in< 
curfions  fur  eux,  &  leur  enlève  des  beftiauxJ 
des  chevau::  &  des  efclaves  :  il  y  a  dans  cette 
contrée  deux  principales  échelles ,  qui  fontj 
Sohoum  &  Kodoche. 

Sohoum  eft  une  petite  ville  fîtuée  fur  le  bordl 
de  la  mer  Noire  «  dans  une  rade  où  les  bâti'j 
mens  de  toute  portée  abordent ,  mais  ne  peu»! 
vent  pas  hiverner:  il  y  a  deux  mofquées,  uni 
bain  ôc  environ  cinquante  boutiques  ;  on  yl 
compte  environ  trois  mille  habitans  :  la  gar- 
nifon  eft  compofée  de  janiflaires  ;  c*eft  un  pa-, 
cha  à  deux  queues  qui  y  commande. 

Kodoche  eft  une  rade  découverte  &  mail 
fûre  9  où  les  bdtimens  ne  peuvent  pas  trouver 
d'abri  ;  il  n'y  a  ni  villes ,  ni  viHages  ,  mais! 
feulement  un  très-grand  nombre  de  maifonil 
ifolées ,  &  parferfiées  dans  le  territoire  à  troiil 
ou  quatre  lieues  à  la  ronde:  c'eft  là  où  eflcel 
fameux  arbre  appelé  kodoche  ^  auquel  les  Ara- 
bes rendent  un  culte  fembtable  à  celui  don:| 
les  Circafliens  honorent  l'arbore  panjrffan. 

Les'  bâtimens  ne  peuvent  aller  chez  les  AbaJ 
2»s  qu'avec  un  commandement  de  la  Porte, 
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très-facile  à  obtenir.  Pour  éviter  les  dangers 
où  Ton  eft  fouvent   expofé ,  il  faut  prendre  Mingrei»*. 
beaucoup  de  précaution  :  quand  on  aborde  à 
une  échelle ,  on  doit  fe  mettre  fous  la  pro- 
teâion  du  bey  qui  y  commande,  moyennant 
un  petit  préfent  qu*il  ne  manque  pas  d*accep- 
Iter.  Quand  on  a  terminé  fes  affaires ,  &  chargé 
le  bâtiment,  il  faut  avoir  grand  foin  d*atten- 
dre,  pour  mettre  à  la  voile,  un  vent  frais  avec 
lequel  on  foit  afTuré  de  pouvoir  ie  tirer  au 
moins  dix  â  douze  milles  au  large,  parce  que 
les  beys  du  voiiinage  font  aux  aguets ,  6c  ar- 
Iment  des  bateaux  pour  donner  Tabordage  & 
Ipiller  le  bâtiment.  Quand  on  a  le  malheur  d*être 
pris,  on  efl  dépouillé  &  fait  efclave  :  les  Aba- 
268  paflent  une  outre  à  la  tête  de  chacun  de«i 
Iprifonniers  ,.&  les  mènent  dans  les  montagnes  » 
lafin  qu*ils  ne  puifTent  pas  trouver  k*  chemin 
Ipar  lequel  ils  font  venus  ;  ils  leur  font  garder 
les  cochons ,  qui  font  très-nombreux  dans  ce 
Ipays'lâ;  mais  il  eil  très-facile  de  fe  tirer  de 
cet  efclavage  :  les  Abazes  cherchent  eux-mê- 
les  à  fe  procurer  là  rançon  dé  leurs  captifs  , 
viennent  les  offrir  aux  marchands  quiabor- 
ient  à  leurs  échelles:  on  peut  fe  racheter  fa- 
cilement, moyennant  la  valeur  d*une  centaine 
k  piaitres  en  marchandlfes. 
L'article  le  plus  confîéérabic  du  commerce: 


È 
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de  fortle  des  Abazes ,  c^  la  cire  que  Ton  ob.Hl 
Miiigrelie.  tient  à  très-bas  prix  ;  le  commerce  des  efcla.^ 
ves  eft  auHi  très-avantageux;  on  les  y  vend  à 
très-bon  compte  :  ce  font  des  lu  jets  que  les 
bcys  prennent  les  uns  fur  les  autres  dans  lesHfel 
guerres  qu'ils  fe  font  entre  eux  ;  le  fang  n*y  ell 
paifi.beau  qu'en  CircafTîe,  &  letefclaves  AbaJ 
zes  ne  valent  ordinairement  que  la  moitié  du 
prix  des  Circalliens. 

Le  9»  un  théatin  vint  nous  voir  ;  c'était  lel 
mëdecin  &  le  chirurgien  de  toute  la  Mingre^ 
lie;  Taccès   que   fon    art   lui  donnait  chez  iJ 
prince  Se  chez  tous  les  grands  lui  infpiralt  un 
fol  orgueil  :  il  n'avait  aucune  confidéraiion  pour 
le  préfet  ;  fes  avions  &c  fes  di (cours  ne  refpb 
raient  que  vanité  ;  je  le  reçus  &  le  traitai  avecl 
beaucoup  de  refpeft  :  il  me  donna  mille  affu- 
Tances  de  fa  proteôion  ,  &  me  promit  denoud 
apporter  des  nouvellesdudépartdes  Abcas^dès 
qu'il   en   ferait  bien  affuré  :  il  n'y    manqui 
point;    il  vint,  le  13,  nous   apporter  cette 
bonne  nouvelle  ;  il  dit  enfuite  au  père  Lampy, 
que  nous  pouvions  tous  aller  en  leur  maifon 
à  Sipîas  »  &  que  le  prince  &  le  cathoîico%\m 
avaient  ordonné  de  me  dire  ,  Ôc  à  mon  cama- 
rade, que  nous  étions  les  bien-venus  ,  &  qu'ils 
donneraient  des  hommes  &  dçs  chevaux  ,  pouil 
«ous  mener  en  Géorgie, 
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|l  y  avait  4  Anarghie  une  dame  de  qualité   \ . 

s'y  était    reiirée  :  elle  était  veuve  ;  fon  Mingrella. 

ri  avait  été  vifir  du  prince:  le  père  Lampy 

menacbez  elle;  je  lui  fis  quelques  petits 

jfens.  Pour   me  marquer  fa  reconnai {Tance, 

m'envoyait  tous  les  jours  un  pain  de  demi- 

[e  &   quelques  denrées  ;    mais    fes  dons 

|ent  toujours  accompagnés  de  quelque  de- 

[ide. 

Le  14*  deux  heures  avant  le  jour,  nous 
[îmes  ^Anar^u,  Après  avoir  remonté  le 
|ve  Ajlolphe  s  pendant  deux  lieues ,  nout 
îrqu;^mes  &  plaçâmes  tout  notre  bagage 
I fix  petites  charettes  :  les  provisions  que  le 
Lampy  avait  achetées  en  rempliiTaient 
autres;  en  moins  de  deux  jours,  tout  lé 
liit  informé  qu'il  était  arrivé  des  Euro- 
os  qui  avaient  huit  charettes  pleines  de ,ba- 
p.  Après  avoir  fait  quatre  lieues  &  demie 
terre  ,  nous  arrivâmes  à  Sipias  au  caucher 
)leil. 

\fias  eft  le  nom  de  deux  petites  églifes, 
l'une  fert  de  paroLffe ,  &  Pautre  appar- 
aux théatins  ;  chaque  religieux  a  un  lo- 
Dnt  tout  auprès ,  de  manière  qu'ils  ("o^t 
féparés.  Les  plus  petits  logis  foiît  r.em- 
ie  leurs  efclaves  ;  il  y  avait  quatre  théa-» 
là  Sifiai  ^  lorfque  j*y  arrivai ,  trois  pré'. 


r  1  .•, ,  ( 
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très  &  un  laïc  ;  les  prêtres  exerçaient  la 
Mingielie.  decine ,  le  laïc ,   la  médecine  &  la  chirurfij 
Les  thcatins  avouaient  qu'ils  n*ont  aucun  i 
ces  auprès  des  Mingreliens   qui ,  bien 
d'embraiTer  le  rit    romain ,  croyent  que 
Européens  ne  font  pas  chrétiens ,  parce  qi[ 
ne  les  voyent  pas  obferver  autant  de  jours! 
jeunes  qu'eux,  &  qu'ils  ne  craignent  pat[ 
images. 

Le  i6,  la  princefTe  de  Mingrelie  vint 
les  théatins.  Le  préfet  Talla  promptemei)t| 
Êcvoir  ;  elle  était  à  cheval  ;  elle  avait  envn 
huit  femmes  &  dix  hommes  avec  elle  ,  i{ 
des  gens  à  pied  autour  de  fon  cheval, 
fuite  était  fort  mal  vêtue  &  fort  mal  monij 
Elle  dit  au  préfet  qu'elle  avait  appris  m 
provision  qu'on  leur  envoyé  tous  les  ami 
Conflantinople  était  arrivée ,  &  qu'il  y  al 
des  Européens  dans  fa  maifon  ,  qui  avai 
apporté  un  grand  bagage  ;  qu'elle  s'en  réjoj 
fait  5c  qu'elle  déiirait  les  voir  peur  leuri 
qu'ils  étaient  les  bien -venus.  On  m'api 
aufïitôt.  Le  père  Lampy  me  dit  qu'il 
lui  faire  un  préfent  ;  qu'il  était  d'ufagel 
donner  cette  marque  de  reconnaifTance  i 
les  occafions  où  le  prince  &  la  princeiTel 
noraient  quelqu'un  de  leurs  vifites.  Je 
pliai  la  princefTe  de  vouloir  bien  attendre! 
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en  portafTe  un  dans  (on  palais.  Elle  ac-  ' 

|a  le  délai  :  on  lui  avait  dit  que  )  ctais  ca- 

in ,  &  que  je  parlais  &  que  fagifTais  tou- 

[s  en  religieux  :  il  ne  me  parut  pas  qu*elle 

Irût;  car  la    plupart  des  queftlons  qu'elle 

Ifairait,  roulaient  fur  ramour:ellc  me  de« 

[dait  fi  je   n'en  fentais    point ,  fi   je  n'en 

jamais  fenti  ?  comment  il  pouvait  fe  faire 

In  n'eut  point  d'amour ,  &  qu'on  fe  paf- 

Je  femme  :  elle  montrait  dans  cet  entrc- 

beaucoup   de    plaifir,   ainfi  que  toute  fa 

L  J'étais  fur  les  épines.  Je  craignais  à  tout 

lent  qu'elle  ne   fît  piller  la  maifon;  car 

me  demanda  à  trois  reprifes  de  voir  ce 

[j'ava'fs  apporté ,  ainfi  que  la  provifion  des 

tins,  qu'on  leur  envoie  annuellement  de 

lantinople.  Ils   ''  n:  obligés  d'en  fùre  part 

grince,  à  la  puncefle,  au  vifir  Se  aux  prin- 

IX  gentilshonrimes     du     pays.    Le    père 

Ipy  lui  pcomit  de  lui  porter  le  Icndemaia 

réfent  accoutumé ,  &  que  je  porterais  le 

11.  Elle  fe  retira  après  cette  affurance. 

19  au  matin,  elle  envoya  m'in'ïrcr 
1er  j  j'y  fus  avec  le  père  Lainpy  &  un 
théatin.  Elle  habitait  une  maifon  â  ceux 
^s  de  la  nôtre.,  Je  la  trouvai  plus  parée 
Ile  n'était  le  jour  précédent  ;  elle  était 
le;  fes  habits   étaient  de  brocard  d'or; 
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Ml  des   pierreries    ornaient  fa  coëffure ,  &| 

Miïigrclie.  voile  placé   d'une  manière   très -galante.  | 
étale   ailife  fur  des  tapis,  ayant   à    fesi 
neuf  ou  dix  femmes.   La  falle  était  reu 
d'hommes  à   demi-nuds   qui   compofaien 
cour.  On  me   demanda  le  piéfent  que  j'J 
apporté   pour    la    princeffe ,    avant    de 
faire  entrer.  Il  confiftiit  en  pâtes  de  GsJ 
en  rubans  ,  en  papier  ,  en  aiguilles ,  en 
de  couteaux  &   de   cifeaux.  La   princell 
fur  fort  contente.  Elle  me  fit  entrer  aprèl 
voir  vu.  Il  y  avait  un  banc  auprès  d'elle, 
lequel  un  efclave  qtii   parlait  turc  medii 
m'affeoir  :  elle  me  dit  d'abord  qu'elle  voj 
me  mariera  une  de  les  amies ,  &  qu'ell 
voulait    point    que    je   fortifie  de    fon 
qu'elle  me  donnerait  des  maifons,  des  teij 
des  efclaves  &  des  fujets.  Pendant  qu'elkl 
tenait  ce  difcours,  on   vint   l'avertir  qui 
dîner  était   prêt.  Elle   s'ailit  fur  une  eft 
de  bois  d'environ  dix  pouces  de  hauteur,! 
était  au  devant  de  fa   maifon.  Cette  e!u 
était  couverte  d'un   petit  dôme  ;   on  tvï 
des  tapis   dtffus.  Ses  femmes  fs   placèiej 
quatre   pas   d'elle  ,    fur   d'autres   tapis. 
hommes  qui  compofaient  fa  cour  s'aflireci 
rond  fur  l'herbe.  Il  y  avait  deux   bancs 
che   de  Teflrade  ,  Tun  nous  fervit  de  iii 
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fa  coëffure  ,  &| 
îre   très -galante, 
s ,  ayant   à    fesi 
^a  falle  était  ren 
1   qui   compofaieM 
le  piéfent  que  fJ 
xffïî ,   avant    de 
t  en  pâtes  de  Gù 
en  aiguilles ,  en  i 
saux.  ï-a   princeUJ 
me  fit  entrer  aprèJ 
aanc  auprès  d'eilej 
parlait  turc  me  M 
d'abord  qu'elle  voil 
»s  amies  ,  &  qu'el 
fortifie  de    fon 
s  maifons,  des  teil 
ts.  Pendant  qu'ellel 
vint   l'avertir  qu«| 
s'ailit  fur  une  eS 
ouces  de  hauteurj 
mai  fon.  Cette  à 
it  dôme  ;   on  étil 
m  mes  fs  placèiej 
d'autres   tapis. 
X  fa  cour  s'affireu 
vait  deux   bancs] 
ous  fervit  de 
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ire  fervit  de  table  aux  deux  théatins  &  à  •?! 


Quand  la  priiiceiTe  fut  alTife,  fon  garde- Mingidi». 
étendit    devant  elle   une    longue    toile 
Ite,  &  mit  lut  un  bout  le  bufet  qui  con- 
it  en  deux  grands  flacons  &  deux  petits , 
[re  plats  &  huit  taffes  de  diverfes  '  gran- 
ds, un  baffin  &  une  cuillère  à  pot  &  une 
loire,  le  tout  était  d'argent.  Quand  tout 
[fut  fait,  on  apporta  deux  chauderons,  un 
rrand,  porté  par  quatre  hommes,  &  qui  était 
de  gom  commun  ,  un  autre  plus    petit 
b  â  deux  ,   plein  de  gom  blanc.    Deux 
[mes  apportèrent  fur  une  civière   un  co- 
bouilli   tout    entier  ,  &    quatre   autres 
Imes ,  chacun  une  grande  cruche  de  vin  : 
:rvait  de  tout  cela  à  la  prînceiTe ,  à  fes 
les  ^  n<^^^  &  à  fa  fuite  :  on  lui  fervn  de 
un  bafQn  de  bois  ou  il  y  avait  du  pain 
fes  herbes;  fines  propres  à  exciter  l'appétit. 
)iincefle  m'envoya  du  pain  &  des  herbes , 
le  fit  dire  que  je  refta{!^  à   fouper ,  & 
lie  ferait  tuêr  un  bœuf.   C*était  un  pur 
)liment.  Un   peu   après ,  elle   m'envoya 
morceaux  de  volaille,  &  me  fit  deman- 
ïourquoi  il  ne  vei'>ait  pas  en  Mingrelie 
îs  ouvriigrs  européens ,  qui  travaillaient  (î 
les  métaux  ,  la  foie  &  la  laine  ;  pour- 
il  n*y  venait  que  des   moines   dont  on 
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n*avait  que  faire  ,  &  que  Ton  ne  délirait  { 
Mingielie.  Je  laiffc  à  penfer  la  confufîon  dont  cette! 
mande  couvrit  les  pauvres  thëatins  qui  eu 
prëfens.  Je  répondis  que  les  artifans  de 
rope  ne  travaillaient  que  pour  le  gain,&( 
en  trouvaient   aiTez  à  faire  dans  leur 
fans  en  chercher  ailleurs;  mais  que  lesi 
gieux  avaient  en   vue  la  gloire  de  Dieu! 
falut  des  âmes,  &  qu*il   n*y  avait  que] 
grands  intérêts  qui   pufTent  porter  les 
péens  à  quitter  leur  pays  pour  venir  filolJ 
Le  repas  dura  deux  heures;  quand  ii;<^ 
la  moitié  ,  la  princeffe  m'envoya  une  talli  ^* 
vin,   &  me  fit  dire  que  c'était  le  vin 
bouche,  &  la  taffe  où  elle  buvait.  Eli 
ût  trois  fois  ce  même  honneur.  Pille  était! 
furprife  de  voir  que  je  mettais  de  Teau 
le  vin  ;  elle  &  fes  femmes  le  buvaient 
en  quantité.  A  la  fin  du  repas ,  elle  m'eoi 
demander  fi  je  n'avais  point  apporté  dq 
ries  &  de  porcelaines;  elle  me  fît  fix  oui 
femblables  queftions.  Je  vis    bien   quei 
princeffe  ne  me  carefTait  que  par  intérêt;! 
tes  mes  réponfes  furent  des  refus.  Elle 
cha  à  la  fin ,  &  Jit  qu'elle  voulait  envoya 
fiter  mon  bagage  ;  je  répondis  que  ce 
quand  il  lui  plairait:  je  fis  cette  réponfsJ 
peur  que  le  refus  &  la  réfiilance  n'allud 
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l'on  ne  délirait 
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es  théauns  qui  é 
les  artifans  de 
pour  le  gain ,  & 
aire  dans  leur 
s;  mais  que  les 
a  gloire  de  Dieu 
'il  ny  avait  que 
ffent  porter  les 
^s  pour  venir  filol 
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ore  plus    fon   avidité  ,  &  pour  cacher  la 

nte  (jue  me  caufait  fa  menace.  Elle  me  fit  Mingrelie». 


nfe  qu*elle  diCait  cela   en    riant.    Je  fis 

blant  de  le  croire  ;  cependant ,  dès  qu*on 

hors  de  table  ,  je  fuppliai  un  de^  théatins 

m'accompagnait,  d'aller  en  diligence  aver- 

on  camarade  de  ce    que  m'avait  dit  la 

ceffe,  afin  qu'il  fe  préparât  à  tout  évé- 

ent.  Après  dîner,  elle    me  parla  encore 

ariage,  &  me  dit  qu'elle  me  ferait  voir 

peu  de  jours   la  femme  qu'elle  voulait 

heurêsVquandnî^'''^'^"^^  =  i®  lui  répondis ,  comme  aupara- 

"         ue  les  religieux  ne  ie  mariaient  point. 

bs  enfuite  congédié.  La  princefTe  apperçut 

alheur,  eVi  lui  faifant  la  révérence,  que 

nais  fous   ma  méchante  robe  du  linge 

blanc  &  plus  fin  que  celui   qu'on  a  en 

relie.  Elle  s'approcha  de  moi,  me  prit 

ain,  me   retrouffa  la    manche  jufqu'au 

le  &  me  tint  quelque  tems  par  le  bras , 

etentnt  tout  bas  avec  une  de  fes  femmes. 

s  en  vérité  embaraffé  au  dernier  point; 

iii  de  cette  dame  ne  me  donnait  point 

ie.  Elle  avait  beau  me  fourire,  la  peur 

e  quittait  point  :  ce  qui  me  faifait  le  plus 

ine ,  c'était  de  ne  point  entendre  ce  qu'elle 

^&de  voir  néanmoins  à  fon  gefte  qu'elle 

t  de  moi  avec  application.  Cependant 


m'envoya  une  tal 

le  c'était  le  vin 
elle  buvait. 

honneur.  Klleéuitl 
mettais  de  l'eau 

nés  le  buvaient 

il  repas ,  elle  m'eni 
point  apporté  d'ê| 

elle  me  fit  fix  ou 
e  vis   bien   que 

|it  que  par  intérêt; 
des  refus.  Elle 
lie  voulait  envoy 
épondis  que  ce 
fis  cette  réponffl 
iréfiftance  n'alluir. 
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f"'^--  --■-..  je  n'étais  encore  que  déconcerté  ;  mais 
Mm^ielie. gg  q^j  (,,g  concerna,  la  princefle  s*appro( 
du  père  Lampy,&  lui  dit:  Fous  me  tm 
tous  deux  ;  je  veux  que  vous  revenk'^  tm 
ble  dimanche  matin  ,  &  que  ce  nouveau  vfn 
dlfe  la  mejfe.  Le  père  Voulut  répondre; 
la  princefTe  tourna  le  dos ,  ôc  on    nous  ditj 
nous  en  aller. 

Je  revins  au  logis  fort  penfif  &  fort  tr] 
le  difcours  que  m'avait  tenu  la  priuceflej 
faifait  appréhender  que  Ton  avidité  ne  lai 
tât  à  quelque  extrémité.  Le  père  Lamp|| 
attendait  ;  & ,  àks  la  nuit  fuivante  ,  nous  en 
rames  ce  que  nous  avions  de  plus  prccii 
Le  dimanche  fuivant ,  quand  nous  eûmes 
on  vint  dire  au  préfet  qu'il  y  avait  deuxj 
tilshommes  à  la  porte,  qui  le  demandait 
ils  étaient  à  chsval  &  armés.  Ces  deuxj 
tilshoinmes  dirent  au  préfet  qu'ib  s'eti 
arrêtés  pour  converfer  avec  lui  &  avec  loi 
ropéens  nouvellement  arrivés.  Le  préfet  m] 
pela.  Nous  allâmes  les  trouver ,  mon  cainsi 
&  mo"  ;  ils  nous  firent  auiliiôt  failir  pari 
gens,  <k  dirent  ù\x  préfet  &  aux  autres ii| 
tins  de  fe  retirer ,  &  que  s'ih  remuaieiit] 
les  tuerait. 

Ces  afTaflins  nous  déclarèrent  qu'ils  voi 
voir  ce  que   nous  avions.   Je  répondis  i 
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ïn  étaient  Jes  maîtrpc  .  ^^ 

auv.,  cap.ci„rZ    lolTuT  '"""'  "^  «*- 
nlivres.  en  papiers  ,&e„J'r  '""«l""  «-?«'- 
e»  i  qu'il»  ne  nous  fifffnt  ".    "^'"^'  ''"- 

,  1"  on  le,  leur  n,o„„  ";/ j!'  '^  ""'«'-^ 

autre  pa„i  â  p„„d,,  "e  1 J    " ''"'  '"'"" 

lié.  On  me  délia  ^^      '^^'"'"'^  ."ant  faifi 

I  «=  utiia ,  &  on  me  AW  a-» 

'me  de  ,a  chambre  où  je  Ij,  '1°"^"' 
"«ge,  fâchant  qu'il  „'    i     ■  ^^  P"' 

'.«'confideVabli^V-IrcV'f"' 
Jentiishommes  de    nr«  j  ^^^  <^eux 

f&ient;  que    •eÏs'l  "„      -  f""*^  ^  ^«  «ï"'"» 

hueie^jeTcrrî:";''^^-^^- 

fe»t  envers  „oi.  Je  1.'''        ?"''*  *^«'- 

h/;p''^e-por.dutir;:^v^r 

^..lsl>omn,es  le  p„-,  &  voulut  il  d  '^"     " 
P"  qu'il  ne  craignait     .,        ''/^'^''K"  . 

f  tomme  au  mofda    r  •  'fP^«^«au- 

1;,,   !••    •        '"°'"^e.  L  autre  l'arrêr»  K,  i 
fnt;  lecritur»  d'or  &  I.  /•„        ""rreta  &  le 

mèrent  du  refpefl  ïl  f  ^'"^  '"'  '«* 

h  coffres  &  qu'on  nem.  f     •  ''"''"'^ 

M"e«;erX:rLî::::i:rtrd'' 

?-...«  XXr^"   "'  ''  """"'  ^  '"•  piller. 

K 
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J*étals  appuyé  contre  une  fenêtre  pendan 
Miogrbiie.ee  pillage;   j*en  détournais  les  yeux  pour  nil 
pas  accroître  ma  douleur.  Comme  je  les  tenait 
fur  le  jardin ,  j^apperçus  deux  foidats  qui  r» 
muaient  les   broufTailles ,  aux  endroits  où 
me  femblait  que  j*avais  caché  mes  deux  pa. 
quets  de  bijoux;  je  courus  plein  de  rage  à cd 
endroit.  Un   père  théatin  me  fuivit,  &  iJ 
deux  foidats  fe  retirèrent ,  je  ne  fais  pourquoi] 
quand  ils  nous  virent  entrer.   Le  trouble  J 
j*étai$  m^empêcha  de  bien  reconnaître  Fendroj 
où   j*âvais   mis  les  deux  paquets  ;  je  ne 
trouvai  point ,  &  je  crus  certainement  qu'ol 
les  avait  découverts  &  emportés.  Le  dëfefp 
me  faiHt,  je  fortis  du  jardin  &   courue  a| 
chambre.  Comme  j'y  allais,  deux  foidats 
faifireot,  volèrent   ce   que   j'avais  dans 
poches,  &  voulurent   me  lier   les   mains; 
criai ,  je  réfiilai  ,  je  fis  ligne  qu*ils   me 
naffent  â  leurs  maîtres;  ils  répondirent qu'j 
voulaient    nous    mener    au   prince  ,   puifijJ 
nous  étions  ambaffadeurs  :  je  répliquai  que  i 
irions  fans  être    liés,  &    que   nous  erpérini 
qu'il   nous    rendrait  juftice.    11  était  tard, 
nuit  approchait ,   le  château    du    prince  e'ij 
à  quinze  milles.  On  nous  relâcha.   Je  retoi 
nai  au  jardin  ;  un  de  mes  valets  me  fuivitl 
fe  jeta  à  mon  col ,  le  vifage  tout  couvert 
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pi-  fe  contenta  pas   de  eeÎ  &  i  '"     T" 
kme  i  chercher    &  ;!  t      '        ^  ""'  '"- 
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*"P^  à  mettre  en  ordTce;  VT^- 
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^^6  24  au  matin,  le  préfet    ^^  ^I  '    •      o 
"rere  \ai  r«^         \      ^    ^       "^  theatins  & 
rere  lai  me  menèrent  au  catholicos  &    . 
'^^"ce  pour  lui    demander  juftice   Tl         , 
F   e   porta/Te   i  .r,  >""^ce,  j]  youJut 

)     portaiie   a  chacun   un   préfent    T'o 
leau  dire  qu'  1  nVraif  r.^  .  ^^'^"^'  J  eus 

t«-.  remporta.  Mais;;  e.hot::''^ 

k  pour  ail^'d  tjr  tnl  ""  f  "'"-  ' 

'  découvrir  a  ,^  I .  ^  ,  "*  P'^'""=  '"t 

''"''■^'''"^""'^  ou  prince,  avait 
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*  part  dans  l'aôion  du  jour  précédent,  &  qu^ill 


Atlngrelie.  avait  touché  le  tiers  du  vol.  Les  deux  gentils 
hommes ,  nommés  pour  nous  fervir ,  vinrent 
'  coucher  chez  nous.  Il  fallut  leur  faire  un  pré 
fent.  Ils  firent  femblant  de  courir  ;  leurs  courfei 
ne  produiiirent  rien ,  &  ils  revinrent  nous  dire 
qu'ils    ne  pouvaient  plus  continuer  leurs  re 
cherches ,  parce  qu'on  était  informé  que  letj 
Turcs  étaient  entrés  en  Mingrelie. 

Nous  nous  préparâmes  tous  à  la  fuite.  Ji{ 
ne  touchai  à  rien  de  ce  qui  était  enterré.  Noutl 
n*avions  qu'une  charette  qui  portait  tout  Je  ba 
gage;  deux  théatins&  moi  fuivions  à  pid 
charette  ;  le  frère  lai  &  mon  camarade  moi 
taient  chacun  un  cheval.  Les  chemins  n'ëtaiei 
remplis  que  de  gens  qui  fuyaient.  Le  lieu  oi 
nous  nous  retirâmes  était  une  forterefTe  fitui 
dans  les  bois.  Le  feigneur  du  lieu  s'appelait 
Sabatar  ;  nous  arrivâmes  chez  lui  après  avoii 
fait  cinq  lieues  dans  les  boues.  Il  nous  leçi 
fort  bien  ;  les  pères  théatins  lui  dirent  qi 
j'étais  une  perfonne  qu'on  ne  recevait  pas  fai 
avantage.  La  forterefTe  était  pleine  de  mom 
prefque  tous  femmes  ou  enfans  ;  il  nous 
dans  une  petite  cabane  où  nous  n'étions  guè 
plus  à  couvert  que  dans  la  cour;  car  il 
pleuvait  de  tous  côtés. 

On  nous  annonçait  tous  les  jours  quelf 
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Inouveau  défaftre.  Voyant  que  les  troubles  Se— — *SS 

Iles  faccagemens  allaient  toujours  ccoiflant,  je^I»"8"^'^ 

[pris  la  réfolution  de  pafler  en  Géorgie  à  queU 

ique  prix  que  ce  fût  ;  je  courais  tant  de  dan- 

L«r5  en  Mingrelie ,  qu'à  la  fin  je  devais  y  fuc- 

conber.  Cette  confidération  me  porta  à  tout 

bafjrder  ;  je  fis  chercher  par-tout  des  guides  ; 

je  promis ,  je  conjurai ,  je  donnai;  rien  ne  me 

[ervit,  perfonne  ne  voulait  me  conduire.  Le» 

lingreliens  ont  tant  de  peur  de  mourir  ou  de 

|e  perdre,  qu'il  n'y  a  point  de  rëcompenfe  qui 

^uiiïeles  porter  à  s'expofer  à  un  danger  connu, 

ouelque  petit  qu'il  fuit.  Enfin ,  je  fus  réduit  à 

Rendre  la  voie  de  la  mer  &  de  la  Turquie; 

vins  à  Anarchie  ^  j'y  trouvai  une  felouque , 

la  frétai  pour  Gonié ;  je  retournai  à  la  mai- 

)nde$théatins  &  au  château  de  Sabatar  ^  pour 

le  préparer  au  voyage. 

Le  10  novembre,  je  partis  de  ce  château, 

rès  être  convenu  ,  avec  mon  camarade ,  des 

jîoyens  que  je  prendrais  pour  le  tirer  de  Min» 

relie.  J'emportai  avec  moi  cent  mille  livres 

pierreries  &  huic  cent  piftoles  en  or,  ôc 

jelquçs  hardes  qui  m'étaient  reliées.  Le  père 

ampy  m'accompagna  par-tout.    Le  frère  lai. 

liulut  me   conduire  à  Anarghie  ;  je  ne  fau-. 

lis  décrire  les  fatigues  que  j'effuyai ,  il  pleu- 

jit  à  verfe  ;  j'é.tais  épuifé ,  il  ne  me  reftait  plus^ 
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que  le  courage  &  la  résolution  de   tout  i^irel 

Miiigr«lie.  ^  fj^Q  {jj^t  fouffrir  ,  pour  fauver  le  bien  qu'on! 

m^avaic  confie.  Le  foir ,  nous  arrivâmes  à  jinari 

ghie. 

J'en  partis  le  27  ;  ma  felouque  était  grandeji 
il  y  avait  vingt  perfonnes ,  la  moitié  efclaveJ 
&  le  refte  turcs.  Je  demeurai  tout  le  jour  fut| 
le  burd  de  la  mer;  le  patron  de  la  chaloup 
m'en  pria  ;  il  attendait  encore  deu^c  efclavaj 
qui  arrivèrent  le  foir. 

Le  18 ,  nous  mîmes  k  la  voile  de  grand  maJ 
tin ,  le  tems  était  clair  &  ferein.  Nous  décou<| 
vrîmes  le3  hautes  terres  de  Trébifonde  d'u 
côté,  &  celles  des  Ahcas  de  Tautre  ;  Teaudil 
la    mer  Noire  m'a  paru  moins  claire ,  moin 
verte  &  moins  falée  que  l'eau  de  l'Océan  ;i 
qui  vient ,  â  ce  que  je  crois ,  des  grands  Heu] 
ves  qui  s'y  déchargent  &  de  ce  qu'elle  eft  rei 
ferrée  en  elle-même  comme  dans  un  cul-de-faci 
Elle  n'a  point  d'îles  &  eft  fort  orag?ufe;  ellej 
fous  la  domination  du  grand-feigneur. 

Le  vent  nous  ayant  contrariés  tout  le  jouii 
nous  ne  fîmes  que  iS  milles.  Le  2p,  deoj 
heures  avant  le  jour  ,  nous  partîmes  à 
clarté  de  la  lune  ;  nous  arrivâmes  à  midi  iij 
fleuve  Phafe  r^ue  nous  jemontâmes  enviroi 
un  mille,  jufques  à  des  maifons  où  le  patroi 
de  la  f^louc|uç  voulait  débar(]|uer  dçs  m^rj 


D  E  s    V  O  Y  A  G  E  s.       151 

cliandifes.  LePhafe^  qu'on  dit  être  le  Phifon ,  ^ISESES 
fa  fource  dans  le  mont  Caucafe;  fon  lit,  à  Mîngr«U«4 
h^endroit  où  il  fe  décharge  dans  la  mer,  a  un 
lille  &  demi  de  largeur,  &  plus  de  foixante 
Ibraffes  de  hauteur;  il  court  d'orient  en  occi- 
dent.   Ce    fleuve  a  à  fon   embouchure   plu- 
jOeurs  petites   îles    qui   paraiHent   agréables  , 
^tant  toutes  couvertes  de  bais.  Sur  la    plus 
rrande  de  ces  îles ,  on   voit  les  ruines  d'une 
lortereffe  que  les  Turcs  ont  bâtie.  J'ai  fait  le 
|lour  de  l'île  de  Phafe  pour  tâcher  de  décou- 
ifrir  ces  reftes  du  temple  de  Rhea  j  qu'Arrien 
k  qu'on   y  voyait  de  fon  tems.  Je  n'en  ai 
trouvé  aucun  veftige  ;   je    cherchai  aufli  les 
[eftes  de  cette  grande  ville  nommée  Sebajle  » 
]ue  les  géographe»  ont  placée  à  l'embouchure 
ju  Phafe;  mais  je  n'apperçus aucunes  ruines: 
but  ce  que  je  remarquai ,  c'eft  qu'il  y  a  beau- 
coup de  faifans  à  cet  endroit  de  la  mer  Noire  ; 
]u'ils  font  plus  gros ,  plus  beaux  ,  plus  exquis^ 
)ue  par-tout  ailleurs.  Le  Phafe  f^parela  Min- 
);reiie  de  la  principauté  de  Guriel,  &  du  petit 
royaume  d'Imirette. 

Le  foir,  nous  nous  mîmes  en  mer,&  le  30 

fprès-midl ,  nous  arrivâmes  à  Gonié\  fa  dif- 

^ance  du  fleuve  eft  de  40  milles.  Gonié  eft  un 

irand  château  carré,   bâti  en  pierre  &   d'une 

j{Te  extraordinaire  ;  il  eft  fiiué  au  bord  de  \it 
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mer  fur  un  fond  (ablonçux;  il  n'a  ni  foirës,ni| 

Wingrelie.  fortifications  ;  ce  ne  font  que  quatre  ntiuralllesl 
avec  deux  portes  :  elles  renfei^ment  une  tren- 
taine  dç  maifons,  petites,  baifes  &  faites avecl 
des  planches;  prefque  tous  le^  habitans  (uni 
mariniers.  Il  y  a  à  Gonië  une  douane  qui  i| 
la  réputation   d*étre  très-rude  :  on   n'y  a  au- 
cune confldéiation  ni  pour  la  qualité  des  per> 
fonnes,  ni  pour  les  paffe-ports  du  grand-fei.! 
gneur,  ni  pour  le3  appuis  qu^on  peut  avoir  il 
la  Porte. 

Dès  que  notre  felouque  eut  pris  terre  «  moul 
valet  s^y   précipita  avec  un  emportement  del 
joie  tout-à-fait  extravagante  ;  il  levait  les  yeuil 
au  ciel;  il  baifait  la  terre  ;  il  faifait  mille  imJ 
précations  contre  la  Mingrelie  ,  &  mille  vœui| 
pour  le  pays  des  Turcs.  Un  moment  après 
entra  dans  le  château.  J'eus  lieu  de  croire  qu'ill 
alla  dire  ce  qu'il  croyait  que  j'étais  ;  car ,  lor(j 
que  le  douanier  &  le  lieutenant  du  gouverneul 
vinrent  pour  vifiter  mon  bagage ,  ils  me  firenil 
d'abord    connaître  qu'ils  favaient   que  j'étaiil 
européen ,  &le  deflein  quç  j'avais  de  paflerjHét 
Acal-^iké,  Le  douanier  me  fîtplufieursqiieflions;Bja 
il  ordonna  qu'on  vifitât  mes  hardes  ;  on  n'J 
trouva  rien.  Il  y  avait  entr'autres  une  felledAs; 
cheval  avec  une  niche  fous  le  pomeau  :  elliHnc 
était  pleine  &  pc(<iit  beaucoup  ;  ce  poids  iflic. 
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iaii  fufpeâe  ,  d'autant  plus  que  les  felles  à  » 

Lue  font  fort  légèrei  :  les  gardes  la  ma- Muigrelii. 

>iu  &  la  tàtèicnt  de  tous  côtés  fans  rien 

trcevoir. 

[es  gardes  de   la  douane   trouvèrent  une    , 

ce;  ils  demandèrent  à  qui  elle  était;  je    ; 

lu'elle  était  à  moi  :  le  douanier  me  dit  de 

Ifrir  ;  je  répondis  que  je  le  ferais  volon-r 

dans  la  maifon,  mais  non  pas  fur  le  bord 

im-.r  devant  tant  de  monde.  Le  douanéOr 
lena  chez  lui  ;  le  lieutenant  du  gouver- 
y  vint  aufTi  ;  il  prit  un  pour  cenc,  &  le 

[nier  cinq  de  l'argent  renfermé  dans  la  be- 
Ils  prirent  encore  22  piftoles  en  or,  plu^ 
uftenfiies,  entr'autres  une  paire  de  pif» 
qui  étaient  les  feules  armes  que  j'avais. 

louanier  me  dit  enfuite  de  loger  chez  lui, 

[en  preîTa  même  beaucoup;  mais  je  le  re- 
;  je  craignais  que  ce  ne  fût  pour  vifiter 

jexaftement  mes  hardes 6c  fur-tout  ma  felle 
laquelle  j'avais  un  gros  fac  d'or,  ^  des 

b  cachées  en  trois  endroits. 

jetait  prefque  nuit  quand  je  fortls  de  chez 
janier  pour  me  rendre  dans  une  méchante 
lière  percée  de  tous  côtés ,  où  les  gens 

Isavec  moi  étaient  déjà  logés. 

Indatit  que  je  mangeais  un   morceau  de 

liii  un  janiflaire   vint  dire  à  mon  valet     . 
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!?"  'J!U__.  .1  que  le  lieutenant  du  commandant  le  den 
Wingrelic.  dait.  McHi  valet  y  alla ,  &  une  heure  apràl 
mètne  janiffaire  vint  me  chercher  de  la 
part.  Je  trouvai  le  lieutenant  à  table  aveci 
valer ,  tous  deux  ivres  ;  il  me  fit  boire  &  maij 
par  force  ;  enfuite  il  me  dit  que  tous  lesclj 
tiens  ,  gens  d'ëglife ,  qui  paffaient  par  Gm 
étaient  obligés  de  donner  à  fon  maître 
cents  ducats.  Je  lui  dis  que  j'étais  marcliJ 
que  j'avais  payé  la  douane  ,  &  qu'il  n'J 
plus  rien  à   ine  demander  :  je  voulus  fd 
chair  p  me  lever  &  fortir;  deux  janiffairesi 
rêtèvent.  Le  lieutenant  m'obligea  de  m'affj 
me  fit  boire  à  toute  force»  &  me  dit  penl 
deux  heures  mille  impertinences,  entnij 
que  le  bien  des  chrétiens  appartenait  dei 
aux  Turcs  ;  que  les  Malthais  avaient prisi 
de  fes  frères,   &  que  vingt  piftoles  devi 
fuffire  à  un  homme  de  ma  forte.  Je  me| 
à  fuplier ,  à  menacer  ouvertement ,  à  rea 
trer  que  perfonne  ne  viendrait  plus  à  Ga| 
fi  l'on  apprenait  que  l'on  y  traitât  les 
avec  tant  de  violence  &  tant  d'injuftice,! 
lieutenant  me  dit  en  riant,  que  Gonieni 
pas  fon  bien;  qu'il  n'avait  plus  qu'un anl 
demeurer;  qu'il  fe  fouciait  peu  qu'aprà 
départ  il   n'y  vînt  pas  un  homme.  Enfisl 
çhofe  alla  fi  loin  que  le  lieutenant ,  ne  poi 


im^ 
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[)ligeràlui  donner  ce  qu'il  demandait,  en- 

chercher  mon  bagage ,  &  fit  venir  des  Mingreli«, 

es  &  un  carcan;  cela  m'ëbranla  un  peu, 

valet  prononça  en  môme  tems  quej'euffd- 

lyer  cent  ducats.  Je  les  donnai  :  le  lieu  où 

s, le  bien  que  j'avais  fur  moi ,  &  plufieurs 

s  confidérations,  me  déterminèrent  à  ce 

ce.  Le  lieutenant  me   contraignit,    en 

ntles  cent  ducats,  de  jurer  fur  l'évangile 

je  les  lui  donnais  de  bon  cœur,   &  que 

n  parlerais  à  perfonne.  Je  ne  voulus  point 

;ce  voleur  cependant  s'obdinait  à  ne  vou- 

les  cent  ducats  qu'à  cette  condition  ;  il 

que  je   filTe    le  ferm.ent ,  &  que  je  le 

e  même  d'accepter  l'argent.  Je  conjurai 

uanier  de  me  faire  accompagner  jufqu'à 

[iké  ;  il  le  fie  &;  me  donna  des  hommes 

un  paiTe-port. 


douanier  me  dit,  en  mettant  ce  pafle-. 

entre  les  mains  du  turc  qui  devait  me 
luire,  qu'il  me  faifait  paffer  pour  changeur 
lâcha,   &   que  je   mifle  un  turban  blanc 

que  mon  valet,  afin  d'être  refpe'Sés.  Je 

k  partis  lur  les  huit  heures  du  matin, 
îmmençai  alors  à  refpirer  &  à  reprendre 
]ue  tranquillité  d'efprit;  après  avoir  fait 
re  lieues  au  milieu  de«  rochers ,  je  tr^- 
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verfai  en  bateau  le  fleuve  qui  fépare  lei 
Mingrelie.  (Je  Guïiel  &  le  pays  turc. 

Le  3f  je  fis  cinq  lieues  à  pied.  Nous] 
contrions  fouvenc  des  précipices  fi  affreml 
j'en  étais  épouvanté.  Le  4 ,  je  féjournail 
un  village  habité  par  des  Turcs  &  des 
tiens  ;  la  pluie  ,  la  neige  &  le  vent  ne  m'J 
pas  permis  d'en  fortir.    Le  5  &  le  6, 
onze  lieues.  Le  7  &  le  8 ,  j*en  fis  feize, 
chemin    uni ,    mais   qui  ferpentai;:  toujo| 
nous  étions  arrivés  fur  le  mont  Caucafe. 
fîmes  les  quatre  dernières  lieues  en  defceii| 
continuellement. 

Le  Caucafe  efl  une  montagne  la  plus  1 
&  la  plus  difficile  à  pafler,  que  j'aie  vue;L 
efi:  pleine  de  rochers  &  de  précipices  affrd 
on  a  crû 'aillé  .en  beaucoup  d'endroits  poJ 
ouvrir  des  fentiers;  elle  était  couverte  cl?na 
lorfque  je  la  traverfai  ;  il  fallait  que  mm 
dufteurs  traçaffent  le  chemin  avec  des 
ils  avaient    à  leurs  pieds  une  efpèçe  del 
dales  laites  en  forme  de  raquettes  fansi 
che  ;  cette  chauffure  les  empêch'^   i'enfoj 
dans  la  neige  ,  où  ils  ne  laifient  que  de! 
les  traces  en  courant  fort  vite.  Lorfque  1 
arrivâmes  au  haut  du  mont,  les  gens  qui 
*         conduifaient  firent  de  longues  oraifons  àl 
images ,.  afin  qu'elles  leur  fiffqnt  la  grâce  d 
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ler  le  vent  de  fouffler  :  en  effet ,  s'il  avait  ^ 

L  peu  fort  ,  nous  aurions  fans  doute  été  Mingreli», 

^elis  dans  la  neigô  ;  j'allai   prefque  tou- 

à  pied  ;  je  ne  fis  pas  hiiit  lieues  à  che- 

en  traverfant  ce  mont  afiFreux  ,  qui  a 

.fix  lieues  de  largeur  ;  je  croyais  ,  les 

derniers  jours ,  être  dans  les  nues  ,  &  je 

Lyais  pas  à  vingt  pas  de  moi  :  il  efl:  vrai  , 

les  arbres  dont  tout  le  haut  du  mont  eft 

lert ,  empêchent  la  vue  de  s'étendre  :  ces 

(s  font  des  fapins. 

mont  Cau*,afe  efl  ,   jufque  à  fon  fom- 
I,  fertile  &  abondant  en  miel ,  en  bled  & 
9/72  ;  il  Tefl  aufîi  en  vin ,  en  fruits  &  en 
1;  les  eaux  y  font  très-bonnes.  On  y  trouve 
turF  vil  âges  ;  les  payfans  habitent  dans 
cabanes  de  bois  ;  chaque  famille  en   a 
le  ou  cinq  ;  ils  font  un  grand  feu  au  mi- 
lle la  plus  vaile  &  fe  mettent  tous  autour; 
Immes  moulent  le  grain  à  mefure  qu'on 
loin  de  pain  ;  ils  le  font  cuire  fur  des 
es  rondes  d'un  pied   de  diamètre  &  un 
creufes.  Je  logeai  dans  la  maifon  d'un 
|n,  qui  me  louait  des  chevaux  ou  des  por- 
;  le  turc,  qui  m'accompagnait  ,  me  fai- 
lervir  promptement  ;  on  nous  donnait  des 
]s,  des  œufs  &  dès   légumes  :   chaque 
iin  voifine  apportait   une  grande  cruche 
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USEUEEEET  de  vin ,  un  panier  de  fruit  &  une  corbeil 

Mingrelii.  pain  :  on  ne  me  demanda  point  k  compi 

&mon  conduâeur  m'empêchait  mêmedj 

donner  gratuitement. 

Les  habitans  des  montagnes  font  la  jM 
chrétiens  du  rit   géorgien  ;  ils    ont  le 
très  -beau  ,  &  j'ai  vu  parmi  eux  de  trèsl 
femmes  ;  le  5  ,  je  fis  cinq  lieues  dans  la  pli 
le  foir  ,  j'arrivai  à  Acal':{iké. 

Acalziké  Q&.  une  forterefle  bâtie  daJ 
mont  Caucafe  ;  elle  a  un  double  mur  Û 
tours  ;  tout  près  ell  un  bourg  compofé  dj 
ron  quatre  cents  roaifons  :  ce  bourg  elll 
plé  de  Turcs ,  d'Arméniens,  de  Géorgien 
Grecs  &  de  juifs  ;  les  chrétiens  y  çÂ 
ëglifes,&  les  juifs  une  fynagogue  ;  le 
ICur  ,  qui  a  fa  fource  dans  le  mont  Cau 
n'en  eft  pas  éloigné.  Le  pacha  d'Acalziltt| 
dans  la  fortereife  ;  les  principaux  ofiicit 
la  milice  habitent  les  village^  voiHns. 

Le  13, à  deux  heures  après-minuit,; 
tis  d'Acalziké;  après  avoir  fait  dix  lien 
marché  jufqu'à  la  nuit  ,  nous  nous  arrà 
à  un  petit  village.  Le  14,  nous  ne  fîmeji 
quatre  lieues  ;  le  chemin  était  fort  rude 
vers  des  rochers.  Nous  nous  arrêtâmes  1 
plaine  de  Surhain  ;  cette  plaine  eft  trcs- 
couverte  de  petits  boic,  de  villages,  dej 


D  E  s    V  O  r  A  G  È  §.     t59 

1,  de  maifons  de  plaiiance  &  de  petits  châ>  i 
Ixdes  feigneurs  géorgiens.  Midgreli*» 

Le  15  f  je  fis  dix  lieues.  Je  ne  vis  de  tous 
Is  que  de  beaux  villages  ,  des  terres  bien 
jivées  ;  on  laifle   à  main  droite  ,  avant 
lonter  la  montagne ,  une  grande  ville  pref- 
toute  ruinée  ;  la  nuit  rre- furprit  en  déf- 
ilant la  montagne;  &,  avant  que  d'arriver 
^rj »  j'allai  droit  au  couvent  des  capucins, 
m  ,  millionnaires  de  la  congrégation  de 
Iropagande  :  je  me  fis  d'abord  connaître  à 
I'  je  leur  dis  que  le  roi  de  Perfe  m'avait 
pyé  en  France  pour  fon  fervice  ;  que  j'a^ 
fes  ordres ,  &  un  commandement  adreflé 
pus  les  gouverneurs  de  fjn  empire  ,  par 
|el  fa  majefté  leur  ordonnait  d^avoir  pour 
de« égards,  &  de  me  rendre  tous  les  bona 
[es  dont  j'aurais  befoin  ;  je   leur  racontai 
^ant  choid  la  route  de  la  mer  Noire  & 
la  Mingrelie  pour  retourner  en  Perfe  ,  j'y 
létéfurpris  par  la  guerre,  &  que  j'avaî» 
^é mille  malheisr?  ;  de  forte  que  ne  voyant 
in  moyen  de  tranfporter  fùrement  les  cho- 
]ue  j'avais  apportées  pour  le  roi  ,  je   les 
laifféesàla  garde  de  mon  compagnon  de 
kge  ,  &  que  j'étais  venu  en  Géorgie  im- 
;r  du  fecours.  Ces  bons  pères  furent  tou- 
de  mes  trilles  aventures  ;  ils  me  confeii- 
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lèrent  âew::  rendre  à  T/j^^/zï^,  la  capitale  i 
Mingr«iie. Géorgie ,  où  étaly  la  cour  dn  prince,  ainlîj 
leur  préfet  ^  fiîncj  fa  [  irticip  ition  duquel 
rie  pouvaient  pas  agir  ;  je  rélolus  <i*y  aller 
le-champ.  On  loua  des  chevaux  ,  &  le  fiij 
rieur  ordonna  à  un  frère  la;  de  m'accoti 
g/ie.r. 

Ce  frè  e  îai  était  "ès-bon  &  très-hon 
homme  ,  habile  *7.édecin  &  fort  eftimé  daq 
pays  :  je  ne  pouvais  avoir  un  meilleur  d 
rade  de  voyage.  Nous  partîmes  de  Gon 
i6  ;  nous  fîmes  fept  lieues  prefque  touj| 
en  côtoyant  le  fleuve  de  Kur,  Le  17, 
un  peu  plus  de  fix  lieues  ,  nous  paffâinj 
côté  de  réglife  patriarchale  de  Géorgie 
chemin  traverfait  des  plaines  fertiles  :  oui 
qu^elle  renferme  une  partie  de  la  coun 
d'épines  ,  une  pièce  de  la  tunique  ,  &[ 
pièce  de  la  robe  du  prophète  Èlie  :  desl 
pucins  m'ont  affuré  qu'ils  avaient  vu  ceil 
liques.  J'arrivai  à  Tifflis  fur  le  foir  ,  Iti 
lai  qui  m'accompagnait  ^  me  mena  au 
vent  des  capucins  ;  je  n'avais  point  de  tjj 
perdre  ;  ainii  ,  dès  rîion  arrivée  ,  je 
au  préfet  quel  en  était  'e  fujet  ;  mes 
de  recomm  .'îdaticn  me  faiiaient  connaîtra 
n'avais  bc  •  ;  que  de  lui  bien  taire  e 
de  quelle  ■   .poriance  il  était  d'aller  ciietl 
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que  j*avais  laifTé  en  Mingrelie.  Il  me  de- 
landa  du  tems  pour  me  diie  fon  avis  ,  &  ilMingrcli». 
^e  pria  de  faire  'part  de  tout  ce  que  je  lui 
[vais  expolé  aux  religieux  de  la  maifon ,  par- 
que la  plupart  ayant  été  en  Mingrelie  , 
)urraient  me  donner   de  bons   confeils   fur 
tw.  affaire.  Le  18  ,  après-midi  ,  il  me  mena 
m  ii  chambre  avec  tous  les  religieux  ,  &, 
)rès  une   mûre  délibération  ^   nous  convîn- 
mes que  je  partirais  fecrètement  avec  le  frère 
Inge,  qui  m'avait  accompagné.  Dès  que  cela 
it  été  arrêté  ,  je  me   préparai  au  voyage  ; 
tirai  de  ma  Telle  &  de  mon  oreiller  lus  bi- 
lux  que  j  y  avais  cachés  ;  je  les  enfermai  dans 
ne  caiTette  fie  les  mis  fous  la  garde  du  pré- 

[1 

Le  20  ,  je  partis  avec  le  frère  Ange  &  un 
|mme  de  confiance  qui   avait  été  en  Col- 


^r    •<!  W^^'  ^ous  difions  par-tout  que  nous  allions 
^  "ercher  les  théatins  en  Mingrelie.  Je  fus  de 

;our  a  Gory  le  21   :  Gory  eft   une   petite 
|le  fur  la  frontière  des  Ofces  ^  nation  ido- 
e ,  qui  habite  vers  les  montagnes  au  midi 
la  Circaffie  &  des  Tofces  ;  peuples  qui  fei 
Itendent  def^endans  des  Tofcans  &  des  Gé- 
oui.  coniervé  la  douceur  des  mœurs 
î^^opéenncs,  un  ^rand  nombre  d'ufages  ,  la 
„  ,,      .  ■nièrc  de  s'affeoir  ,  de  rxi^nger  ,  de  fs  cou- 
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l.*!5'i"'  cher  &  de  traiter  dans  le  cotnmerce  de  lavj 

Mingrelit  civile. 

Le  23  ,   nous  arrivâmes  à  une  p'jcite  villj 
nommée  Àly  ;  cWe  efl  à  neuf  lieues  deGoryJ 
iituëe  entre  les  montagnes  :  deix  lieues  pJ 
de-là  ,  nous  paffàmes  un  défilé  fi  étroit,  qu'oi 
lé  ferme  avec  une  grande  porte  «.'c  charpentq 
Le  ^24 ,  nous  fîmes  fept  lieues  dans  les  moij 
tagn^s;  elles  font  partie  du  mont  Caucafe 
fort  couvertes  de  bois  de  haute-futaie.  Lejjl 
'-!/.  le  26  ,   rious  ne   fîmes  que  neuf  lieues] 
nous  logeâmes  dans  un  petit  village  qui 
fur  le  bord  d'un  grand  fleuve  ;  nous  le  pall 
mes  en  bateau  le  27  ,  &,  après  avoir  fait  d 
lieues  ,  nous  d'ifcendîmes  de  la  montagne  daij 
une  belle  vallée  très-fertile  &  arrofée  des  pi 
belles  eaux  :  c*eft  le  plus  beau  pays  de  riinl 
retie  ;  les  montagnes  ,  dont  elle  eft  ceiniej 
font  couverte»  d^^  bois  &  de  villages  ;  l'airi 
^lâit  doux  comme  au  printems.  Le  28  ^ 
fîmes'cinq  lieues ,  ë(  nous  laififâmes  fur  la  droij 
la  forterefife  de  Scander  ^  qu'on  dit  qu'Aléa 
dre-le  Grand  a  bâtie  ;   on  fait  que  les  Ofi«| 
ta'ux  appèient  ce  conquérant  fcand&r,    . 
■■   Nous  fûmes  obligés  de   nous  arrêter  lel 
,     &  le  30  ,  parce  <|ue    noi    voituriers  ne  voi 
laientpoint  marclier.'les  nouvelles  dtflaguen 
donc  chaque  p^iTant  lès  entictenaic,  leuri 


q 
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[lent  perdre  courage;  ils  difaient  qu'on  lés  vou-  mmmn>mÊm^ 
lit  mener  â  la  mort  ou  à  Tefclavage.  Nous  Mingreiie. 
jmes  à  ces  voituriers  ,  qu'ils  n'avaient  rien 
Icraindre  ;  que  nous  étions  l  len  informés  ;  que 
|)us  avions ,  comme  eux  ,  une  vie  à  conler- 
|r.  Un  d'eux  ,  parlant  pour  les  trois  ,  me 
de  leur  donner  un  écrit  ,  par  lequel  je 
[engagerais  de  '.es  racheter  ,  fi  on  les  rédui- 
|t  en  efclavage  ,  ou  de  donner  cenc  vingt 
lus  à  leurs  femmes  ,  s'ils  mouraient  ;  je  leur 
bordai  volontiers  ce  qu'ils  ma  denriandaient. 
piomefles  les  difpofèrenc  à  continuer  leur 

[Le  31  9  nous  nous  mîmes  en  chemin  ,  & 
jfoir  nous  arrivâmes  à  Cotatis  ,  *'l  n'y  a  que 
nx  cents  niailons  dans  ce  bourg  ;  celle  des 
ands  &  le  palais  du  roi  d'Imiiette  font  au- 
pr.  Les  nouvelles  de  la  guerre  que  nous  y 
3rîmes,  nous  fiieni  tenir  coufeil  fur  ce  qu'il 
lait  faire.  Nous  réfolûmes  que  le  frt'e  Ange 
rtirait  le  lendemain  matin  pour  continuer 
[voyage  en  Mingrelie  ,  &  que  j'attendrais 

retour.  '  '"*' 

>Ious  étions  logés  dans  la  maifon  de  l'évê- 

Janatelle  ,  qui  était  alors  à  huir  lieues  de 

Itatls  dans  une  maifon  de  campagne  où  était 

jreine.  Le  5  ,  cet  <'veque  &  la  reine  nous 

joyè'-'^nt  dire  de  ver',  les  voir.  Nous  y  al- 
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.■j  u,. .  lames  &  dînâmes  avec  eux  ce  jour  là:ce  n*eft  pai 
i'v.u^ielie.  un  grand  honneur,  puifqu*!!  s'étend  jufqu'au 
moindres  fujets.  La  reine  était  une  très-belli 
perfonne  ;  mais  fon  air  d'effronterie  &  fej 
difcours  gâtaient  tout  ;  la  débauche  n*e{l  ni 
v'ic^  ni  un  fujet  de  fcandale  en  fon  payij 
parce  que  la  diiTolution  y  efl  un  mal  con 
jxiun. 

Le   12  ,  je   fus  voir  le  roi    d*Imirette;i 
était  revenu  de  Tarmée  à  caufe  d'une  indifpj 
fltion  ;  il  nous  fit  beaucoup  d'honneur  &i 
carelTes  ;  nous  fit  afleoir  auprès  de  lui  &  no 
entretint  avec  un  grande  familiarité  :  il  diti 
père  Juilin  ,  qu'il  fallait  qu'il  fe  mariât  èa 
fon  pays.  Le  père  !•  '  répondit ,  qu'il  nelepoJ 
yait ,  &  qu'il  avait  fait  les  mêmes  v  ^ux  quel^ 
évêques  &  les  moines  d'Imiiette.  Nos  ti 
ques  &  nos  moines ,  interrompit  ce  prirel 
avec  un  grand  éclat  de   rire ,  en  ont  ctuo 
neuf,  outre  celles  de  leurs  voifins. 

Le  i6,  à  la  pointe  du  jour  ,  étant  enci 
au  lit,  je  fus  agréablement  réveillé  par  nij 
camarade  ;il  me  conta  que  le  frère  Angeéii 
arrivé  le  9  à  Siypias  ;  qu'il  avait  fur-le-chaii 
pris  la  moitié  des  chofes  précieufes  que  nul 
avions  cachées  pour  venir  me  joindre  à 

Je  ne  parlerai  point  ici  de  la  joie  quel 
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[etour  me  donna  ;  mon  camarade  prit  alors  ■— — 
parti  de  retourner  en  Mingrelie  ,  prendre  Mingrelie» 
[e  qui  y  ëtait  reilé,  &  moi,  je  me  préparai 
Dur  aller  â  Tifflis  avec  tout  ce  qu^il  avait 
Lpporté.  J*y  ^irrivai  le  16  au  matin  avec  un 
1ère  capucin  ,  que  le  fupërieur  de  Gori  m'a- 
lait  donne,  ne  voulant  pas  me  laifler  voyager 

leul. 
Le  6  févrierau  foîr,mon  camarade  arriva  à 
tifflis  s  avec  tes  valets'que  j'avais  laifTés  dans 
iColchide,un  père  théatin  &  le  frère  Ange. 
)ès  que  je  les  eus  embraffës,  nos  entretiens 
Dulèrent  fur  l'heureufe  iffue  de  nos  travaux 

de  tous  nos  malheurs  ;  les  jours  fuivans^ 
[ous  fioies  le  compte  de  ce  que  nous  avions 
grdu  dans  nos  funeftes  aventures  ;  il  fe  troava 
lue  notre  perte  ne  fe  monta  qu'à  environ  un 
)ur  cent ,  &  fans  qu'il  y  eût  rien  de  rompu 

de  gâté» 
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CHAPITRE    1,1  I. 

Dcfci'iyiîon  ancienne  &  nouvelle  de  Id  Gem 
—  Son  gomcrncmenu  —  Agréable  fitn&A 
de  Tifjlis,  -^  Fac'diié  d'ètahlir  un  comfà 
dans  cette  ville ,  &  d'y  faire  un  commà 
étendu.  —  Départ  pour  Irivan^     •   *  •  ' 


T 


jA  Gw'orgie  fat  autrefois  plus  vaile  qu'^l 


péorgic.   ne  l'efl   de    nos  jours;  elle  s*etendait  dep 
Tauris  &  Err^crom  jufqu'au   Tanaïs  ,  ÔC  s'il 
pelait  Albanie.  Eile  eft  partagée  entre  lai 
minaiion  du  grand-fcigneur  &  celle  du  loii 
Perfe.  La  Géoigie  turque  eft  bornée  au  m 
par  les  Abazes  ,les  Alains,  et  le  montCaucsll 
à  l'eft,  par  la    Géorgie  peifane  ;  au  fud,| 
TArménie   turque   &   la  province    de  Trell 
fonde;    &   à  l'oueft,  par    la  mer   Noire. 
fultan  a  d.ins  la  Géorgie  plufieurs  forterd 
où  il  tient  garnifoîi.  Celles  qui  fe  trouveni 
le   bord    de    la    mer    Noire    font  :  Jndlr\ 
Eouck  ,  Souhinr^îr  s  Fâche  ^  Baroum  ,  Ghm 
dans  les  terres  iont:  Akaly.ké ^  Bagdadjkji 
^atis  j  SousUiet^  Choraban,,  I^es  T^rcs  ont! 
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^ruit  toutes  les   places  do  la  domination  des  ^— ^"^^ 
îtorgiens  ;  ils  n'ont  plus  ni  villes,  ni  bourgs;    Gipr^e. 
louiez  Ivis  maifons  funt  ifulées  &   fcparées  les 
jnes  des  autres ,  comme  des  fermes.  , 

Ghcunîe  cd  la  plus  forte  place  de  toute  la 
jcorgie  ;  elle  eft  fltuée  à  rembouchure  dd 
|a  rivière  D:{roA  ;  le  territoire  en  eft  maréca- 
geux, &  l'air  fi  mal-fain,  qu'on  n'y  voit  que 
jes  malades.  Il  y  a  en  hiver  lept  à  huit  mille 
habltans;  mais,  en  été,  la  fièvre  oblige  tout 
^c  monde  de  fortir  de  la  ville  ,  &  de  fe  rcfugier 

la  campagne.  Le  territoire  de  Ghcunlc  yio- 

iit  une  grande  quantité  de  riz,  qui  fe- con- 
somme dans  la  Géorgie ,  6c  ne  paife  point  d^r^^ 
l'étranger,'  .       1  , 

Entre  Ghcunîe  &  Bî-{é ,  il  y  a  un  lieu  gp- 
peié  Kâj^  ^  où  l'on  voit  un  rocher  fort  élevé, 
taiilé  en  précipice,  où  les  gens  du  pays  pré- 
lendent  que  les  poiflbns  viennent  en  pèleri- 
nage. Vers  le  mois  d'avril ,  il  fe  ramaffe  dans 
bc  endroit-là  une  quantité  (i  prodigieufe  de 
poiflbns  de  toute  efpèce  &  de.  toutes  g.randewr^ , 
]ue  la  mer  en  paraît  couverte  "à  perte  de  yue  : 

Is  ne  fe  font  aucun  mal  .entj'eux  ,  &  pafr^.nt 
kous  devant  ie  rucher  en  s'y  .frottant.  Tousses 
labitans  des  places  voilines  vieiinent  jouir  d^ 
ce  fpeâacle;  &  «  pendant  tout  le  mois  d'avril  « 
bn  voit  toujours  cette   lOche  couverte  d'un 
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—M—!  nombre  infini  de  perfennes  qui  s*y  raffemblea 
Géorgie,  ^q  iqus  côtës.  Or  ne  prend  point  ces  poifibn 
&  les  gens  du  pays  fe  feraient  un  très-gra 
fcrupule  d'y  toucher. 

Les  principaux    articles  du  commerce 
Sortie  de  h  Gëorgîe  turque  font:  la  foie,  (jii 
y  eu  enaflfez  grande  quantité,  mais  infërieuii 
à  celle  de  Perfe.  La  quantité  de  miel  y 
immenfe ,  mais  inférieur  à  celui  de  Crii 
&  de  Valaquie.  Les  pelleteries  du  pays  foi 
aflfez  eftimëes  ;  les  deux   principales  fonti 
Vàchak  &  les  Zerdavas.  Les  gens  du  pays  veJ 
dent  ces  peaux  non  préparées ,  Se  telles  qui 
les  ont  tirées  de  Tanimal.  Le  commerce 
efclaves ,  mâles  fie  femelles ,  eft  très-confid 
rable.  Ils  font  moins  eftimés  que  les  Cird 
fiens  s  qui   font   reconnus  pour  idSIpilus  be 
fang  de  tout  Torient.  Le  prix  des  efclaves  1 
indéterminé,  &  dépend  des  qualités  qui! 
font  valoir ,  fie  de  la  fantaifie  de  Tacheteur. 

La  Géorgie  perfane  eft  gouvernée  depol 
un  tems  immémorial  par  des  princes  chrétiei[ 
qui  dépendaient  autrefois  des  rois  de  Perfe, I 
qui  font  devenus  indépendans  depuis   quel 
'  trône  des  Sophisa  été  renverféi'  Elle  eil  bor| 
-  née  au  nord  par  une  partie  delà  CircafTie;! 
■  levant,  par  le  Dagueftan  ,  les  Komouks,&l| 
Schirvan;  au  midi,  par  TÂrménie  perfane;! 
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1  couchant ,  par  le  royaume  dlmirette.  Il 
I  a  proprement  dans  la  Géorgie  perfaneque  Géorgie^ 
\i  villes  «  qui  font  TifHis  &  Gori. 
filHis  eft  la  capitale ,  la  métropole ,  la  prin- 
ikt  &  même  la  feule  place  de  commerce 
[tout  le  pays;  le  prince  y  fait  fa  résidence  : 

eft  (icuée  au  bas  d*une  montagne  &  fur 
bord  du  fleuve  Kur  ^  qui  traverfe  toute  la  . 
[)rgie.  Elle  n*a  guère  que  trois  milles  de 
|uit»  &  ne  contient  que  quarante  mille  na- 
ins ,  géorgiens ,  arméniens  ,  catholiques  » 
is  &  mahométans.   Les  Géorgiens  y  ont 

églifes ,  les  Arméniens  Hx  ,  &  les  Latins 

feule,  qui  eft  deflervie  par  les  capucins 
|ens,avec  toute  la  liberté  d'exercice  dont 

>ut  jouir  dans  la  chrétienté.  Les  mai1o- 

ins  n'y  ont  point  de  mofquées  publiques, 
font  en  très-petit  nombre.  Cette  ville 
jFerme  de  très-beaux  édifices  publics  &  par- 
lliers;  je    dirai  même  plafieurs  palais.  Le 

confidérable  de  tous  eft,  fans  contredit» 
|i  du  prince.  La  façade  du  palais  donne 

ine  place  carrée ,  où  il  peut  tenir  environ 
le  chevaux  :  elle  eft  entourée  de  boutiques , 
lent  â  un  bazar  placé  vis-à-vis  la  porte  du 
p.  Une  autre  forte  d'édifice  également  bien 
|,  ce  font  les  caravanferails  ;  ils  fervent , 
Ims  en  Turquie»  de  demeure  aux  étran- 


/  \ 
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.'■"5""'\  gtvs  y  &  font  entretenus  aux  dépens  du  foJ 
Gi&igie.  rain.  Il  y  a  auiîi  quelques  bains  dans  la  vl 
mais  en  petit  nombre.  On  leur  préfère  lest 
d*eau  chaude  qui  font  dans  îa  fort  ère  (Te,  litj 
au  milieu  de  la  ville,  &  la  plus  forte  qui 
ait  dans  toute  la  Géorgie. 

On  trouve  à  fe  pourvoir  à  Tifïlis  de  toi 
fortes  de  rharchandifes  de  Perfe.  Le  cj 
mçrce  de  la  Géorgie  perfane  ferait  trè»-i 
tageux  par  lui-même  ,'& 'facile  à  faireji 
"ctablifTant  à  Baroum,  fur  la  *mer  Noire, 
comptoir,  &  faifant  prendre  aux  marcbnil 
la  roUte  d'Aksziké  ,  qui  efl  la  plus 
la  plus   courte ,  &.  la  plus  fûre  pour  aili 

^Tifflis.-*;-'  ■'■  ■■'  ■'■-'  ■  '■' 

Lés  Français  ,  établis  à  Gonftantinopli 
Smyrne  8c  à  Alep,  fontnndircHementlei 
merce  de  Perfe  par  le  moyen  des  car;ivii 
qui  apportent  dans  ces  diverfes  écheiy 
marchandifes  de  .  Perfe  ,  &  enlèvent 
•d*Europé.  Nos-  négocians,  ne  faifant  c€t 
quede  la  féconde  main,  ne  fauraientj 
■profiter  des  premiers  prix  pour  Tach; 
marchandifes  du  pays,  ni  pour  la  veniJ 
leurs.  On  a  cherché  inutileriient  jufqu'aiij 
d'hui  tous  les  expédiens  imaginables, &i 
les  routes  pofïibles  pour  parvenir  à  comml 
direftement  avec  les  Perfans  ;  ôc  Ton  ù\ 
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le  jamais  penfé  à  celle  qui  ferait  la  plus 
ticable.  En  examinant  Tétat  de  la  Géorgie   Géorgie^ 

|rfane,  le  car^'ôùre  de  fes  peuples  ,  &  la 
ation  de  la  vrlle  de  Tifflis ,  tiOùs  trouve- 
squec'eft  le  lieu  le  plus  pi-opre  â  établir 
comptoir  pour   faire  le   commerce  de  la 

jiléparlamer  Noire.  ,    ." 

La  Géorgie  eft  Un  pays  chr'étiehVjgbuveriïé 
ut>  prince  chrétien  ,  &  habîté  ptir  un  peù- 
le  plus  doux  ,  le  plus  poli,  &'ie  plus  ami 
étrangers  (Ju'il  y  ait  dans  toute  la  I^érfe. 

[s  Européens  y  font  vus  de  très-bOn  Oeil;  &    . 

jouifTent  d'une  pleine  &  entière  llbè^t'ë.  pans 

[cours  des  guerres  intéftines  qui  ont  ravagé 
Peife  depuis  tant  d'années ,  la  G'cdfgiè's'e'ft 
jours  foutenue"  à  peu-près  ciarfs' le 'ttïéme 
t,^  s'é^:  mpiris  refTentîe'  qii  aùcùre 'autre 
ihce  de  cet' empire ,  de  la  dsla^'ii^é  des 
is:  elle  eft  en  èiîét  moins  expblté'qd'c  toute 
re  aux  mcurlions  des  ennemis. 


"Mis  el  une  Ville  bien  polîçé'é,'  ou'ràir  éfl 
fce!1ént ,  qùâlu'é  quî  en  'rend  le''fé)ot!r.pré- 
labls  a  beaucoup  et  autres:  on  fféut  y'tratil- 
rter  de  la  mer  IS^oire ,  par  l9..route  'à'jfkdl- 
c,,  les  marchandifes  dhuropp,  ce  lès  re- 
r.drede-là  dans  tobtéla  Pcrfe'àvec  une  ex- 
iine  facilité,  L'p»  eïl:  égaîlemènt  à"  m (3 nié  an 

pourvoir  des  "maichand'irçs''cl'c^1Pcîfc ,  'des 
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«S5"??fi!?îr  Indes ,  &   de  leur  donner  cours  par  la 
.Géorgie.  Noire  ,  en  fulvant  la  même  route.  Sa  pofiJ 
la  met  à  portée  de  toutes  les  villes  de  Pe{ 
où  le  commerce  s'eft  encofe  foutenu ,  mil 
le  malheur  des  tems 

Guendjé  n'eft  éloigné  que  de   fix  jourm 
Le  territoire  de  cette  ville  produit  une 
grande  quantité  de  foie;  &,  en  tems  de 
le  débouché  des  marchandifes  d^Europevj 
aflez  coniidérable. 

Chalmakd  n'eft  qu'à   huit  journées: lai 
de  cette  ville  y  eft  de  meilleure  qualité  &| 
plus  grande  abondance  que  celle  de  Gutik 
&  Ton  trouve  à  y   débiter    une    plus  gri 
quantité  de  marchandifes  d'entrée. 

Érivan ,  qui  ie  trouve  à  la  même  diilai 
ofFre  en  tems  de  paix  des  reHburces  imitiei 
pour  le  commerce.  En  dix-huit  journéeij 
fe  rend  à  Tauris ,  une  des  plus  impori 
villes  de  la  Perfe ,  où  Ton  trouve  à  ach 
abondamment  toutes  fortes  de  marchand 
de  Perfe  &  des  Indes,  &  à  débiter  uneqi 
tité  prodigieufe  de  celles  d'Europe ,  de 
efpèce. 

La  route  d'Erzerom  enfin  n'eft  que  de i 
journées  :  chacun  fait  que  cette  place  efti 
trepôt  de  toutes  les  marchandifes  que  les! 
ravanes  portent  de  Perfe  à  Conftantincpl([ 


f  '.•■ 
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/me  &  à  Alep  &  de  celles  qu'elles  en  rap- 
lent.  On  jugera  aifément  par  ce  que  je  ^*»'"S»*. 
is  de  dire  ,  que  Tifflis  eft  en  effet  le  11^ u 
[lus  propre  que   l'on   puifle  choifîr  pour 
llir  le  commerce   de  la  Perfe.   Les  Géor- 
ps,  aujourd'hui  t'es -dépourvus  d'argent, 
[aient  avec  un  plaiiir  e;|^rême  rétablifle- 
|it  d'un  commerce  ,  qui  en  ferait  circuler 
ile  pays  une  très«grande  quantité.  Le  prince 
réorgie  eft  aidé  dans  le  gouvernement  par 
[ize  à  feize  fénateurs ,  choifîs  entre  les  plus 
les,  les  plus  riches,  &  les  plus  favans  per- 
iages  du  pays ,  &  dont  on  pourrait  aifé- 
M  captiver  les  bonnes  grâces.  • 
le  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que,  pour 
débuter  dans  ce  pays-là  ,  &  commencer 
créditer  notre  nation ,  il  faudrait  que  les 
Dcians ,  que  l'on  mettrait  à  la  tête  de  -ce 
Imerce»  fuflent  des  gens  d'une  probité  te- 
nue ,  aifé*^    &  coulans   dans   les  affaires , 
[bonnes   mœurs  ,   &  remplilTant    tout    au 
is,  avec  la  plus  fcrupuleufe   exaôitude, 
devoirs  extérieurs  de  la  religion.  Ce  der- 
article  fur -tout  eft   indifpenfable   pour 
ïit  chez  un   peuple    religieux,  extrême- 
lit  attaché  à  la  religion  chrétienne ,  mépri- 
fouverainement  tous  ceux  qui  paraiffent 
Mgllger  tant  foit  peu  les  obfervances. 
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l'i  jii  I  ..       Rien  de  plus  charmant  que  les  femmes  i 
Géorgie.   Géorgie  :  je  n*ai  pu  les  voir  fans  admirritu 
&  je  tiens  pour  impofîibie  de  les  regardeifi 
les  aimer  ;  il  eft  auifi  raite  d'y  appercevoir 
laide  fçmme,  que  d'en  trouver  une  parfait 
ment  belle  ailleurs.  On  ne  faurait  imaginer 
,    traits  plus  réguliers,  une  taille  plus  élégani 
plus  de  grâces  dans  le  maintien ,  que  n'en 
frent  la   plupart  des  Géorgiennes;  on  dit 
me  que  la  merveillcafe  beauté  des  femmes 
ce  pays  empêcha  ivîahomet  d'y  pénétrer.  N'e 
ce  pas  faire  trop  d'honneur  à  la  retenue  dçj 
prophète?  on  fait  du  moins  que,  sur  cet 
ticle ,  il  a  njis  fes  feSateurs  à  leur  aife. 

L'habit  des  Géorgiennes  eft  le  même 
celui  des  Perfannes  ;  mais  elles  fembîentayj 
emprunté  de  nous  la  "mauvaifs  habitude  de] 
farder  à  l'excès,  méthode  qui,  comme pai 
nous  aufli ,  gâtent  les  plus  belles.   On  affi 
que  leur  caiaftère    ne   répond    pas  toujoci 
la  beauté  ce  leurs  traits  ;  cela  fe  voit  egj 
ment  ailleurs  ;  mais  je  doute  que  ,  dans  ai 
pays ,  les  femmes  aient  un  penchant  pluSi 
cidé  pour  les  hommes  :il  femble  que  ce» 
les  Géorgiennes  ne  fe  croyent  faites  que 
donner  de  l'amour  &c  pour  et:  prendre. 

La  noblefle  exerce  fur  fes  vaffaux  un  pom 
plus  que  tyrannique  :  les  biens ,  la  liberté, 
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iers  fonç  ph 
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lême  de  ces  malheureux  appartiennent  aux  laar^^ssss 

jeurs;  ils  ont  droit  de  les  fiire  travailler  Gé^rgî»^ 

|qu*ils  veulent,  fans  leur  donner  ni  paie,  ni 

Iriiure.  Us  prennent  leurs  enfans ,  les  ven, 

ou  les  gardent  efclaves  ;  mais  fur  -  tout 

int  foin  ûe  vendre  les  femmes  ;   rextrâme 

^cé  du  fexe  rend  pour  eux  ce  commerce 

facile  que  lucratif.  _    ^  -,  ;, 

règne  en  Géorgie  une  grande  liberté  de 

tion;  chacun  eft  le  maître  d'adopter  &  de 

iquer  celle  qui  lui  paraît  la  meilleure  ou 

[lus  commode  :  aufîi  les  habitans  de  cette 

[rée  font-ils  un  mélange  de  quantité  d'au- 

peuples  :  on  y  voit  des  Arméniens,  des 

!,des  Turcs,   des  Perfans,  des  Indiens, 

[Tartares ,  des  Mofcovites ,  &  morne  des 

ppéens  ;  mais  les  Arméniens  y  ferment  le 

grand  nombre.  Il  règne,  entr'eux  6c  les 

rgiens  ,  une  haine    que  nourrit  la  difFé- 

de  leurs  mœurs  &  de  leur  caraftère.  Les 

ilers  font   plus  intrigans  ,    plus    fouples  ; 

smplilTent  tous  les  bas  emplois  ,   &  n'en 

irent  aucun  d^  vil  ,   dès  qu'il  efl:  lucratif. 

[GéoiYJens ,  au  contraire,  ont  beaucoup 

gueil  ,de  faite  &.  de  hauteur  ;  ils  regardent 

Lrméniens  comme  nous  regardons  les  juifs, 

s'allient  pas  plus  avec  eux. 
fes  Géorgiens   ont  un   patriarche  ,  qu'ils 


Vh;''T  . 
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nomment  catholiccs.  Ils  ont  audi  un  arcH 
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Géorgie,   véque  &  plufieurs  évêques ,  tous  fubord 
au  patriarche.  Leurs  églifes  font  aiTez  proi 
dans  les  villes  ,  &  fort  fales  à  la  campa 
^  La  plupart  de  ces  demeures    font  bâties 

le  haut  des  montagnes  ;  on  peut  les  apj 
cevolr  de  trois  ou  quatre  lieues;  on  les 
de  cette  dillance ,  on  en  approche  raremi 
&  on  n'y  pénètre  prefque  jamais. 

Les  prêtres  de  ce  pays  font  mariés :!(E  te  manière  de 
grec  qu'ils  fuivent ,  ne  les  oblige  point  auBeu  chez  nos  aye 
libat  ;  en  revanche  le  facerdoce  ne  les  aifiBaient  barbares , 
chit  pas  de  Tefclavage  ;  les  nobles  font  en 
fefBon  de  les  tyrannifer  comme  les  ai 
vaiTaux. 

Prefque  tous  ces  nobles  font  mahoméi 
depuis  que  le  vice  -  roi  de  Géorgie  eft 
traint  de  profefTer  cette  religion;  ce  quin 
pêche  pis  ce  prince  de  nommer  à  toutes 
préla«ures ,  5c  d'y  placer  fes  parens.  11  ai 
fou  vent  même  que  ce  patriarche  eil  ion 
Il  pourrait  arriver  auflî  qu'en  cas  de  moi 
premier  ,  ce  patriarche  fe  fît  mahométan 
devenir  vice-roi.  '    '  . 

La  noblefle  qui  traite  fes  vafTaux  en 
ves,  le  devient  elle-même  du  prince, 
en  obtenir  à^i  pendons  &  des  emplois. 
fage  de  vider  les  procès  par  la  voie  dessriiquets ,  de  village 


urd'hui  hs  Géorg 
iton  trouver  que 
tre  ceux-ci  &  le 
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^ft  très-commi'»-  parmi  les  nobles  ;  or  appelé  •? 
Wa  aller   au   nhunal  de  Dieu,   Lorfque    les   Gé'srgi* 
jges  ;i*ont  pu  éclairer  ni  même  ajufter  une 
Querelle  entre  deux  gentilshommes,  on  leur 
brmet  de  fe  battre  en  champ-clos.  Les  deux    i 
[hampions  fe  confeiTent ,  con^.'   unieni  ;  après 
juoi ,  ils  en  viennent  aux  mains ,  &  le  vaincu 
|ft  réputé  avoir  tort.  On  '.n  quelque  chofe  de 
emb'  ble   dans  notre  hiftoire  :  effeftivement 
ff-.te  manière   d*éclaircir  une  difficulté,  avait 
jeu  chez  nos  ayeux  ,  pafce   que  nos  ayeux 
raient  barbares ,   comme  le  font  encore  au- 
Ud'hui  les  Géorgiens  ;  peut-être  même  pour- 
|iiton  trouver  quelque  point  de  reffemblance 
ntre  ceux-ci  &  les  Français  de  nos  jours. 
De  TefHis  ,  nous  fîmes  quelques  excurfions 
\Suram  ^  à  Gory  &  à  Aly  j  qui ,  après  la  ca- 
Itale,  font  les  feules    villes    J<^  la  Géorgie; 
j'avoue  que  nous  fûmes  afl«,2  Tjal  dédom- 
[agés  de  nos  courfes.  Suram  l'eft,  à  propre- 
lentparler,  qu'un  bourg;  ce  qui  la  fait  con- 
jître  &  valoir  ,     c*eft  la    fortereffe  qui  en 
proche  :  elle  eft  grande,  t  en  conftruite  , 
n'a  toutefois  que  cent    hommes    de    gar- 
don. 

A  peu  de  diflance  de  Suram,  eft  une  très- 
llle  plaine  ,  très-bien  cultivée  ix  couverte  de 
Ifquets ,  de  villages ,  de  collines ,  de  maifons  ; 
Tome  XXV JL  M 
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— ^"^  de  pliiifance  &  de  oetits  châteaux  des  feigneunj 
Cëorgie.  géorg  ens.  On  nomme  cette  contrée  Semacki 
nom  géorgien  ,  qi  i  fignifie  trois  châteaux.  M 
Géor  iens  prétendent  que  Noé,  au  fouir  del 
Tarche,  vint  habiter  ce  canton,  &  qut  fetl 
fïU  y  bâtirent  chacun  un  château.  N*efl-c(| 
pas  un  peu  abufer  du  ternie  ?  Quoiqu^il  enl 
foit ,  on  aHure  que  telle  eft  Pétymologie  del 
cette  plaine.  On  apperçoit  encore  dans  cett» 
contrée  des  reftes  d'un  état  plus  florifTant.  Si 
dans  la  Géorgie  ,  quelques  .miférables  viUaJ 
ges  ont  confervé  le  nom  de:  ville  ,  c'efl:  qu'ils  enl 
eurent  autrefois  Tétendue  &ia  forme. 

Le  royaume  de  Cake:  eft  voifin  de  la  Géo^ 
gie  ;  il  s'étend  fort  loin  dans  le  mont  Cau-I 
café  ;  il  n'a  plus  qu'yne  feule  ville ,  qui  t^  fi| 
capitale  ;  elle  donne  Ion  nom  à  tout  le  royaj] 
rne  ,  où  les  ruines  anciennes  ne  font  pas  inoin 
fréquentes ,  ou  moins  remarquables  qu'en  Imi» 
rette  &  en  Géorgie. 

Le  lO,  le  préfet  des  capucins  fit  part  del 
mon  arrivée  au  vice-roi.  J'étais  bien  aife  éà 
le  voir  &  de  lui  préfenter  les  paffe-ports  du 
roi  de  Perfe.  il  ordonna  au  préfet  de  me  dir^ 
de  fa  part  que  j'étais  le  bien-venu  ,  5c  que 
lui  ferais  plaifir  de  l'aller  voirie  plutôt  que] 
pourrais.  Le  12  au  matin,  il  m'envoya  dird 
par  un    gentilhomme  ,  qu'eiitrar^t   daas  une! 
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femaine  de  réjouinances ,  pendatiC  Inquelle  il  ■  i 
ly  avait  tous  les  jours   feftin  à  la  cour ,  il  dô-   Géorgie, 
fuait  que  je  mV  rendiffe. 

Il  était  près  de  midi,  q* 
au  palais.  Le  père  Kaphaci  t 
ccoinpagnèrent.  '>e  princ*»  ' 
e  cent  dix  pieds  de  long  , 
arge*   bâtie  au    bord  du  Ae 
e  ce  côté-là;  le  plat -fond  travaillé  à  la  mo- 
aïque ,  était  pofé  fur  quantité  de  piliers  peintg 
dorés  ,  de  trente -cinq  à  quarante  pieds  de 
auteur;  toute  la  falle  était  couverte  de  beaux 
hpis.  Ce  vice-roi  fe  fait  faluer  ,  la  première  fois 
'on  l'approche ,  commg  fait  le  roi  de  Perfe. 
n  fe  met  à  genoux,  à  deux  ou  trois  pas  de 
perfonne ,  &  on  baifle  la  tête  jufqu'à  terre 
ois  fois  de  fuite.  Les  Européens  ont  toujours 
it  difficulté  de    faluer  de  cette  manière  les 
rinces  orientaux  ;  on  les  difpenfe  quelquefois 
ce  falut  ,  en  difant  qu'ils  font  d'un  autre 
londe,  &  qu'ils  ignorent  les  ufages  du  pays, 
faluai  le  prince  ,  en  m'inclinant  trois  fois  « 
ais  fans  me  mettre  à  genoux  ;  deux  gentils- 
mmes  fervans  me  conduiHrent  enfuite  â  ma 


pace. 


Pendant  que  je  faifais  la  révérence  >  un  gen- 

fhomme  qui  avait  pris  à  la  porte  de  la  falle 

lettres-patentes  du  roi  de  Perfe  »  que  je  te* 
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L  nais  à  la  main  ,  &  le  préfent  que  j'avais  ap. 
Géorgie,  porté,  &  les  avait  arrangés  dans  un  grand  baf' 
fin  d'argent ,  mit  ce  bailin  aux  pieds  du  prince, 
qui  prit  la  patente ,  l'ouvrit,  la  porta  à  la  bou» 
che  &  au  front ,  en  fe  levant  de  fon  fiége  ;  il 
la  donna  erfuite  à  fon  premier  miniflre ,  qui 
lui  en  fît  la  leélure.  J*ai  fu  depuis  que  le  prince 
&  fes  fils  avaient  dit  qu'ils  n'en  avaient  pas 
vu  de  plus  expreffe  ni  de  plus  honorable  ;  tous 
les*  grands  en  admirèrent  le  caraâère  doré  & 
les  morefcjues  dont  les  marges  ,  qui  étaient 
fort  grandes ,  étaient  embélies. 

Je  ne  dis  rien  au  vice -roi  en  le  faluant; 
il  ne  me  dit  mot  non  plus  ,  &  ne  fît  pas  le 
moindre  figne.  Un  moment  après  qu'on  eut 
fervi ,  il  m'envoya,  fur  une  afiiète  d'or,  la 
moitié  d'un  grand  pain  qui  était  devant  lui, 
&  me  fît  dire  par  l'écuyer  tranchant  qui  me 
l'apporta  ,  que  j'étais  le  bien -venu  ;  un  peu 
après ,  il  m'envoya  demander  en  quel  état 
était  la  guerre  des  Turcs  avec  les  Polonais.  Au 
fécond  fer  vice  ,  il  nous  fît  verfer  du  vin  dej 
fa  bouche  ,  dans  la  tafTe  où  il  buvait  ;  autroi' 
ftème  fervice ,  le  prince  nous  fît  encore  pluil 
de  carefTes  ;  il  nous  envoya  une  partie  du  rôti 
qu'on  avait  fervi  devant  fa  perfonne ,  fa  voir 
un  faifan,  deux  perdrix  &  un  quartier  de  bi' 
che;  il  nous  ât  dire  que  le  yin  faifait  /rou-j 
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v«r  le  gibier  hon  ;  toutefois  il  avait  recom-  55Ï5ÏH? 
mandé  qu'on  ne  nous  prejfât  pas  de  boire,.  5e  Géorgie, 
recevais  tous  ces  honneurs  avec  de  profon- 
des inclinations,  &  fans  rien  répondre.  Nous 
nous  levâmes  de  table,  après  y  avoir  demeu- 
ré trois  heures;  nous  fimes  une  grande  révé- 
rence au  prince,  en  nous  retirant;  il  m*en/- 
voya  dire  encore  une  féconde  fois ,  que  j'é- 
tais le  bien-venu. 

Le  i6,  le  prince  me  fit  inviter  à  la  noce 
de  fa  nièce.  J'allai  au  palais  avec  le  préfet  & 
le  père  Raphaël.  La  cérémonie  du  mariage 
était  prefqu'achevée  quand  nous  arrivâmes  : 
j*avais  grande  envie  de  la  voir  ;  mais  la  falle 
était  (i  remplie  de  dames ,  qu'on  n'y  laifla  en- 
trer que  le  prince ,  fes  proches  parens  ,  le  ca- 
tholicos  &  les  évêques. 

Le  feftin  de  la  noce  fe  fît  fur  une  terraffe 
du  palais ,  entourée  d'edrades  élevées  de  deux 
pieds  ;  la  terrafle  était  couverte  d'un  grand  pa- 
villon :  le  prince  fe  plaça  au  fond  ,  fur  une 
edrade  plus  élevée  que  les  autres ,  &  cou- 
verte d'un  dais  fait  en  dôme  ;  fon  fils  &  fes 
j frères  étaient  à  fa  droite,  les  cvcques  à  sa 
gauche  ;  le  mari  était  au  milieu  d'eux.  Le  prince 
me  fit  aflfeoir  avec  le^  capucins ,  immédiate- 
ment après  les  évêques  :  les  joueurs  d'inllru- 
œ&ns  étaient  au  bas  de  la  fatle.  Un  peu  après 
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que  nous  fûmes  placés,  le  mari  entra,  con<| 
Géorgie.  Juit  par  le  cathoUcos  :  auffitôt  qu'il  eût  pris 
fa  place  ,  les  parensdu  prince  vinrent  lui  faiiJ 
un  compliment  6c  un  préfent ,  cbacun  feloafon 
rang. 

On  fervit  bientôt  le  fouper:  ce  que  j*y  îrouJ 
vai  de  plus  admirable  ,  était  le  buffet:  il  était 
compofé  d'environ  cent  vingt  vafes  à  boire, 
tafles  ,  coupes  &  cornes  ,  foixante   flacons  &I 
douze  brocs  ;   les  brocs  étaient  prefque  tout! 
d'argent  ;  les  flacons  étaient  d'or  liffe  ou  émail.l 
lé  ;  les  tafles  &  les  coupes  étaient ,  les  uneJ 
d'orlifle,  d'autres  dor  émaillé,  d'autres  cou. 
vertes  de  pierreries ,  &  plufieurs  étaient  d'arJ 
gent;  les  cornes  étaient   garnies  comme  les 
plus  riches  tafles  :  ces  cornes  font  de  diverlesl 
grandeurs  ;  les  plus  ordinaires  font  hautes  d'en< 
viron  huit  pouces ,  fort  noires  &  fort  polies;! 
il  y  en  a  même  qui  font  de  rhinocéros  &  de 
bêtes  fauves  ;  les  communes  ne  font  que  de 
bœufs  &  de  moutons  :  l'ufage  de   s'en  fervirl 
pour  boire ,  &  de  les  enrichir  ,  efl  ancien  chez! 
les  Orientaux. 

Le  repas  dura  long-tems.  On  ne  but  paj| 
d'abord  ;  ce  ne   fut  qu'au   troifième  fervice 
qu'on   s'échaufla  ,  &  on  le  fît  d'une  manière 
étonnante  :  on  buvait  les  fantés ,  ainfl  que  je 
y^is  h  racpnter  :  on  donnait  aux  huit  perfontien 
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les  plus  proches  du   prince  ,   quatre  â  droite  ll...... a 

quatre  à  gauche  <  huit  taflTe^  de  la  même  Céurgie. 

vrandeur  ,  pleines  de  vin.  Ils  fe  levaient  &  fé 

[enalent  de  bout,  jufqu^à  ce  qu*ils  euflent  bu; 

ils  prenaient  leurs   places  ,  &  Ton  portait  les 

némes  huit  tafTes  aux  plus  proches,  &  ainii 

he  fuite  jufqu*à  ce  qu*on  eût  fait  le  tour  :  on 

le  recommençait  avec  huittafles  plus  grandes. 

La  coutume  eft  de  boire  la  fanté  des  grands 

[près  celles  des  autres ,  avec  de  plus  grandes 

joupes  ;  on  but  de  cette   façon  pendant  les 

Heux  dernièreâ  heures  que  dura  le  fellin.  Les 

[apucins  ta  moi ,  nous  étions  exempts  de  boire  : 

I  ferais  mott  fur  la  place  ,  fi  j'èuffe  autant  bu 

jue  mes  voifins  ;  mais  lé  prince  eut  Tattentiofi 

l'ordonner  qu'on   iie   nous    portât    point  de 

antés. 

Lorfqu'      'ommença  à  porter  les  fante's ,  les 
lorps  cofi.  i  ^ncèrent  à  fonner;  ils  étaient  en- 
)emêlés  de  voix  ;  le  concert  enchantait  l'af- 
emblée  ;    quant  à  moi ,  je  n*y  trouvais  rien  * 

l'agréable.  Le  prince  ,  qui  s'en  divôrtiffait  fort , 
en  qui   la  gaîté  opérait ,  fit  dire  au  préfet 
le  faire  apporter  fon  épinette.  La  fantaiiie  du 
[rince  caufa  une  grande  peine  au  père  capu- 
lin:  ma  préfence  était  la  principale  caufe  de 
t)n  déplaifir  ;  il  craignait  que  je  ne  racontaffQ 
ai-tout  comment  un  préfet  des  miilîons  s'é* 
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tait  proftituë  jufqu^à  faire  le  métier  d'un  joueur! 
de  violon  devant  un  prince  mahométan ,  daniT 
une  aiTemblée  d'infidèles  &d*hëréiiques,  quW 
pouvait  appeler ,  dans  Tétat  où  le  vin  les  avaiq 
mis  une  troupe  d'ivrognes.  Quand  répinetteeuj 
été  apportée,  on  la  plaça  fur  un  carreau,  aJ 
milieu  de  la  falle.  Le  préfet  fut  obligé  d'eJ 
y6uer  ;  &  le  prince  lui  ayant  fait  dire  de  chan 
ter  &  de  jouer  tout  enfemble ,   il  fe    mit 
chanter  le  Magnificat  j  le  Te  Deum  ,  le  Tantu 
ergo  j  enfuite  des  chanfons ,  des  airs  de  coutl 
en  italien  &  en  efpagnol,  parce  que  IVir  dei 
hymnes  ne  réjouiffalt  pas  beaucoup  le  prince, 
L'épinette   était  mal   accordée  ;    le  préfet  enl 
jouait  par  dépit  :  on  peut  juger  que  fon  conJ 
cert  était   un  fort   mauvais  divertiffemenr;i 
fit  pourtant  celui  du  prince  pendant  deux  heu 
Tes.  Pendant  ce  tems,uH  évêque  géorgien fij 
mit  à  difcourir  avec  le  père  Raphaël,  &liij 
témoigna  combien  il   était  fcandalifé  de  voiJ 
le  préfet  divertir   l'aflemblée  dans  un  feftinJ 
de  la  même  forte  dont  il  prétendait  louer  Dieij 
à  l'égljfe. 

Nous  nous  retirantes  à  minuit,  après  avoùj 
pris  congé  du  prince  avec  une  grande  révéj 
rence.  il  me  demanda  ,  avant  de  me  lailIeJ 
aller  ,  comment  fe  portait  le  roi  d'EfpagneJ 
fon  parent ,  &  but  à  fa  fanté ,  dans  une  tail 
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nie  de  pierreties  ;  il  voulut  que  les  capu-  ■? 

&  moi ,  buflions  la  même  fantë  dans  cette  G^urgiow, 
b  coupe. 

Le  20 ,  je  fuppliai  le  préfet  &  le  père  Ra- 
lel  de  rendre  grâce  au  prince ,  des  honneurs 

[m'avait  faits,  &  de  le  prier  de  me  don- 
lun  officier  pour  me  conduire  jufqu'à  Irivan  » 

j  capitale  de  l'Arménie  majeure  :  le  prince 
la  le  remercîment  &  la  demande.  Le  25  , 
Irince  m'envoya  un  préfent  de  vin  ,  &  me 

dire  qu'il  avait  nommé  un  perfan  de  fa 
Jfon  pour  me  conduire.  Le  foir  le  fecrétaîre 
Ichancelier  du  prince  m'amena  cet  ofH- 
1;  il  lui  remit,  en  ma  préfence  ,  la  lettre 
Idre  pour  cette  comqjiflion  :  en  voici  U 
luâiûn. 


DIEU. 


On  charge,   fous  de  rigoureufes  peines, 

noble  feigneur,   ÉMIR  AGA  ,  de  faire 

itécuter  exaâementla  teneur  de  la  patente 

lie  le  feu  roi  (  lequel  a  été  ici- bas  maître 

la  fortune  ,    &    qui    e(l  préfentemenc 

ciel  ) ,  a  donné  à  meflieurs  Chardin  & 

ifin ,  Européens,  Français  ;  en  vertu  de 

lutlle  les   juges  des  places,   les  prévôts 

f^randù  chemins,  les  receveurs  des  péa- 


Qé 


orgie, 


iS6    HISTOIRE  GÉNÉRALE 

>»  ges  Ôc  toutes  fortes  d'officiers  de  l'empli 
»  lont  obligés  de  leur  faire  honneur ,  Sel 
»  doivent  bien  garder  d'exiger  d'eux  nuldl 
»  que  ce  foit. 

»  Ledit  ÉMIR  AGA  s'appliquera  àlesc 
)>  duire  à  la  bénite  ville  d'Eri van,  fans qJ 
»)  reçoivent  en  chemin  aucun  dommagel 
»)  déplaifir  ,  afin  que  rien  ne  les  empèj 
»  d'aller  contens  au  palais  de  rAPPui] 
>»  GENRE  HUMAIN.  Les  gens  à  qui  Ton  i 
M  trera  ce  Commandement,  prendront  gJ 
»  de  n'y  contrevenir  aucunement.  Fait! 
»>  mois  de  Zalcadé  le  facré,  Fandel'HegJ 
»  1083  ». 

Je  donnai  une  piAole  au  fecrétaire  duch 
celier>  pour  le  droit  qu'il  a  fur  les  expéditii 
de  cette  nature ,  &  je  partis  de  TifHis ,  lej 
fur  les  onze  heures  du  matin.  Je  fis  ce  joui 
deux  lieues,  &  je  couchai  dans  un  grosi 
lage  bâti  fur  le  fleuve  Kur,  Le  1".  marsl 
fis  huit  lieues  dans  une  belle  plaine  ;  j'arfi| 
fur  les  trois  heures, à  un  village  de  centc 
quante  maifons ,  rlommé  le  village  du  ^ 
parce  qu'il  y  en  a  un  fort  beau  fur  un  fle| 
qu'on  nomme  Tabadi  :  ce  pont  eft  fitué  ej 
deux  montagnes  ,  qui  ne  font  féi>arée$i 
par  le  fleuve  ;  il  efl  foutenu  par  quatrel 
ches,  inégales  en  hauteur  &  en  largeur;! 


D  E  s    V  O  Y  A  G  E  s.      187 

[faites  d*une  forme  irréguHère  •  à  caufe  de 

grandes  itiafTes  de  roche ,  qui  fe  font  Gëorgitii 

rees  dans  le  fleuve ,  fur  lefquelles  on  a 

|é  autant  d^arches  :  celles  des  deux  bouts 

creufes ,  ouvertes  d*un  &  d*autre  côté ,  & 

Lnt  à  loger  les  paiTatis  ;  on  y  a   pratiqué 

Uites  chambre^i  &  dés  portiques  ,  qui  ont 

un  une  cheminée.  Uarche  qui  efl  au  mi-' 

du  fleuve,  eil  percée  de  part  en  part,  & 

|x  chambres  aux  bouts  avec  deux  grands  n 

L  ouverts ,  où  Ton  prend  le  frais  avec 

Ir  dans  Tété;  on  y  defcend  par  deux  de- 

,  qu'on  a  ménagés  dans  TépaiiTeur  de  Tar- 

ITquc  près  de  ce  beau  pont  ,  on  trouve 

jravanferail ,  qui  commençait  à  tomber  & 

|:uiner;la  flruâure  en  eu  magnifique  :  il 

[iluiieurs  chambres  fur  Peau ,  dont  cha- 

a  un  balcon.  Je  n*âi  point  vu  de  plus 

Ipont,  ni  de  plus  beau  caravanferail ,  ^àns 

|la  Géorgie. 

icaravanferails  font  de  grands  bâiimens 

lettre  à  couvert  les  voyageurs:  on  n'en 

guère  fur  les  grands  chemins  dans  la 

nie,  parce  qu'on  n'y  voyage  qu'en  gran- 

^oupes^où  chacun  porte  fa  tente,  corn- 

Tarmée  ;  mais  il  y  en  a  par-tout  dans 

|re  de  Peife  :  il  n'y  en  a  point  dans  le 

1;  c'efl;  que  l'air  y  étant  chaud  en  tout 
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tems,  on  aime  mieux  fe  loger  à  Pair, 
Géorgie.  Tombre  des  arbres ,  foie  fous  des  porti 
que  dans  des  chambres.  En  Perfe ,  les  can 
ferails  des  villes  &  ceux  de  la  campagne! 
faits  prefquede  même  forte  :  ce  font 
édifices  de    vingt  pieds   de    haut,  avi 
chambres  tout  du  long  fur  une  ligne, 
me  les  dortoirs  des  moines ,  n*ayant  guèn 
huit  pieds  en  carré,  toutes  fans  fenêtrei 
façon  que  le  jour  n^  entre  que  parla 
Chaqut  chambre  a    un    veftibule  de 
largeur  ,  ouvert  fur  le  devant  ,  avec  une 
cheminée  â  côté,  dont  la  couverture 
dôme  :  un  corridor  règne  tout  le  long  des 
bres ,  derrière  les  chambres ,  font  les  éci 
bâties   autour  de  Tédifice  comme  des 
on  y  trouve  «  des   deux  côiés ,  des  po 
^         élevés  &  profonds  avec  de  petites  che 
au  fond  ,  pratiquées  dans  la  muraille; 
où  logent  les  valets ,  dans  le  mauvais 
&  où  ils  font  la  cuifine.  Au  milieu  de 
il  y  a  ordinairement  un  grand  badin  d'eaul 
Ces  caravanferails  font   couverts  en  tei 
les  entrées  font  des  portiques  ivec  des 
ques  des  deux  côtés  où  Ton  vend  les  al 
les  plus  communs. 

On  ne  trouve  rien  en  entrant  dans  ces 
d'hôtelleries  que  les  quatre  murailles.  CI 
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letdans  la  première  chambre  qu'il  trouve  — "i— ■ 
i.  Il  y  demeure  tant  qu'il  lui  plaît,  &  Géorgie^ 
n  va  fans  qu'on  lui  demande  rien  ;  les 
riches  donnent  au  valet  du  concierge 
iue  chofe  en  fortant.  Le  concierge  vend 
lunément  ce  qu'il  faut  pour  les  che- 
l,  &  les  chofes  les  plus  nécefTaires  de  la 

caravanferails  des  villes  font  de  deux 
;  les  uns,  pour  les  voyageurs  &  les  pé- 
|;  les  autres,  pour  les  marchands.  Ceux- 
jpartiennent  ,les  uns  au  domaine,  les  au- 
liies  particuliers.  Il  faut  obferver  que  dans 
lies  villes,  chaque  caravanferail  eiH  par- 
Irement  defliné,  ou  aux  gens  de  cer- 
Ipays,  ou  aux  marchands  de  certaines 
pdifes.  ÂinH,  lorfqu'on  veut  favoir  dés 
klles  de  quelqu'un  qui  ed  de  Medie  ou 
tldée^  on  n'a  qu'à  s'adrefTer  aux  caravan- 
loù  les  caravanes  de  ces  lieux  viennent 

Perfans  difent  que  les  palais  &  les  hô> 
es  s'appèlent  du  même  nom ,  pour  faire 
nir  les  hommes  qu'ils  font  voyageurs  fur 
e.  Suivant  un  auteur  perfân,  un  derviche 
byageait  en  Tartarie ,  étant  arrivé  dans 
de  Balk  j  s'en  alla  loger  dans  le  palais 
le  prenant  pour  un  caravanferail.  U  y 
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î;"^ entre,  8c  ayant  regardé  de  tojs  côte», il 

Géorgie,  placer  fous  une  belle  galerie,  met  à  terrei 

petit  fac  &  fon  petit  tapis  quM  étend  ,  &,| 

defTus.  Les  gardes  Tayant  apperçu  lui  cùk 

de  fe  lever,   en  lui  demandant    en  colA^^^'^i'aiJ,  ni 

queft  ce  qu'il  prétendait  fa:  re.  11  répondit  B')'^'i'"'S  où  ] 

prétenaait  pajj'er  la  nuit  dans  ce  caravan/iBcondufteur 

Les  gardes  fe  mirent  à  crier   plus   fort,flif'n>n,  &  qi 

s'en  allât  ,  &  que  ce  n* était  pas  ici  un  f/?  Jai?  mm  lori 

ferail  s  mais  le  palais  du  roi.  Le  roi ,  nS^uper  prêt. 

nommait  Ibrahim  ,  étant  venu  à  paiïerjK  jar  à^^  g( 

fort  à  rire  de  la  bévue  du  derviche  ;  &  l'Aile,  tant  p 

fait  appeler,  il  lui  demanda  ,  corrmem  //Bandait,  que 

fi  peu  de  difcernement  que  de  ne  pas  è^'MfW  n'y  eût 

un  palais  d'avec  un  caravanferail.  Sire ,  feH$ ,  nous  fi  me 

à  dire  le  derviche  ,   que   votre  ma/V/?«  dBffreufe  mont^ 

fouffrir  que  je  lui  fajfe  une  quejlion:  ^ui  A  cette  ;ourn< 

premièrement  dans  cet  édifice  »  après  ^u'//Bit,  un   troifi 

fini?  Ce  font   mes  ancêtres  »  répondit  leB 'a  montagnt 

Après  eux  »  Sire ,  qui  efi-ce  qui  y  a  logéj  n^  apperce  vait 

le  bon  homme  ?  C'efi  mon  père  ^  réponi 

roi.  Et  après  lui ,  qui  en  a  été  le  maître? 

répliqua  le  roi.  Et  de  grâce  j  Sire  y  quia 

le  maître  après  vous  ?  Ce  fera  mon  fils  ,\\ 

dit  le  prince.   Ah  Sire  ,   reprit    le  bon 

viche,  un  édifce  qui  cliange  fi  fouvent 

tant  efi  une  hôtellerie  &  non  pas  un  pA 

Le  2  &  le  3  »  nous  fîmes  dix-fept  8^'  Us 


Ja  Géorgie 

M  à  un  groî 

ne  que  nous 

du  fleuve 

«ie  de  l'An 

ai  le  voyage 

•geâmes  dans 


moines 
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des  montagnes  fort  rudes  &  difficiles  i 

frfer.  Le  4,  notre  trajet  fut  de  trois  lieues   Oéorgi«.i 


ment.  On  ne  trouve  fur  toutes  ces  mon- 

i,  qji  font  partie  du  mont  Taurus ,  ni 

jnferail,  ni  lieux  publics.  On  loge  chez 

tivfar.s,  où  je  ne  manquais  de    rien,  car 

conduâeur  prenait  les  devans  à  la  moitié 

emin ,  &  quand  j'arrivais  au  village  ,  j'y 

[ais  mjn  logis  préparé,  grand  feu  allumé, 

Uper  prêt.  La  nuit ,  ma  chambre  était 

par  des  gens  d\x  village    qui   faifaient 

lélle,  tant  pour  exécuter  ce  qu'on  leur 

^^g„j  l|Bandait,  que    pour  veiller  à  ma  fureté, 

vas  dijlMf'^^  "'y  ^^^  '"*®"  ^  craindre. 

l   Sire  j  feH  »  "®"'  fîmes  cinif  Heues  pour  traverfer 

maiefti Mf^^^^^  montagne;  je  penfai  mourir  de 

ion:  ûuiiMcs"®  journée  ;  deux  hommes  me   fou- 

t,  un   troifîème  menait  mon  cheval. 

la  montagne  était  couverte  de  neige; 

appercevait  ni  arbres,  ni  plante;  elle 

la  Géorgie  de  l'Arménie.  Nous   nous 

es  à  un  gros  bourg  Htué  au  bas  ^e  la 

ne  que  nous  venions  de  pafTer,  &  fur 

du  fleuve  Zangui;  ce  fleuve  arrofe 


très  qu'ïll 

;  pondit  lel 

logé j  ni 

k,  répoii(| 


maître 


7 


Ire^quiti 
m  fils  ,i\ 


le  bon  V"^  ^^  l'Arménie  majeure.  Le  6  ,  je 
ouvMtilB^'  le  voyage  A  demi-mort  de  froid  ;  8c 


un  po^ 


bgeâmes  dans  un  beau  monaflère  d'Ar- 


tx*fept  V'  ^^^  moines  me  reçurent  avec  beau- 
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coup   <1e   cordialité;    mais   il   n'y   eut  jaij 
moyen  d'obtenir  d'eux  une  volaille   pourl 
faire  du  bouillon  ,  p^.rce  qu'on  était  en  carjf 
Mon  conc^ué^our  eut  befoin  de  toute  foni 
torlté  &   fut  mêiîie  obligé  de  lever  lel 
pour  me  faire  donner  des  œufs.  Le  7 ,  jer 
à  la  pointe  du   jour;   je  fis  neuf  lieues 
des  plaines  couvertes  de  neige;  les:  rayom 
foleil  qui  les  éclairent  caufent  aux  yeu 
au  vifage  une  douleur  cuiiante  qui  affaib 
vue  :  les  gens  du  pays  mettent  un  mou 
clair  de  foie  verte  ou  noire  devant  lesyj 
ce  qui  ne  fait  que  diminuer  le  mal.  Af 
trée  de  la  nuit  nous  arrivâmes  à  InvanA 
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;:?fi^'t 


)fiii.  —  Situation  de  la,  ville  (VIrivemfa  ca». 

titale»  •*-' lirait  fur  h  clergé  arménien.  — ^  l?r- 

ïwon  des  Arméniens*  —  Le  fleuve  Araxe  > 

riontagne  d'Amrdi.  — ^    faille  de  Tauris  & 

Cashin.  —  Arrivée  de  Chardin  à  Ifpahan^ 


'.  ;■    ij    fj 


-iJ! 


l'on  en  croyait  les  modernes  Arméniens, 

pays  aupair  formé  le  premier  empire  du 

be.  La  raifon  qu*Hs  en  xïonnent  eft  que  le 

«  Ararat  eft  en  Arménie ,  &  que  c'eft  iut 

|ioBt  Arafat  que  fe  fepofa  IVrche  de  Noé* 

sJRs  auteurs    prétendent  que  le   paradis 

eftre  y  était  fîtué.  On  a  tant  de  fois  placé 

léplacé  ce  jardin   merveiHeux,qu*on   ne 

rien  ftatuer  de  folide  â  cet  égard;  Mais 

|ut  d^autres  titres  qu*une  antique  popula- 

pour  mériter  une  place  diftinguée  dans 

)ire;  il  eft  évident,  par  la  leôure  réflé- 

Ides  écrivains  de  Tantiquité,  que  TArmé- 

|na  prefqtre  jamais  été  à  lui-même  :  trop 

[APlTIiB  Tome  XXFIL  N 
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timide  pour  fe  créer  une  patrie,  trop  peu  éclaii 


D  E  S     V 

lût  affez  médiocre 

jx  fleuves,  l'un  r 

n  nom  arménien 

m;  on  dit  qu'iJ 

rces ,  mais  fon  < 

ncipale  place  d'Iri 

vafte  &  entouré 

rcices  &  aux  divi 

«  nation ,  tels  qu< 

I,  la  lutte ,  Je  man« 


JÊiiméai;  pour  fe  choiiir  des  proteôeurs  parmi  les  gran 
puiiïknces  qui  fe   partageaient  le  fceptre 
TAfie  ;  il  fut  toujours  Tefclave  paifible  du  pi 
mier  conquérant  qui  voulut  le  foumettre. 

L'Arménie  f^it  aujourd'hui  partie  de  l'ei 
pire  des  Perfans  &  des  Turcs.  Ces  deux  pnij 
fances  combattirent  long-tems  pour  la 
iion  entière  de  ce  pays  ,  &  finirent  par  le 
tager  entr'elles.  11  réfulte  de  ce  partage 
la  Haute-Arménie,  ou  TArménie  "Majeure, Kg ^g  i       m  ~  ^""" 
une  province  de  Perfe  ,  &  1* Arménie  minei 
une  province  de  Turquie. 

J'allai  defcendre  â  Irivan  à  la  maifon  d' 
arménien  de  mes  amis,  nommé  A\ami\i 
trouvai  indifpofé  &  au  lit;  il  fe  leva  m 
moinb  pour  aller  donner  des  nouvelles  de 
arrivée  :  il  alla  au  palais  ,  mais  il  ne  put 
le  gouverneur  qui  était  retiré  dans  rappartemi 
de  la  princeiTe  fa  femme:  un  eunuque fitj 
medage. 

Irivan  eil  une  ville  grande,  mais  fale, 
moins  peuplée  que  fon  étendue  ne  Tannoi 
Ses  jardins  occupent  la  plus  grande  partie 
fon  enceinte  ;   Tes  principaux    bâtimens 
révêché  &  Téglife  ;  la  mofquée  de  Dtu^ 
tan  ^  nom  de  fon  fondateur  ;  quelques 
vanferails  ;  encore  tous  ces  édifices  font-ils 
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iiûc  afTez  médiocre.  La  ville  eft  fitaëe  entre 
Lx  fleuves ,  Tun  nommé  le  Zengûi ,  rautfô  AtuiéBi*. 
lin  nom  arménien  qui  figniiie  quarante  fon^ 
\nts  ;  on  die  qu*il  a  un   pareil  nombre  de 
jirces ,  mais  fon  cours  efl  peu  étendu.  La 
jncipale  place  d*Irivan  eft  de  forme  carrée» 
ivafte  &  entourée  d'arbres  :  elle  fert  aux 
^rcices  &  aux  divertiiTemens    ufîtés  parmi 
se  nation,  tels  que  les  caroufels,  lès  cour-' 
|,  ia  lutte ,  le  manège.  La  fortereffe  eft  fé- 
ée  de  la  ville ,  &  en  forme ,  pour  ainfi  dire  » 
autre  ;  on  y  compte  jufqu'à   huit   cents 
tfons  toutes  habitées  par  des  perfans  natu- 
l;les  Arméniens  n  y  ont  que  des  boutiques» 
3re  n'y  peuvent-ils  pas  refter  la  nuit.  Cette 
sreiTe  eil:   défendue,  d'un  côté,  par  trois 
failles  de  briques  vk  garnies  de  créneaux; 
lépouvantable  précipice,  au  fond  duquel 
le  fleiive  Zengui,  la    défend   du  côté 
Dsé.Cefl  dans  cette  citadelle  &  fur  le  bord 
te  précipice ,    que   fe   trouve  le  palais  du 
lierneur;  iituation  qui  femble   rappeler  à 
oiEcier  les  périls ,  qui  dans  cet  empire  & 
|out  dans  ceux  de  TAfie ,  avoifinent  tou- 
tes grandes  places. 

fleuve  Zengui ,  dont  je  viens  de  parler, 
[rfe  une  partie  de  l'Arménie ,  &  tire  fà 
le  d'un  lac  à  trois  petites  journées  d'Iri van  ; 

N  2 
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ce  lac  eft  tr©s-.proi\>ncl  ôca  vingt-cinq;  lie^esi 
circonférçaçe.j  aw  cenice  de  ce  lac  qH  unçi 
ticqjl(^^  âc.^U  mihcu  deCiÇtieiie un  monadètj 
1^  pi"iei*if  a.  le  titre  d'archevêque ,  &  pre 
celui,  de, patriarche  ,,  digpiné  qu^g  celyi.  4'il 
méaie.  l,ui  conieâe* 

Nous  ne  vîmes  dans  cette  ville  aucune 

qi-ie  réelle  d'antiquité;  je.  la  crais  moins 

cienne  qu'une  partie  des  couvens   épars 

ce  cantQjra,  de.  l'Aimënie  ;,  ils  lipnt  au  noma 

de  ving^-huit,,  parmi  leCquels  on  en  comJ 

cinq  de;  femmies;  il  i?'y    en  a   que  deux 

CQniidérajbles  ;  le:  norn  du   premier  déiivâ 

ce  que  Ion  églife  eil  bâxijs  fur.  un  pu  m, 

0»int  Grég^irie  fut,  di4;-oji:,  jeté  ,  comni€i 

ti:efois.  Daniel  dans  la  fofle  aux  lions,  ôc  nu 

miraculeufernent  comme  ce,  prophète.  Lel 

opnd  ipona{))ère  ,    également,  htabité  parj 

hommes,  eft  extiêmement  révéré  des  Ara 

iwens ,    parce  que  ,  difent-ils ,  Jéfu.s-€bni 

apparut,  de  La.  manière  la  plu»  dillinguee 

£ai»?t  Grégoire»  qui  fut  le  premier  fondai! 

de  cette  égUfe  Se  le  premier  patriarche deil 

lyiénie.  Ils  ajoutent:  que  le  fils  de.  Dieu 

lui-même,  avec  un  rayon  de  lumière,  leij 

fin  de  cette   églife  ,    qui   n'offre    eepenil 

lien,  de  merveilleux,,   ni   dans  fon  pUn» 

dans,  fa;  flru^ure  :   ceil  un.  bâtiment  des 
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«eme  qui  piffe  pour  avoir     '^^'^^^'^^> 
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H5SS-»!*  lerinage  d'Elmia^in  ^   comme  les  Grecs  foBEh  ï  qu'importe 
Armëaie.  -  celui    de   Jérufalem  &  les  Turcs  celui  de  1'"^^^'^^»  mais  ] 
Mecque  ,  &  ils  vont  recevoir  là  des  beiB^<'"g6  ou  noir, 
dictions  ,  en  échange  des  offrandes  qui  foifl&  "ûus  ne  vouJo 
ni    ffenaux  dëpenfes  de  l'autel  &  à  rentreiiB<l"erelies  m,    "' 
de  fes  miniftres.  HUne  des  principal 

,     La  difcipline  monaftique  de  ce  couventB"'®"  ^^  *fe  réciter 
extrêmement  févère  ;  les    moines  ne  bo»'^^^  prière»  font  < 
point  de  vin;  ils  font  fouvent  en  prières, H^  conféquent  pay 
interruption,  depuis  minuit  jufqu'à  trois  heiB'^*' ^"  ^<^it  beau 
de  l'après-midi ,  llfant  pendant  tout  cet  efMs^infî  occupés  à 
de  tems  le  pfeautier  tout  entier ,  fans  coni»^'"*"^  dan?  le  ci 
d'autres  prières  &  autres  exercices  fpirituB"®"  appelé  Je  cki 
mais  Tabilinence  &  la  mortification  de  ces 
ligieux ,  font  furpaiTées  par  celles  des  gi 
hore's  ,  ou  hermites  qui  confacrent  leur 
entière  â  la  contemplation  ,   &  qui  liai 
les  cimes  des  rochers.  Au  cummencemei 
ce  liècte ,  les  prédications  des  miflionnairi 
fuites  furent  (i  efficaces  êc  convertirent  ij 
glife   romaine  tant   d'Arméniens ,  dont 
ques-uns  étaient  des  perfonnages  imporiB^'"'*  compatiffans 
que  les  évêques  s'adreffèrent  à  la  Porte B"^  ^^^nfolation,  & 
demander  le  renvoi  des  convertiffeurs,oB"^^  P^^  un  bon  rep 
moifis  pour  arrêter  les  effets  de  leur  zèH  ^'"* 
conte  que,  comme  un  de  ces  prélats, aiW^P"^^  '^"g-tems  h 
£/;^flzV72  j  fe  plaignait  au  grand-vifirclecesB  ^"  corps  de  natic 
grès  des  c^itholiques ,  le  vifir    lui  répoB^^  P^^  la  richefïe  2 


Is  ont  quelques  ( 
ulières;  une  veu 
qu'elle  refte  veut 
mari,  accompagi 
en»;  après  quelqu< 
des,  quelques  ré\ 
buleur  devient  ex 
ns  fe  font  entendr, 
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|Eh  \  qu'importe,  les  catholiques  font  desaHffSïS 
infidèles;  mais  que  le  cochon  fjit   blanc,  Aïméuft. 
louge  ou  noir,  il  efl  lou jours  un  cochon, 
&  nous  ne  voulons  pas  nous  mêler  de  leurs 
[querelles  »>. 

lUne  des  principales  fondions  du  clergé  ar- 

knien  ed  de  réciter  des  prières  fur  les  tombes,. 

ces  prières  font  quelquefois  continuées,  & 

|r  conféquent  payées  pour  des  années  en- 

les.  On  voit  beaucoup  de  ces  pauvres  prê- 

[sainH  occupés  â  Condantinopte ,  particu- 

jrement  dan?  te  cimetière  des   Arméniens  » 

lieu  appelé  le  champ  des  morts, 

fi  ont  quelques  cérémonies  funèbres  fort 

gulières  ;   une  veuve  va  une  fois  par  an  ^ 

|t qu'elle  refte  veuve,  vifîter  le  tombeau  de 

mari,  accompagnée  par  piuHeurs  de  fesr 

lens:  après  quelques  plaintes,  quelques  de* 

ndes ,  quelques  révérences  faites  au  more, 

ilouleur  devient  extravagante ,  fes  lamen- 

Ions  fe  font  entendre  au  loin ,  jufqu'â  ce  quer 

amis  compatiiTans  lui  adreflent  des  paro- 

de  confolation ,  &  la   cérémonie  eft  ter- 

bée  par  un  bon  repas  où  Ton  boit  d'excet- 

vin. 

)epuis  long-tems  liey  Arméniens  n*(exiftent 

en  corps  de  nation ,  après  avoir  été  cé=-^ 

les  par  la  richefîè  &  le  fafte  de  leurs  mo^ 

H4 
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!5  narques.  Cependant  alternaiivement   çonqu 


Ari»<Jut9.  par  les  Turcs  &  par  les  Perfans,  .ils  ontc 
fervé  leur  langue  quoiqu'elle  ne  ioii  p?.; 
ufage  à  Conftantinople  ,  ainfi  que  le  fuuvei 
de  leur  ancien  royaume.  Difperfés  dans  toJ 
l'Afie ,  ils  exercent  leur  génie  naturel  pour 
commerce,  principalement  dans.Jes   fptci 
rions  qu'ils  font  en   matière  de  change  & 
banque  ;  ÔC  ceux  d'entr'eux  .qui  font  de  grai 
des  fortunes,  aiment  mieux  vivre  à  Conii 
tinople  que  de  retourner  dans  leur  pays, 

Sha-Abbas  t  roi  de  Perfe,  après  avoir  foi 
une  colonie  d'Arméniens  de  fe  tranfpone 
Jfpahan  pour  y  mettre  leur  induftrie  à  prol 
leur  accorda  des  privilèges  qui  leur  firent 
blier  Juif  a  ^   leur  première  demeure.  \\%[^ 
naturellement  propres  au  commerce,  adi 
&  fins  avec  ceux  qu'ils  connaiffent-,  réfen 
avec  les  étrangers,   témpérans  par  éconoi 
h.  par  avarice  ,  humbles  &  accommodans 
leurs  intérêts ,  caraSère  d'après  lequel  il: 
vent  faire  rarement  banqueroute. 

Leurs  mœurs  domeftiques  font  févères, 
leur  efprit,  prefque  fans  exception,  lent 
fournois.  Les  femmes ,  quand  elles  font  ji 
nés,  ne  le  cèdent  guère;  en  beauté  aux 
caiîiennes  &  aux  Grecques;  elles  n'ont  prefi 
jxQÎm;  d«  çQmtpvipi.aÛQn  ôV^Q  Iqs  howinçs 
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^te  févérité  qui  ne  leur  permst  pas  de  gou- 
les plailirs  dont  jouiffent  les  femmes  des  Aiménie. 
■très  nations,  les  picferve  du  libertinage.   ., 
[rArmcnie  ne  conferve  rien  aujourdMiui  de 
ancienne  fplendeur,  &  Us  habitans  miié" 
Lies  chez  eux  ,  ou  exilés  de  leur  pays,  nof- 
nt  pas  même  lombre  de  leur  ancienne  ri- 
leile.  Coinnie  les  Juifs ,  ils  j^émiiTent  A>uâ 
:  doinination  étrangère  ,  &  font  obligés  de 
ir  leurs   demeures  âc  la  terre  où  font   les 
nbeaux  de  leurs  pères,  pour  fe  dérobera 
[tyrannie  qui  les  opprime  depuis  plus  de  tiuis 
clés. 

uC  patriarche  d'Arménie  a  pour  fuffragans 
•  vingtaine  d'éveques,  pour  la  plupart  tires 
[pue  les  moines.  Ces  évêques  paiTent  pour 
|e  i<^s  grands  duâeurs  des  Arméniens ,  ce  qui 
veut  pas  dire  beaucoup.  Au  furplus  touteii 
]  dignités  eccléiiailiques  font  miles  à  Tencan 
ËZ  les  Arméniens.  Les  é^'cques  achètent  leur 
[ce  du  patriarche ,  que  lui-même  achète  le 

des  Mahoméwns.  ,- ,< 

^es  prêtres   féculiers  de  ce   pays  font  toUs 

liés ,  ou  du  moins  peuvent  fe  marier  comme 

U'cs  ;    il   leur    eil   feulement  défendu  de 

lelanitHe  durant  les  fept  premiers  jours  de 

Irmariage,  &  de  voir  leurs  femmes  plutôt; 

fep;  jours  après  Tavoir  dite  ;  mais  ceue 


Armé 


uie. 
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contrainte  n'a  lieu  que  pour  une  fois.  II  | 
libre  enfuite  à  ces  prêtres  d*en  ufer  coniii 
bon  leur  femble.  Pour  ce  qui  efi  des  moinJ 
ils  gardent  le  célibat;  aufii-tdt  qu*un  de  ceii 
ligieux  a  pris  Thabit  monacal ,  on  le  féquefi 
pour  quarante  jours,  dans  un  lieu  où  i|| 
parle  â  perfonne,  où  même  la  clarté  dufolj 
lui  eA  interdite  ;  une  abftinence  de  deux  ; 
fuccède  â  cette  quarantaine ,  après  quoi  il  i 
manger  de  la  viande  &  vivre  en  tout  con 
fes  confrères. 

Au  furplus ,  la  religion  de  ces  peuples  i 
confiée  guère   qu'en  pratiques  habituelles! 
de*routine;  on  leur  apprend ,  dès  leur  enfancj 
à  faire  le  ligne  de  la  croix,  à  dire  Ckrijîoii 
â  jeûner,  c'efl-Ià  tout,  &  ils  fe  figurent  qij 
c'eft  alTez;  leurs  jeûnes  font  très-longs  &tra 
fréquens;   ils  font    d^aiileurs  (i  rudes,  qu'd 
n*imagine  pas  comment  ces  peuples  peuvej 
y  fufHre.  Il  eft  rare  de  voir  un  arménien  al 
jurer  fa  religion  :  efclave    des  Mahométan 
vexé  par  ces  maîtres  impérieux  ,  cette  natid 
n'a  jamais  varié  dans  foi  culte  :  il  eli  encoiej 
même  qu^il  fut  il  y  a  douze  cents  an^. 

Les  revenus  du  clergé  arménien  font  trèj 
coniidérables  ;  &  ce  qui  contribue  à  les  rend 
tels  ,  le  croirait-on  ?  c'eft  la  vente  des  fjintl 
huiles  ;  on  ne  peut  compter  toutes  les  vertj 


pinte  ce  cette    m< 


D  E  s    V  O  Y  A  G  E  s.      203 

Il S'irltuelles  que  leur  attribuent  les  chrétiens  de 

canton  :  aucune  maladie  de  Tame,  félon  Arméni»; 
X,  n'y  peut  réfifter  :d*après  cette  idée  «  que 
clergé  a  foin  d'entretenir  ,  le  débit  de  cette 
rchandife  fecrète  efl  immenfe  ;  le  patriar- 
e  la  vend  aux  ëvêques  &  aux  prêtres ,  & 
derniers  au  peuple.  11  eft  également  libre  à 
lUS  les  chrétiens  de  ce  pays  d^exercer  publi- 
etnent  leur  religion  :  les  Mufulmans ,  occa- 
'.i  de  leurs  fréquentes  ablutions ,  &  de  leurs 
mbreufes  prières,  laiflent  paifiblement  les 
itméniens  fe  confumer  par  leurs  macérations 
leurs  jeûnes  continuels. 
Un  des  principaux  pèlerinages  de  cette  na- 
n,  tft  un  couvent  qu'elle    nomme  dans  fa 
igue  le  monajîère  des  apôtres  ^  il  eft  (itué  au 
led  de  la  rnontagne  ,  où    Ton  prétend  que 
rche  de  Noé  s'airêta  -.  les  Arméniens  croient 
e  ce  patriarche  fît,  au  lieu  même  où   efl 
n  aflcué  ce  couvent,  fa    première    demeure  & 
iuiiBi  premiers    facrifices  :  après  le  déluge,  la 
latiflévotion  de   ces  peuples   pour  ce  féjour  cît 
revrême ,  c'ed  leur  terre  fainte  ;  la  fource  de 
tte  vénération  eft  «la  croyance  où  font  le» 
trèlrméniens  ,  que  cet  antique  &  célèbre  vaif- 
ndAu  qui  portait  le  fécond  père  du  genre  hu« 
inflain,  &  toute  fa  famille,  eft  encore  fur  la 
ErtBinte  de  cette   montagne  :  ils  ajoutent  que 
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Dieu  en  a  interdit  l'entrée  aux  hommes;  &, 
M«.  effet,  il  ferait  difficile  qu'aucun  honimç  J 
vint  iufques-là.  Il  fuffi»flit  dci  (puis  ul>.U|f 
naturels ,  pour  Ten  empêcher ,  &  vraifemli 
blement  ii  n'en  exiile  pas  d'autres:  ce  nio 
cft  perpétuellement  couvert  de  neiges ,  quii 
fondent  pohit ,  6i  dont  une  partie  elt  p^J 
(itre  auifi  ancienne  que  Tannée  qui  fuivitceil 
du  dviluge  même.  L'écriture  dit  fiinplemen 
que  l'arche  s'arrêta  fur  la  moriagne  d'y^fra/J 
Ht  il  paraît  qu'on  s'accorde  affer  gériiûraîeml 
à  dire  quAmrat  n'eil  autre  choie  que  l'ii 
invinie. 

Si  on  en  croit  quelques  auteurs  »entr'autrJ 
riiiilorien  Jofeph»  on  montrait  de  leur  teil 
les  refies   de  l'arche,    &  on   prenait  comn 
prefervatif  falutaire  la  poudre  donc  e!!e  à 
enduite  ;  ce  fait  contredit  Topinion  des 
mcniens  :  ils  difent  qu'un  moine  d'O/imuoiJ 
nomme  Jacques,  &  qui  fut  depuis  ëvêquei 
Nioiîbe  ^  réfolut  de  parvenir  jufqu'au  fomn 
de  lamonîagne  dont  il  s'agit ,  ou  de  périn 
ce  hardi   defTcin  :   il  arriva,  non    fans  peinJ 
julqu'au  niilieu  du  mobt  :  il  crut  n  .'"nepo 
voir  paiTer  outre;  mais,  chaque  matin, 
retrouvait  au  mêniie  endroit ,  d'où  il  était pai 
la  vcJIe  :  enfiu.  Dieu  touché  de  fa  perfjvJ 
lânce ,   lui  en    )ya4  par  un  ange  >  une  piil 


DES 

rjrche,en  lui  orJ 
Uprife  qui  était 
conî'quent ,  au- 
:  pour  moi',  je 
Ifort  peu  néceifairl 
|jtrop  curieux  d'a[ 
|eufe  montagne, 
alTent ,  il  faudrait 
tit.  •         ' 

Le  8,  au  matin, 
nplimemer ,  &  m 
In'venu  :  le  lO,  i 
liTiprcirement,  d*al 
une  partie  de  mes 
[érer  :  je  le  trouva 
propre  &  tressée I 
{caxeiTes  :  il  paHa  i 
des  nouvelles  d'E 
Iqueftions  fur  les 
jdifpontions  aékiel 
|ie  parla  audK  des  f 
ivertes;  il  pafTa 
jrerlfes  pierreries  < 
lonnait  en  ijt'riur<; 
net  à  par    .u  r  ce 
it  4  dîner  :  le  dît 
|:  il  commanda  en 
[,  d'aller  ail  carav^an 
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l'arche, en  lui  ord^>^nantds  renoncer  à  une 
Uprire  qui  «tait  co.ûiaire  â  fa  volonté,  &,  fumimm^ 
ci)nî-*queni ,  au-defFu8  des  force!»  hutnai- 
pour  moi  ,  je  fuis  perfua'lé  qu'un  ange 
I fort  peu  néceffaira  pour  empêcher  Ir- h(.;fn- 
Ijtrop  curieux  d'arriver  au  fommvjr  ^\;  "t  ta 
leufe  montagne,  &  que,  po'jr  .^uMs  y  ar- 
alTent ,  il  faudrait  que  lui-'.i^me  les  y  tranf* 
xk.  ■  '  '  '  • 

Le  8,  au  matin,  ïc  gouverneur  nj'envoya 
nplimemer  ,  Ôc  me  fit  dire    que  j'ctais  le 
Lvenu  :  le  10,  il  me  fit  prier  avac  tant 
linpreffement ,  d'aller  le  voir ,  &  de  lui  por- 
|uB€  partie  de  mes  bijoux,  que  je  ne  pus 
Rrer:  je  le  trouvai  dans  un  grand  cabinet 
propre  &  très-éclairé  ;  il  me  fit  beaucoup 
IcareiTes  :  il  paHa  une  heure  à  me  deman- 
des nouvelles  d'Europe  ;  me  fît  beaucoup 
Iqueftions  fur  les  dernières  guerres  &  fur 
jdifpofitions  aékielles  des  états  chrétiens  : 
Reparla  aiiilS  des  fciences  &  des  nouvelles 
jvertes;  il  paffa  une  autre  heure  à  con- 
[rerlës  pierreries  que  je  lui  fis  voir  :  il  en 
lonnait  en  iic>riur<;  qui  s'y  "•^♦^naJflait  bien  : 
net  à  par       -  *  c'.  qui  lui  convint ,  &  me 
nt  à  dîner  :  le  dîner  fini ,  je  pris  congé  de 
|:  ii  co/nmaiida  en  ma  préfence  â  un  ofH- 
r,  d'aller  âii  carav^anferail ,  dire^au  concierge 
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»  qu'on  e\n  grand   f;.in  de   moi   :  il    eut  enc 
Arméaie.    h  bonté  de  dire  à  cetoiTiciçr,  qu'il  le  fajfj 
mon  méhemander  :  on  dit  qu  an    rnéhemani 
eft  comme  un  gentilhomme  fervant ,  &  qui 
en  donne  à  cous  les  étrangers  de  condition  pd 
veiller  fur  leurs  befoins. 

Ce  gouverneur  eil  BeiUrbeg  ,  c'eft-à-dii 
feigneur  des  feigneurs  :  on  appèU  ainii 
gouverneurs  des  grands  gouvernemens:  leij 
ce   feigneur  m'envoya  inviter  à  la  noce 
frère  de  fon  intendant,  où  il  était;  je  letrol 
vai  fort  gai  Sç  fort  content  ;  je  demeurai  trij 
heures  dans  la  falle  du  feft:n,où  il  n'yavl 
que  neuf  perfonnes ,  outre  le  marié  & 
parrain ,  magnifiquement  vêtus ,  &  portant] 
tuf  ban  garni  de  pierreries  :  au-devant  de 
falle  du   feflin  était  une  cour  couverte  d^ta 
tes,  où  je  trouvai,  en   entrant^  des   lutei 
&  des  gladiateurs  qui  diverti  fiaient  la  coma 
gnie  :  les  luteurs  font  nuds ,  â   un  petit  cal] 
çon  près,  fait  de  cuir  &  très-ferré  :  ils  ont! 
caleçon  &  tout  le  corps  oint  d'une  huile 
lée  de  poudre  de  Hanna  «  ce  qui  les  faitpsrJ 
tre  peints  en  orange. 

Le  divertiffement  de  la  lutte  ayant  duré  i 
heure ,  on  fît  retirer  les  aâeurs.  La  cour 
fur-Ie-champ  couverte  de  très-beaux  tapisj 
introduifit  la  grande   bande  des  muiîciensl 


»'i''1«'ï-  *-'.* 
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Ile  des  danfeufes  :  on  ne  fait  point  de  fête 

perfe  &  dans  les  Indes  fans  les  y  appeler  :  Arménie. 

1  pièces  qu*elles  repréfentent roulent  toujours 

Ides  fujets  amoureux. 

es  plus  nouvelles  aârices  ouvrent  la  fcène 

commence  par   la    peinture   de  Tamour 

Lt  elles  décrivent  les  charmes  :  elles  y  en- 

nêlent  des  ëpifodes ,  où  Ton  trace  des  por-  . 

its des  plus  beaux  homme»  &  des  plus  bel- 

Ifemmes,  &  c*eft  là  le  premier  aâe.  On 

],  au  fécond ,  la  troupe  fiparée  en  deux 

kurs  «  repréfenter ,  Tun  les  pourfuites  d'un 

Upaflionné ,  Tautre  les  dédains  d*une  iîère 

Itreire;  letroifième  dépeint  Tunion  &  Tac- 

des  amans ,  &  c*eft  dans  ce  moment  que 

irlces  déploient  tout  leur  talent,  &  qu'elles 

[fent  toutes  les  refTources  de  leur  art  ;  les 

jiteurs  &  les  joueurs  d'inftrumens  fe  tien- 

debout,    s'approchent   des  aârices ,  & 

[chent,  par  leurs  fons ,  à  les  animer  6c  à 

Itranfporter   comme   hors  d'elles-mêmes; 

en  qui   il  refte  quelque  pudeur,   font 

res  de  fe  détourner,  parce  qu'ils  ne  peu- 

foutenir  ni  l'effronterie  ni  la  licence  de 

derniers  aâes.  Comme  parmi  ces  aârices. 

es  muHciens ,  il    y  en  a  qui   connaiUent 

le  monde;  elles  afTaifonncnt  leurs  pièces 

lecdotes  ou  de  defcriptionsau  goût  de  ceux 
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■!i.'.'.Lii-JLS  qui  les  font  venir ,  ou  qui  doivent  les  payJ 
Aiméaie.  une  chofe  commune  entre  elles ,  c'eitdesi 
peler  d*'uTi  nom  qui  marque  le  prix  qu'eJ 
ont  mis  à  leurs  faveurs  :  la  dit  tomans  ,  la  ci 
wmans  ^  la  dtux  tomans  ;  un  toman  vaut  quiJ 
ëcus  de  notre  monnaie  ;  il  n'y  en  a  pasi 
qui  fe  donne  à  moin^s  d'un  toman  ,  8c  quai 
elles  ne  le  valent  plus ,  on  les  fait  foriir  da 
troupe,  &  on  en  met  une  autre  à  Ifeurplacj 

Les  ferames;  publiques  en  Perfe  font  ti| 
ïeconnaiflables  ;  \e\xt   voile   eft  plus  coun 
moins  elos  que  celui  de^  autres  ;  leur  cou 
nance  &:  leur  port  tes  font  connaître  au 
mier  regard;  leur  nombre  n'eiî  pas  fort gn 
dans-  leis  provinces  ;  mais  à  Ifpakan^  la 
capitale  ,  il  eft  excefli'f  ;  elles  payent  tribut! 
foïît  un  corps  qui   a  fon  chef  &  fes  ml 
trats»,  on  les  enTegi-fire:  e'eft  la  coutume  d' 
voyer  l'argent  à  ces  fortes  de  femmes  ,  enj 
envoyant   chercher  ;  lorfque   c'eft  feuiefflj 
pour  ks  faire  danfer,  on  s'adrelTe  à  îa  m 
rieure ,  à  qui  on  remee  deux  piftoles  pourci 
cune:  oivleur  fait  un  prëfent  ,  quand  elbl 
bien  danfé  :  quand  e'eft  par  débauche, qui 
en  fait  venir  qffeFqu'une ,  il  faut  lui  envo] 
fon  prix  réglé:  elle  vient  à   cheval  avecï 
ou  deux  fef vantes  &  un  laquais  :  il  lui 


-*' 
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QJTi  permis  d^emporcâr  tout  ce  qu'elle  peut  du  — — — iwi 
eu  où  elle  entre.       #  Arinéni«. 

Le  gouverneur   me   pria  encore   à  dîner, 
14&  le  15  ;  il  me  faifaic  beaucoup  de  ca> 
Iffes,  dans  le  deffein  d*avoir  bon  marché  de 
lioi  :  il  n*efl:  pas  concevable  combien  de  baf- 


es  font  ces  grands  feigneurs ,  quand  ils  ont 
elque  intérêt  à  démêler  avec  des  gens  fur 
^<^l(quels  ils  n*ont  point  d'autorité. 

Le  21  du  mois ,  qui  était  celui  de  mars , 
rtillerie  &  la  gamifon  de  la  forterefTe  firent 
is  décharges ,  pour  annoncer  &  pour  celé- 
ei  la  fête  du  nouvel  an  :  on  l'annonce  tou- 
|urs  au  moment  que  le  foleil  entre  dans  le 
ne  du  bélier  ,  foit  de  jour,  foit  de  nuit  :  le 
,  après-midi ,  je  fus  au  palais  fouhaiter  la 
nne  année  au  gouverneur  :  je  lui  fis  pré- 
Int  d'un  poignard  à  manche  &  à  gaîne  d'i- 
lire  :  c'efl  en  Perfe  une  coutume  ,  &  pref- 
e  une  loi  de  n'approcher  aucun  grand  ,  ce 
r-!à,   fans  lui  faire  un    préfent-;  il  fit  en- 
te apporter  tout   ce  qu*il  avait  mis  à  part 
rmi  mes  bijoux  :  je   lui    vendis  quarante 
ntres  &  lui  en  fis  bon  marché;  mon  inten- 
n  était  de  me  le  rendre  favorable.  Il  m'en- 
a  auffitôt  chez  fon  tréforier ,  recevoir  l'ar- 
t  :  pendant  qu'on  le  comptait ,  il  vint ,  te-» 
là  la  main  un   grand  miroir  dô  cryllal  de 
Tome  XXyiL  O 
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Bl.  — ;l^  roche  mopté.  en  or,  q^ il  avait  chpilv  parulj 
Àrinéuie'.   ceux  quc  je  lui  avais  fait  voir.  U.  me  dit.  q^(j 
riie  ïe  (îtait  bonne,    Ôc  qu'il    fallajï,  encorel 
faire   marché  de  cette  pièce  :  je,  la,  li^i  laiO 
pour  cinq  cents  écus ,  qu'il  me  fit.  compier  fut. 
le  champ.  Les   Perfajis  fpnt  fpit  infaR^és  dej 
TaiîrDlogie  judiciaire  ,  &  ils  rappprtem  à  l'iaJ 
flaence  des  ailles  tous  les  bons  &,  tpi\s  les  ti^a J 
vais  fuccès>  quand  deux  a.ftres,,  appçl^s  beniasj 
font  en  conjonftion  :  c'eft  ce  qu'ils  appèlentli 
bot  ne  hçure  :  tous  les  j purs  de  l'amiée  font, 
à  leur  dire  ,  heureux  ou  malheureux:  oià  ,  pou 
parler  comme  eux ,  nohs  ou  bhncs  ;  ils  :  ont 
m^me  opinion, fur  les  heures:  c'eA  ce  préJ 
jugé  qui  leur  infpire  tant  de  crainte/ d,e  l'en 
chanternent.&  du  charme,  tant-  de  croyano 
aux  talifm.ans ,  &  tant  de  confiance,  aux  ar 
lettes;  ils  le^  cpmpofent  avpc  des  p.aiïagesd 
l'alcoran,  des  prières    mêlées  de,  tertpes.cjj 
baliftiques  ;  le    tout  écrit   fur  un  p^piw 
choix,  ainfi  que  le  tems  &le  lieu,:  ils  les  poil 
tent  au  cou,  à  la  ceinture  ,  rtiai.^   plus  con 
mimément  a^  br^i^  entre  Iç  coudeêc  répaulej 
il  y  en   a  qui  portent   ces    fortes  de   papid 
dans  des  petits  étuis  d!or  ou  d'argent  pourlâ 
mieux  conferver  ,  ôcafîn  de.n'être  jamaijSoWJ 
gés  de  les  ôter  ni  jour  ni  nuit,  pas  mêmei 
ijp  mettant  dans  le  bain  :  j'ai  vu  des  gensi 


">'Btïairtfi-  tbutPalcbi^';  ciiifin ,  il  y  îT  de»  gërt^ 

l^^iBlii  les  attacherit  rfu*  eou  des-  bètes  &  aux"  caM  ^'«Sé^i*» 
oçeBgs  des  oifeaux  «  ménie  aux  bôiiti^lié»,  daris 
^vpenr^s ,'  <\\i9i  cette*  (irécaixtiohattîréra  lês^'eba* 

l'ia. 
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Le  3 ,  j'allïri  voif  lé- gooVferriètif\  &  le  fupi 

liai' de  m&  donner*  la-  pérwiffiôri' de  pfaYtii"^ 

m  preffë  de  trte'  rendte  à  la'  eôur  :  je  lïii 

îitiandai  eri'  mÔine  tèms  de  vbulbiir'bleti'pèir- 

jmre'  au  fîeiir  Alaric  dem'aiccdttipà|>her  juf** 

ji'i  Tauris:  je'  le*  veux^  bieti-,  rè^orfdît'  ce 

teneur  ;  je  lui'  rècbmtnkhdèraî  d*étrê^  Vot^ 

\kmàndèr^  où.'  cdndufteur.  Le  5-,  le  gdûvfe^i 

kiir  alla  aU  c^mp  qtfil  avait  fkit  drefiffer  àuftd 

[tie  (fe  la'  ville-  dans  une'  vàftë^  &  bélté  pràî^* 

toujours  couvé'rte'  de-  fl'euts'pîehdalitla'béltè 

{m  Les  deux  ffeuves*  qui  baignèrit'  lei*e'rf* 

\mt^lnvanf  féfpéhtè^t'  agréabléiiïeh^  v  ^ 

jfoi'nfi'erif  pHjfitfurs    petite^  îlei^:  les  tè'htéS 

gouverneur  étaient' n^a^ifi'^ues^:  le^qtiîHr- 

dè' la  printeflfe  fà  femme;'CfeUxdè's'piU'# 

ilTdërables  psrfonnes  qui  les  at^mpiagnâiéht 

[iént'féparé*,  &  chac^uh  dâhs'vMie'  île^;  ils 

imuniquaient  lés^uVis  aux  aUtn^â  pâtdËâ^ 

its  vôkns  :  leS  ^attds  du  irôyàUtrte'font  dàrisrru' 

|ed'y Ifer  ain0  pàfleï-  lé'  pirintênts  à Ja-câmpiai* 

i;l'après-niidî  jefûsaucamp  prend^ecôngëdu^ 

iYerneur;il  ittefiV  itiille'liïHitfêtété^  ,&ï'n*tf 
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donna  ,  en  me  quittant ,  deux  lettres  de  recon 


A; tnéaie.  mandation  pour  fes  deux  fils ,  qui  étaient  aloi 
les  uniques  favoris  du  roi. 

Le  8  ,  une  heure  avant  le  jour ,  je  paru 
d*Irivan;  je  fis  quatre  lieues  â  travers  di 
coteaux  &  des  vallées.  Le  9  ôc  le  lO ,  nous  0 
tinuâmes  cette  route  ,  &  le  1 1 ,  nous  paifâmi 
un  fleuve  nommé  Horpafoui ,  qui  arrofe  toii{ 
tes  les  terres  voifines  :  il  fépare  le  gouverm 
ment  de  cette  partie  de  TArménie  dont  Irk 
eft  la  capitale,  d*avec  celui  de  cette  autre  pi 
tie  dont  Nacchivan  efl  aufli  la  capitale. 
,  Cette  féconde  ville  n*efib  que  Tombre  de 
qu*elle  fut  autrefois  :  certains  auteurs  affun 
qu*on  y  comptait  jufqu*à  quarante  mille  m 
fons  ;  à  peine  en  trouve-t-on  deux  mille  a^. 
jourd'hui  ;  le  milieu  de  la  ville  efl  ce  qu'ilBjj®  ^^'"P^6"®  ^^ 
a  de  mieux  bâti  ;  il  offre  plufieurs  bazars, fl  .  ^"8  ^"tûs  qu 
grands  caravanferails ,  des  bains  &  d'autres  «!■  ®^  ®"'' 

fîces  publics ,  mais  la  plupart  font  plus  utill,    ^  *    °"*  arrivai 

•c  c*  •  1        ■tcompofee  d'envi 

que  magnifiques,  bi  on  en  croit  quelque?  ïB  .,     ^  ^ 

teurs  arméniens,  Moé  fut    le   fondateur ■,.      *       pre!qu( 

Nacchivan^  &y  établit  fa  demeure  après ■       '"       9"' rait 

j '1  .  is.     iA       •  .«le  :  cette  ville  efl 

deluse  :  ce  ne  peut  être  la   qu  une  coniefl  ^^^ 

ture  :  celle  qui  porte  a  croire  que  Naccmm.         ^  ♦  " 

efl  l'ancienne  Aftarate ,  efl  fondée  fur  là  v*!"^"^'^^"'^'"^^""^»  ' 

femblance  &  fur  une  hifloire  qui  fe  confeiH  epultun 

dans  le  plus  cjélèbie  nwnaftère  de  rArraénB     ^^"^  .    inuee 

n^favoir  cinq  lieuçs 


D  E  S 

efut  Abas-le-G 

lacchivan,  après 

en  ufa  ainfî ,  p 

oir  la  garder.     ' 

Le  13,  nous  par 

ue  nous  traverfâi 

luciiâmes  fur  le 

paffe  à  Julfa  la 

le  con^dérable 

uun  amas  de  tre 

banes.  Rien  de  1 

n  offre  pas  un  i 

irtede  verdure.  - 

Le  14,  nousfimi 

rfemé  de  colline 
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^efùt  Âbas-le-Grand  ,  qui  ruina  &  dépeupla 
(Jacchivan,  après  Tavoirconquife  fur  les  Turcs  :   Arménit. 
I  en  ufa  ainfi ,  parce  qu*il  n*efpérait  pas  pou- 
[oirla  garder.      • 

Le  1 3«  nous  partîmes  de  Nacckivan  ;  le  pays 
lue  nous  traverfâmes  eA  fec  &  ftërile ,  &  nous 
ottchâmes  fur  le   bord  du  fleuve  Axare  ;  on 

pa(fe  â  Julfa  la  Vieille  :  c*ëtait  autrefois  une 
lille  confîdërable  ;  ce  n*eft  plus  aujourd'hui 
luun  amas  de  trente  à  quarante  maifons  ou 
abanes.  Rien  de  plus  hideux  que  ce  canton  ; 

nofFre  pas  un  feul  arbre  ni  aucune  autre 
irtede  verdure.        • 

Le  14,  nous  fîmes  cinq  lieues  dans  un  pays 
arfemé  de  coUines ,  laiiTant  à  gauche  cette 
bile  campagne  qui  a  été  le  théâtre  des  ba< 
lilles  fanglantes  qui  fe  font  données  dans  ces 
bmiers  fiècles  entre  les  Perfans  &  les  Turcs. 
|e  15,  nous  arrivâmes  à  Marant:  cette  ville 

compofée  d'environ  deux  mille  cinq  cents 
iaifons ,  &  prefque  d*un  pareil  nombre  de 
Irdins;  ce  qui  fait  plus  que  doubler  fon  éten* 
ue  :  cette  ville  eft  affez  belle  ,  fans  rien  offrir 

remarquable  ,  fi  vous  en  exceptez  une  tra- 
Ition  arménienne ,  qui  porte  que  Marant  fut 

lieu  de  k  fépulture  de  Noé'.  . 

\yiarant  ed  fituée  au  bout  d'une  plaine  qui 
iutavoir  cinq  lieues  de  long  fur  une  de  large  » 

a  î 
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•»  &  tray^fié^  p^ir  un  pej:it  Bamvs  dont  on  a  tir] 
4nik4ait.   pluiîeurs  ru.iiTMu^c  poiur  arrofer  des  t^rre» 
des  jardjins  ;  h9  fruits  d?  cç>  j^rd^n*  font  jJ 
meilleurs  ,  &  cette  plaine,  la  plu^  riante  h\ 
plu?  fertile  .<te  tou.t<f  la  Mé<ii^;  on  y  iLvcp 
.     j.u(qu'â  de  h  cochenJUe  ,  produHion  wjre 
pfecieujfe, 

L*A/aj(e fépare  YArm^me  delà  Médip;, 
fleuve  ceilèbre  prend  fa  ipurce  dap^  U  mo 
•  tagn«  ^Arfirat ,  la  niê|?i«  pu  Top  dit  q^ie  j'aj 
rê»  l*»r£h^  de  Noë;  deU  il  fe  rend  danj| 
mer  .Cafpi^uiîe  :  ce  ftjeuy^  eft  (î  rapide  jçl 
furieux ,  fur-tout  dans  certains  teniiS  d(^  l'^PD^ 
qu'aucune,  d^gue  n'y  peut  refiler. 
;  La  Médie  reçojit  dan$  un  pefit  efpacç 
froid  &  le  chaud  ;  le  pr^ijnier  fur  le$  moi^n 
gnes ,  le  fécond  dans  le^'«  pUine^  ;  lie 
des  terres  varie  comme  la  ternpér*ture, 
tiLsdan»  un  endroit  jufqu'é  l'abondance, 
riles»  dans  d'itutres,  jufqu'à  Udifettetles  endroij 
ftérilfiS,  cpffime  il  arrive  d'ordinaire,  fur-toutl(| 
montagnes,  nourri flènt  d'excellent  gibier pj 
quantité;  Pair  y  eft  très-fain,mais  moins fali 
t^ire  dans  le$  plaines ,  fur-tou^  v<;rs  la  mçl 
Cafpiepne;  les  environs  y  font  fouvent  inon 
dés  par  le  débordement  des  fleuves  qyi  si 
;  jètent ,  &  infeftés  par  une  m^iltitude  d'jnfeilf 

{rès-incommodes. 

ï-a  ïpçr  Cafpiennç   eft  un   grand  lac ,  de 
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l'étendue  &  les  tords  ont  été  très-mal  connus  ^-_,./-.  ..:|ï. 

Ljrles  aAcièrïs ,  &  né  font  décriti  avec  "peu  dé    Arméme. 

jufteffe,  que  très-rticemmént  parles  rnodernes. 
voir  le  norribre  &  la    grandeur  des  fleuves 

||ui  s'y  jètertt ,  ôh  ferait  tenté  dé  croire  qu'elle 
peut  abforbe'r  toutes  ces  eaux  fans  s*en  dé- 

kliarger  par   une  cOitimu'ni'cation   fouterraîne 

ivec  rOcéan.    Les  àhci'enss  ont  iÀiaj^ïné  des 

[rouffres ,  que  des  moderne*  ont  renouvelcs: 
nîls  d'habiles  phyïîcî'ens  ont  calculé  que  l'évà- 
[loïation  fuffit  pourentretetiir  cette  mer  dans  fa 
nefure  ordinaire;elleeft  très-peu  falJe  fur  les 
kôtes ,  perpûtuèlliBment  baignée  par  les  eaux 
iouces  des  fleuves,  &  a'b'on'd'è  en  poiffons  de 
beaucoup  d'efpècés ,  doht  quel'qu'és-unà  lui  font 
Darticuliers.  •  ' 

Les  montsgnei  dftla  Mcdie,  liautes  8c  ru- 
nes, font  la  plupart  corrirtie  dés  bornés  jpo- 
lées  entré  les  provinces,  &  he  làiiTeht  que 
pes  paffages  étroits  fembUblés  à  des  portés. 
belles  fju'on  appelé  portes  Cafpîennes  j  font 
tin  fiijet  de  difciiiîîon  entre  les  géographes. 
Ptolomëe  les  plate  entré  la  Médie  &  l'Armé- 
hie;  l'iflamifmé  à  un  réfpeft  particulier  pour 
les  poi-tes  Cafpienhes  ;  ce  refpé£l  éH;  fondé 
fur  l'opinion  que  Tartge  Gabriel  y  traça  dé  fa 
lain  un  mur  fameux  qu*on  montré  dans  le 
pays ,  &doiit  l*onginé  remonta  à  la  plus  haute 

O  4 
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EJ!__L_ii_  antiq^uité.  Une  tradition  aflez  commune  préJ 
Arménie,  tend  que  le  prophète  ne  parlait  jamais  de  cetiJ 
contrde  que  dans  les  termes  les  plus  refpeJ 
tueux,  &  que  peu  avant  fa  mort,  il  enavaiJ 
recommandé  la  conquête  à  fes  généraux  k 
(es  difciples;  quelques-unes,  de  fes.  feâcshé'l 
térodoxes  ,  parmi  les  murulmans ,  regardeni 
ces  régions  comme  bénies  du  ciel  d'une  maJ 
nière  (péciale  ;  elles  en  ordonnent  le  péleiij 
nage ,  & ,  ce  qui  eil  plus  étonnant  encore ,  ellq 
vont  jufqu'â  mettre  leur  fainteté  au-deiTusc 
celle  des  deux  cités  de  TArabie. 

Dans  quelques  contrées  où  le  bled  manque] 
les  habitans  ^ont  du   pain  avec  des  amande 
fèches  ;  mais  les  parties  méridionales  produij 
fent  du  grain  8c  tout  ce  qui  eil  néceiTaire  àl 
vie  ,  ayec  la  plus  grande  abondance,  fur-toul 
d'excellent  vin  ;  ce  canton ,  où  e(l  aâuellçT 
ment  la  ville  de  Tauris ,  efl:  appelé  le  jaréij 
de  la  Perfe  :  dans  ce  beau  pays  était  bâtie 
fameufe  Ecbatane  ^  dont  on  ne  connaît  plii 
la  place  ;  elle  était  conftruite  fur  une  montagnj 
en  rond ,  entourée  de  fept  murailles  concej 
triques  ;  leurs  fommets  s*élevant  au-deffus  l'uni 
de  l'autre  ,  étaient  peints  de  diverfes  couleurs, 
qui,  de  loin  lui  donnaient  un  afpeâ  fingulier  | 
.    agréable. 

Le  i6,  nous  fîmes  quatre  lieues ,  toujoun 
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pant  entre  des  montagnes  qui  s*approchent  s 
en  quelques  endroits,  mais  qui  ne  fe  joi-  Arménia. 
Lt nulle  part;  le  foir,  le  (ieur  Azaric,  cet 
iête  homme  arménien,  prit  les    devans 
imes  paiTe-ports ,  &  la  lettre  de  recom- 
dation  que  j*avais  ;  je  le  chargeai  de  les 
Irer  au  douanier  de  Tauris ,  &  de  le  prier 
La  part,  de  donner  ordre  qu^on  me  laifTàt 
ir  avec  mes  gens  ;  je  trouvai  le  lende- 
qu*il  s*était  bitu  acquitté  de  la  commif- 
;ce  jour-là  ,  17,  nous  arrivâmes  à  Tauris 
inée  d'Ërivan  d'environ  5  3  lieues. 
^uris  fait  partie  de  l'ancien  royaume  des 
es;  on  afTure  même   qu'elle  en  fut  dès- 
lla  capitale.  Tauris  neft,' dit<on,   autre 
îquel'  fameufe  Ecbatane ,  bâtie  parDe- 
L  On  ie  rappelé  fans  doute  Thilloire  de  ce 
ce,  qui,  du  rang  de  simple  particulier  « 
p  fur  le  trône  ;  cet  exemple  n'eft  point 
mais,  ce  qui  Teft  davantage ,  c'eft  que 
ps  ne  devint  roi ,  que  parce  qu'il  s'était 
lis  la  réputation  d'homme  jufte ,  choix  bien 
[rquable  chez   un  peuple  auffi  féroce   & 
indlfcipliné  que  l'éraient  les  Mèdes  :  lesi 
leurs  attachés  à  la  monarchie,  leur  firent 
aître  les  befoins  qu'ils  avaient  d'un  chef, 
|lui  qu'ils  avaient  choifi  remplit  leur  at- 
];  il  leur  donna  des  lois ,  8c  qui  plus  eft  9 


M 
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•^  des  mœurs  :  Thidoire  nous  a  tranfmis  urrel 
tie  des  révolutions  qu^éprouva  depui 
royaume;  il  efl  enfin  redevenu  provmci 
celui  de  Perfe  <,  comme  il  Tétait  fous  1»] 
miers  fucceneurs  de  Cyrus.         ...^  - 

« 

La  ville  de  Tauris  ed  Atuée  au  bas 
montagne  qu*on  croit  êcre  le  tnont  OfJ 
fort  fouvent  cité  chez  les  auteurs  ancien 
yetit  flteuve,  nommé  Spingtcha ,  paffe  ai^ 
vers  de  cette  ville  ;  un  autfe  plus  confidé 
que  n''e{l  la  Seine  à  Pati«,  la  cotuie  aul 
tentrion;  l'eau  en  e(l  falée  durant  fix  mij 
Tannée.  C'eft  alors  qu*il  eil  groili  par  de 
lens  qui,  avant  de  s'y  jeter,  paffent  fui 
terres  couvertes  de  fel. Tauris  renferme qj 
mille  maifons ,  &  un  pareil  nombre  (le[ 
tiques  ;  ce  qui  forme  deux  genres  cle  bàiij 
féparés  :  les  boutiques  font  placées  au 
de   la  ville,  dans  des  rues  voûtées,  trèJ 
gués  &  très-larges,  &  de  quarante  à  ctnqj 
pieds  de    hauteur.  Ces  lieux,    qu'on  nj 
ba7^ars  ou  marchés  ,  font  éclairés  pardesi 
&  remplis  d*une  infinité  de  marchandile«| 
forme  intérieure,  jointe  au  peuple  nomll 
qui    les    fréquente  ,  offre   un  coup*d*œi| 
plus  frappa ns.  A  l'égard  des  maifons,  ell 
cupent  le  contour  &  Tintérieur  de  cettd 
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la  féconde  de  la  Perfe ,  en  richefle ,  en  *•• 


l(jeur  «  &   en   nombre    d*h«bitans  :  on   y    Arméivi». 
Ipte  jafqu*à  trois  cents  caravanfcraiis,  & 
[up  d'eu^  ipeut  contenir  trois  cents   per- 
les :  cet!  caravanferails  qui  devaient  fervir 
liellerie  aux    étrangers  ,  ne  leur   fervent 
Id'afyle  ^  car  ceux-ci  font  obligés  de  four- 
eux-niême5  ^  leurs  autres  befoins;  en  re* 
|he,  il  y  a  trois  Ix^pitaux,  dans  lefquels 
onne  à  iM^iijger  gratis  deux  fois  le  jour 
us  ceux  qui    fe  présentent.   Je    n'ai  vu 
\m  que  peu   de  maifons  ou  de   palais 
piiiquesi  j'y  ai  vu,  au  contraire ,  beau- 
déballes   n^ofquées ,  une,  entr*autres  • 
I  tout  le  dedans  &  une  partie  de  Textérieur 
dores: la mofquée,  qu'on  nomme cells  des 
tours,  n'eft  remar-juable  que  par  cet 
mêmes  ;  elles  font  d*une    architeÔur« 
llière,  encequeU  tour  fupérieure  a  beau- 
plus  d'étendue  &  de  diamètre  que  celle 
i;l  fert  de  bâfe  :  le  nombre  total  des  niof- 
ce  Taurls  eil  de  deux  cent  cinquante  ; 
bit,  au  bout  &  â  Toccident  de   la  ville, 
[ès-joli  hermit.ige  que  les   Perfans  nom- 
ies  yeux  eCj^Ji.  Cet   Ali ,   gendre    de 
bmei,  était,  difent  fe»  ftâateurs,  le  piiiR 
lomme  qu'il  y   ait  jamais  eu  ;    c'eft.par 
rjiibn  que  ,  lorfqu'ils  veulent  defigner 


al'-    ■'■■■ 
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I  une    belle   chofe  ,    ils    Tappèlent  les  yl 
4'AIL 

Les  ruines  font  très-fréquentes  dans  unei 
qui  a  efTuyé  tant  de  fiéges  &  tant  de  réi 
fions  ;  il  y  a  peu  de  rochers  &  de  point 
montagnes  voifines  de  Tauris ,  où  Ton  ne| 
marque  des  reftes  de  forts  ou  d*autr«s 
ifices.  Le  palais  àes  derniers  rois  de  Peifej 
ficué  au  midi  de  la  ville  ;  celui  ou  loge 
célèbre  Cofroès  était  placé  k  Torient. 

Une  chofe  qui  m*a  le  plus  frappé ,  eftl 
tendue  de  la  place  d'armes  de  Tauris 
pourrait  contenir  plus  de  trente  mille  pei 
taes  rangeas  en  bataille.  Elle  eil  aufli  des 
fréquentées ,  fur-tout  les  foirs  :  c'eft  le 
où  le  menu  peuple  vient  y  jouir  de  i 
fpeSacles  ,  tels  que  les  tours   d'adreffe 
bouffonneries  des  faltinbanques ,  les  m 
de  taureaux  8c   de  béliers    ,  les  datifesl 
loups.  Ce  dernier  pàfFe-tems  efl;  un  des 
agréables  pour  les  fpeâateurs  dont  nous 
Ions.   Ils  ont  aufli  des  luteurs  ,   &  oui 
eftjdes  afteurs  qui  récitent  certains  more 
de  poéfie.  Te's  furent  les  premiers  effaisj 
matiques  chez  les  Crées  &  même  chez 
Mais  je  doute  que  Tauris  produife  jama 
Sophocle  ou  un  Corneille. 

On  peut  évaV-ier  le  nombre  des  \à 


liai  loger  â  Taurii 
qui  étaient  venus 
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tâuris  à  trois  ou  quatre  cents  mille,  par- "g^gf^ 

llefquels  il   fe   trouve  beaucoup  d'étran-   Arai£ai«, 

]:c'eft  une  ville  des  plus  commerçarites        , 

lAlie ,  &  une  de  celles  où  TinduHrie  eH 

lus  âorifTante  ;  elle  eil  remplie  de  métier* 

oton  ,  en  foie  &  ea  or:  on  y  emploie  par 

||e  jufqu'à  Cix  mille  balles  de  foie  ,  &  on 

brique  les  plus  beaux  turbans  de  toute 

lerfe.  Un  autre  avantage  non  moins  réel  , 

I  l'abondance  des  chofes  néceiTaires  â  la 

même  au  luxe.   Le  pain  ,  la  viande  , 

[hier ,  le  poiflbn  ^  la  volaille  sY  vendent 

•bas  prix.  Il  croît  jufqu*à  foixantè  fortes 

lifins  aux  environs  de  cette  ville. 

Ès  mêmes  environs  offrent  encore  de  vaftes 

■ères  de  marbre  blanc ,  une  mine  de  fel 

le  mine  d'or«  On  y  trouve  aufli  une  quan* 

d'eaux   mine'rales.    L*air  qu'on  refpire  â 

[is  e(l  extraordinairement  fec  ,  mais  fort 

1;  le  froid  y  eft  plus  vif  &  y  dure  plus 

Items  qu'en  beaucoup  d'autres  endroits  de 

lédie  :  c*efl  que  la    ville  e&.  expo  fée  au 

.  k  donTmée  par  des  montagnes  ,  qui , 

nt  neuf  mois  de  Tannée  ,  font  couvertes 

eige  i  mais  il  y  pleut  rarement  pendant 

lilai  loger  à  Tauris  à  Tholpice  des  capu- 
Iqui  étaient  venus  au-devant  de  moi.  Je 


/     t 
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■«mwi.^,  tins   mon   arrivée    fecrète  une  quinz^'r 
AruDënie.  jburs  ,  aHn  de  me  donner  lie  ttats  qui 
tait  néceifaire   pour  mettre  mes  «dfdiresi 
ordre  i  ce  que  je  n^avais  pu  faire  depui»| 
^  déroute  en  Mingrelie.  Après  avoir'  fait 

qiies  affaires  avec  les  feigneurs  du'payil 
me  mis  en  route  \e  28  avec  un  officier  du] 
il  avait  quatorze  chevaux  &  dix  valets,  tel 
nous  fîmes  cinq  lieuetr  à"  travers'  une  pH 
charmante  &  remplie  dé  villages.  Le  i^'.j 
nous  arrivâmes  fur  le  bord  du  fleuve  Mu 
nous  fûmes  long-tems  à  trouver' letguaij 
affaire- pafTer  nos  bagages'après- quelques 
res  de  marche;  Nous  paflEâmeS  le  2  ,  fui 
beau  pont,  un  grand  fleuve  nom-n.i  le  j 
<for^  ;'il  fert  de  bornes  à  là  Mëdie  &au| 
des  Parthes.  Ce  pays  efl  la  plus  grande 
première  province  de  la  monarchie  perli 
elle  a  deux  cents  lieues  de*  longueur  M 
cinqjante  de  largeur  ;  elle*  contient  plu 
montagnes  que  de  plaines  ;  elle  n'cft 
que  dans  les  campagnes  où  il  y  a  de  l'ea 
Nous  fîmes  dix-fept  lieues  les  trois 
fuivans  ,   &  nous  arrivâàiies  à  Zérigan: 
une  petite  ville  ;  mais  les  ruineis  &  les 
res  qui  l'environnent ,  annoncent  qu'elle  al 
beaucoup  plus  conlidérable  :  TamerlanhtlJ 
lie  entièrement  ;  ce  n'eft  que  depuis  ceotl 


au  monde-  où  Foj 
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M'  oQCu^é^  de^  la-  rebâtir.  Le  6  ,  un -««î 


lin  ui>i  &  agréable,  percé  à  travers  une  Arméme. 
^riante ,  nous  conduilit  à  Sùltanie.  Cette 
|eil  fituée  au  bas  d'une  montagne  ;  elle 
tde  loinfort  jolie ,  &  bienconllruite  ;  mais 
I détrompe  ,  quand  onyeft  entré:  il  y  a 
Les4difices  publicsconfidërables  ,&  elle 
ie  trois  mille  maifons.  Il  y  a  peu  de  # 
lau.mondô-  où  Ton  voie  dé  plus  vaftjss 

iy,  nous  fîmes  (ix  lieues  dans  un  pays» 

iplus  beau;  Se  le  8^, la  lailîtude  de  nos 

Lx  nous  empêcha  de  paiTer  Ehber  :  c'eftî 

«ite' viltéi ,  à  ne  compter. que  les   mai- 

Irhaiselie  a  tant, de  jardins,  &  ces  jardins 

i  grands ,  qi''un  homme  à  cheval  eft  une 

•  heure  à  la  traverfer.  Un  petit  fleuve 

bnelé  nom  delà  ville, pafle  au  milieu;, 

ation  en  eft  riante  &  agréable  ;  les  vi- 

[  abondent  Se  font  â  bon  marché. 

bir  t  on  commence  à  n'entendre  plus 
Ique  perfan  dans  les  villes  Se  dans  les 
gnes.Leip  ,notts  frmes  neuf  lieues  dans  ce 
Ifemle  ,  Se  où  le  chemin  efl  aulli  beau 
luni  qu'une  allée  de  jardin.  Nous  laif-' 
alCa^^'n  à  gauche  à  cinq  lieues  de  nous  ; 
tW  un   féjour  de    quatre  mois>  avec   ^ 
ËDtHn  1674  *  ^"  ^^^^^  ^^  defaription. 
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Casbin  efl  une  grande  ville  fîtuée  danu 
très  •  belle  plaine  ;  elle   a  été   autrefoitl 
tourée  de  murs  ,  on  en  voit  les  ruines  ; 
a  douze  mille  maifonà  &  cent  mille  habij 
La  plus  belle  place  qu*on  y  voit ,  c*eft  11 
podrome  ou  carrière  pour  la  courfe  desj 
vaux  ;  elle  a  fept  cents  pas  de  long  & 
cent  cinquante  de  large  :  le  palais  royal; 
portes  ;  il  y  a  au^defTus  de  fa  principalel 
infcription  en  lettre  d*or  ,  dont  voici  le  | 
que  cette  triomphante  porte  foit  toujours  o\ 
à  la  haute  fortune  ^  par  la  vertu  de  la  coé 
que  nous  faifons  ,  qu'il  n'y  a  point  d'amr\ 
que  Dieu,  Il  n*y  a  qu*une  mofquëe  conli 
ble  à  Casbin  :  on  y  voit  plufîeurs  beaux  1 
vsnferaiis  ;  mais  ,ce  qui  fait  le  plus  grand 
nement  ,  c^eft  le  grand  nombre  d^  paiaii 
les  grands  de  Perfe  y  ont  conftruits,  &i 
habitent  pendant  les  longs  fëjours  que  lai 
de  Perfe  fait  de  tems  en  tems  dans  cettet 
11  ne  faut  pas  oublier  de  dire  qu*il  efl  foj 
Casbin  pludeurs  auteurs  célèbres,  emr'au[ 
Lokman  »  fameux  par  les  fables  qu*il  aco 
fées ,  &  qui  refTemblent  ii  fort  à  celles  d*Ë 
que  des  favans  ont  prétendu  qu*elles  n^ 
faient  qu'un  feul  &  même  ouvrage. 

Nous  partîmes  le  xo  ,  continuant 
droit  au  midi;  nous  partions  toujours I 


DES    VOYAGES,      ilf 

heure  ou  deux  avant  le  coucher  dufoléil.' 
voyage  généralement  ainfi  dans  tout  l'O-    ^•"••. 
nt  durant  le  beau  téms  pour  être  à  couvert 
l'ardeur  du  foie  il  »  qui    ferait  accablante 
idanc  l«joar.  La  nuit  «on  marche  plus^vîte 
on  eft  plus  alerte  ;  en  arrivant  on  fe  mec 
lit,  &  on  regagne  fur  le  jour  pour  dormir» 
que  Ton  avait  perdu  la  nuit. 
Le  1 1  «  notre  courfe  fut  de  huit  lieues  ; 
istraverfâmes  une  belle  plaine  couverte  de 
lages  &  très* bien  cultivée  :  on  dit  que  c*eft 
leoùfe  donna  une  bataille  entre  LucuUut 
Mithridate»  &  que  U  défaite  de  CraiTus  a 
idii  fi  célèbre  dans  Thifloire  romaine.  Le  12» 
es  avoir  marché  pendant  huit  heures  ,  nous 
ivâmes  à  Sava  ,  ville  grande  &  à  demi  rui* 
:  vis  à- vis  Sava  »  du  côté  de  Toccident  » 
un  pèlerinage  fameux  par  la  dévotion  des 
fans  ;  ils  Tappèlent  Samuel,  &  ils  crcyent 
ce  prophète  y  a  été  enterré  :  on  a  bâti 
fon  tombeau  un  fuperbe  maufolée  au  mi- 
(i*une  mofquée  magnifique.  Au  levant  & 
uf  lieues  de  la  ville  ,  on  trouve  les  vef* 
s  de  la  ville  de  Rey  ,  fi  célèbre  dans  tout 
ent  pour  fon   antiquité  &  pour  fa  gran- 
ir.  Cette  ville   pafTait ,  dans  le  neuvième 
le  du  chriflianifme  ,  pour  !a  plus  riche  êc 
ilus  peuplée  de  TAiie  ;  &  ii  Von  en  croit 
Tome  XXVU.  P 
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les  géographes  des  Perfans&  des  Arabes  ,el»//.  Com  efï  une 
i*«rit.     était  diviftie  en  quatre-vingt-feize  quartier^rd  d'un  fleuve  : 

donc  chacun  avait  quarante-Hx  rues  ,  chaqi 

rue  quatre  cents  maiions  6c   dix   mofqué 

il  y  avait  de  plus  dans  la  ville  Ç\\  mille  q 

tre  cents  collèges ,  feize  mille  Hx  cents  bain 

quinze  mille  tours  de  mofquées,  douze rr 

moulins ,  dix-fept  cents  canaux  ,  treize  mil 

caravanferails.  Cette  defcription  n*a  pas  la  moi 

dre  vraifemblance  ;  cependant  tous  les  aute 

orientaux  s*accordent  fur  ce  point,  &  lei 

hifloires  font  remplies  de  titres  faftueux ,  dliée  fuperbe  ,  célèb 

poufc  du  monde»  de  reine  de  l'univers»  qu'ijfont  enterrés  deu 

donnait  à  cette  ville  fuperbe.  Les  guerres 

s^allumèrent  dans  fon  fein ,  vers  la  fin  du  lixi 

me  fiècle  du   mahométifme  ,  lui  firent 

dre  fon  ancien  ëélat  ,  &  les  Tartares  la 

truifirent  entièrement.  Rey  ,  dont  le  nom  Ir  une  baluflrade  * 

la  gloire  étonnaient  Tunivers,  eft  prefque igiBux  côtés,  elles  f( 

rée  aujourd'hui  ,  &  un  voyageur  qui  cotiBur,&  hautes  de 

dère  fes  reftes  épars  ,  a  peine  à  croire  qu'eBy  a  vingt  chambre 

ait  exiilé,.  Bcarré,  une  chemi 

_  Le  13.  &le  14,  nous  fîmes  onze  lieues  Biques  en  lettres  d 
nous  menèrent  à  Com  ;  en  approchant  deceBl  annoncent  la  defti 
ville  ,  nous  fûmes  furpris  de  voir  dans  la  caBLa  féconde  conr 
pagne  quantité  de  petites  mofquées  &  de  Mniière ,  mais  Ja  troi 
tirs  maufolées  :  ce  font  autant   de  chapelHeelîentouréedapp 
oi  font  inhiiix^és  &  révérés   les  defcendMges ,  d'une  lerrafTe 


d'un  mur  flanqu 
affure  qu'elle  c 
m  :  fon  principal 
n,en  lame»-  d'ép 
e  des  propriétés 
'elle  rafraîchit  Tê 
verfe. 

Un  monument  îo 
ornement  de  la  vi 


;  on  entre  dans 

cours  ;  la  premiè 

née  de  fleurs  ;  c'e 

milieu  eil  pavée 
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elBy^/i.  Com  eft  une  grande  ville  bâtie  fur  le  - 

iiArd  d'un  fleuve  ;  elle  eft  entourée  d*un  foffé  Petw. 
d'un  mur  tlanqué  de  touri»  à  denni-rainées; 
affure  qu'elle  contient  quinze  mille  ma- 
ins :  fon  principal  commerce  confiée  en  fa» 
in,en  lames  d*ëpee  &  en  poterie  blanche: 
le  des  propriétés  de  cette  poterie  ,  c'eft 
leile  rafraîchit  Teau  âc  les  liqueurs  qu'on 
verfe. 

Un  monument  fort  curieux  qui  fait  le  plus 

ornement  de  la  ville  de  Com  ^  c'eft  une  mof» 

,  dliée  fuperbe  ,  célèbre  dans  tout  TOrient  ,  & 

font  enterrés  deux  rois  de  Perfe ,  Abas  Ôt 

:  on  entre  dans  cette  mofquée  par  qua** 

cours  ;  la  première  efl:  plantée  d'arbres  & 

ée  de  fleurs  y  c'eft  un  carré  long  :  Tallée 

milieu  efl  pavée  &  fiparée  des  parterres 

Ir  une  baluftrade  ;  il  y  a  deux  terrafTes  aux 

lux  côtés ,  elles  font  de  la  longueur  de  la 

lur ,  &  hautes  de  trois  pieds  ;  fur  chacune  » 

ly  a  vingt  chambres  voûtées  de  neuf  pieds 

[carré,  une  cheminée  &  un  portique;  dix 

liques  en  lettres  d'or  fur  le  haut  du  por- 

>ceBl  annoncent  la  deftination  de  ce  monument. 

calLa  féconde  coar  n'eil  pas  ii    belle  que  la 

le  lemière ,  mais  ia  troilième  ne  Teft  pas  moins  ; 

Ipelle eft  entourée  d  appartemens ,  chacun  à  deux 

|ges ,  d'une  terrafTe ,  d*an  portique  &  d'un  ca* 
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f  nal  ;  au  milieu  eft  un  grand  badin ,  quatre  gros! 
bres  en  marquent  les  coins  &  le  couvrent 
leurs  feuillages;  on  entre  de  cette  truiiièmecc 
dans  la  quatrième  par  un  efcaiier  de  marb 
de  douze  marches  ;  le   portail  en  eft  magJ 
fique  ;  il  e(l  revêtu  en  bas  de  marbre  bla 
tranfparent  ,  femblable  à   du  porphyre  Sel 
de  Tagathe  ;  le  haut  fait  en  demi-dôme 
peint  de  morefquei»  d*or  &  d'azur;  cette  qii 
trième  cour  a  des  chambres  en   bas  &  al 
côtés  avec  des  terraifes  &  des  portiques  ; 
font  les  logemens  des  gens  d'égtife ,  des 
gens  &  des  étudians ,  qui  vivent  des  revei) 
de  ce  lieu  facré. 

En  face  e<l  le  corps  de  Tédifice  ;  il  co 
iiile  en  trois  grandes  chapelles  fur  une  ligj 
celle  du  milieu  a  une  entrée  de  dix-huit  pia 
de  profondeur  :  c*efl  un  portail  de  marbre  blai 
le  haut  ,  qui  eft  âudi  en  demi-dôme ,  eil 
cruflé  en  dehors  de  grands  carreaux  de  fayen 
peints  de  morefques  ;  le  dedans  n*e(l  qui 
&  azur.  La  porte ,  qui  a  douze  pieds  de  ha 
teur  &  (ix  de  largeur  ,  efl  de  marbre  traj 
parent  ;  les  batans  font  revêtus  d'argent  i 
zélé  «avec  des  plaques  de  vermeil  ;  la  chapej 
eft  oâogone  furmontée.  d^un  beau  dôme;| 
bas  de  la  chapelle ,  à  la  hauteur  de  f\x  pie 
-eft  revêtu  de  grandes  tables  de  porphyre oJ 
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Le  des  fleurs  en  or  &  en  couleurs  ;  le  haut  ^'^^ 
[couvert  de  morefques  d'or  &  d*azur  ,  fiir      "'^** 
uelles  font  infc  rites  des  fencences  &    lies 
iliations   fur   Tamour   divin  :  au-delTus  du 
e  s'élève  une  grande  aiguille ,  furmontée 
croiiTant  ;  cette  aiguille  eil  compofée  de 
bdediveifes  groiTeurs  ,  pofées  Tune  fur 
itre,  &  paraît  d'en  bas  avoir  plus  de  vingt 
is  de  haut  avec  le  croifTant  :  le  tout  efl 
fin  )  les  Perfans  difent  que  tout  efl:  mâf^ 
voici  quelques  -  unes  de  ces  infcriptions 
itj'ai  parlé.  '     ' 

ml  ce'  qui  n'ejî  pas  Dieu  nejî  rien* 
im  &  c'eft  ûjl'e^. 

ft^Boute  louange  ,  non  rapportée  à   Dieu ,  efi 
|( ,-  tt  tout  le  bien  qui  ne  vient  pas  de  lui 
(^uune  ombre  de  bien» 

dévot  ne  doit  pas  aimer  Dieu  en  vue  de 
'compenje.  L'amant  qui  fe  plaint  d'être  fé» 
de  fan  objets  6*  voudrait  toujours  vivre 
l'union  &  la  jouijfance  ^  n'efî  pas  vérita» 
m  amant  ^  puifquil  ne  fe  réjîgne  pas  au 
iaifir  de  ce  qu'il  aime, 

comble  du  pîû,ifir  ejî  d'être  uni  à  l'objéê 
aime, 

ne  travaille  pour  moi  à  autre  chofe  qu'à 
itr  à  iorps  perdu  dans  cet  abîme. 
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Au  milieu  de  cette  chapelle  ed  le  tombi 
Perie.     de  Fuihmé  s  fille  de  Moufa-Ca':{em  j  un  de 
douze  califes  que  les  Perfans  croyent  avoir 
les  légitimes  fuccefleurs  de  Mahomet.  Ce  toi 
beau  efl  long  de   huit  pieds ,  large  de  cii 
&  haut  de  Hx  ;  revêtu  de  carreaux  de  faye 
peints   de    morefques ,  &    couvert  d'un  d 
d'or  :  il  eft  fermé  par  une  grille  d'argent, ha 
de  dix  pieds  Se  madive  »  &  couronnée  auxql 
jfe  coins  de  quatre  grofles  pommes  d'or 
des  rideaux  de  velours  vert  tendus  fur  lag 
en  dedans ,  en  interdifent  la  vue  au  peuple 
ce  n'eil  que   par  faveur  ou  pour  de  l'arg 
qu'un  le  voit,  Au-deffus  du  tombeau,  à 
pieds  de  hauteur,  pendent  pludeurs  vafes 
gent  ;  c'eft  une  efpèce  de   lampe  :  il  y  ei 
du  poids  de  foixante  marcs. 

Il  y  a  des  infcriptions  fufpendues  àlagr 
elles  font  en  lettres  d'or,  fur  des  veloursq 
de  la  grandeur  d'une  feuille  de  grand  pa: 
Ces  iiifcripticns  contiennent    les  éloges 
fainte  &  de  fa  famille.  Celle  qui  eft  en 
en  entrant,  eft  la  prière  qu'ont  accoutum 
faire  tous  ceux  qui  viennent  en  pélerina 
ce  fepulcre.   Le   pèlerin  ,  en  entrant, 
trois  fois  le  feuil  &  la  grille  ;  il  fe  tient  de 
le  vifage  tourné  vers  le  tombeau.  Un  di 
mollack ,  qui  font  là  jour  &  nuit  de  fei 


DES) 

fait  dire  mot  à  rr 
finie,  Je  pélerir 
ille  &  le  feuil  de 
quelque    monna 
pèlerinage,  on 
|rbal  qu'on  paie  a 
'ans  les  chapelles 
lux  de  deux  rois 
plus  beau  que   ( 
Irbre,  or  ou  azur. 
d'un  double  rang 
'itrage  eft  de  gla« 
l'azur,  enchâ/Tées 
les  fentences  en  pr 
ifiéres  d'or,  form 
cintre;  trois  Jamj 
idues  au-deffus  di 
de  pèfe  vingt-quai 
s  verges  d'argent 
le;  le  tombeau  ef 
rd  de  Perfe ,  qui 
s  l'aune  ,  &  d'ur 
ident  des  crépines 
|u  d^y^bas  a  une  frifi 
igèe  en  cartouches 
iftères'd'or  l'éloge 
»  la  grande  idole  ( 
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îfaitdire  mot  â  mot  cette  prière  ;  dès  qu'elle 
finie,  le  pèlerin  baife  une  féconde  fois  la     Perte. 

[lie  &  le  feuil  de  la  porte  ,  &  donne  au  prâ« 
quelque  monnaie.  S'il  dem  ande  aâe  de 
pèlerinage,  on   lui  en  délivre  le  procès- 

Jrbal  qu'on  paie  aufli.  •  :    •>;»;.' 

)ans  les  chapelles  des  côtés ,  font  les  tom- 

lux  de  deux  rois  de  Perfe.  On  ne'  voit  rien 
plus  beau  que   ces  maufolëes;  tout  y  e(l 

krbre,  or  ou  azur.    Le  dôme  efb  percé  en 

]cl'un  double  rang  de  vingt-quatre  fenêtres  ; 
vitrage  eft  de  glaces  de  cryftal,  peint  d*or 
d'azur ,  enchâfTées  dans  l'argent  maflîf.  D<: 
bes  Sentences  en  profe  &  en  vers,  écrites- ea 
aâères  d*or,  forment  un  linteau  au-defTus 
Icintre  ;  trois  lampes  d'or  madîf  font  fuf« 
idues  au-deiTus  du  tombeau  A^Aba^,  La 
nde  pèfe  vingt^quatre  marcs  ;  elles  tiennent 
es  verges  d'argent  qui  tombent  du  fond  du 
ne;  le  tombeau  eft  couvert  de  ce  riche 
ird  de  Perfe ,  qui  coûte  huit  à  neuf  cents^ 
es  Taune  ,  &  d'une  hou  fie  d'écarlate  où 
[dent  des  crépines  d'or.  La  galerie  du  tom- 
lu  SAhas  a  une  frife  qui  règne  tout  autotir,. 
âgée  en  cartouches  d'azur ,  où  efl  écrit  en 
[ôères'd'or  l'éloge  fameux  d' Ah,  le  grand 
|t,  la  grande  idole  des  Perfan^,  fait  par  le.^ 
|effa/<w-Ca:(/  ;  c'eft  une  pièce  d'éloquence^ 

»4 


.4 
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où  Ton  peut  voir  non- feulement  le  g«nrei 
P«rao.     la   poéfîe  perfane ,  maU  auHi  le  tranfporti 
la  dévotion  mahoiTiétane. 

Le  tombeau  de  Sefi  offre  la  même  magij 
ficence  que  celai  d*Âbas.  Toute  la  vaifTellej 
partenant  à  ces  chapelle;)  efl  d*or  ou  d^argeoi 
huit  prêtres  font  falariés  Se  entretenus  pour 
lire  Talcoran  jour  Se  nuit;  ce  qu'ils  fontfa[ 
détourner  les  yeux  d*aucun  càcé  :  ils  obferven 
pour  être  moins  diftiaits,  de  branler  la  téiJ 
tantôt  devant  Se  derrière»   tantôt  à  droite i 
à  gauche  3  v.^c  un  mouvement  réglé  ,  prétel 
dant  que  cette  agitation  les  rend   plus  atti 
tifs.  Derrière  les  chapelles  il  y  a  un  grande 
metière  rempli  de  maufolées.  On  apporte  i 
corp<  de  tous  les  endroits  de  la  Perfe ,  ii 
ce  cimetière  qui  eil  refpe^é  comme  uneten 
fainte. 

Nous  réjournâmes  k  Com^  le  15 ,  &  no 
en  partîmes  le  ï6  à  fîx  heures  du  foir.  Nd 
fîmes  quatte  lieues  à  travers  une  plaine  fJ 
tile  Se  remplie  de  villages.  Le  17.  notre  d 
jet  fut  de  cinq  lieues ,  Si  le  i^»  après  en  avJ 
fait  fe^'t ,  nous  arrivâmes  à  Çachan  ,  auj 
ville  dii^la  Parthide,  qu'on  croit  avoir  éteFal 
cienne  Creii^ihoiice-  l^He  c^  connue  puuri 
fcQfpiuns ,  qui  font  fort  dangereux.  La  chald 
y  çft  çxçeiTiYç  p^n4an(  Tw^é  i  mais  elle  a 


•it. 
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(rp€nf«  quartité  de  citernes  &  de  fources  :  Sfi!^? 
commtfv-e  eli  tort  étendu;  car,  outre  fea  !'«"•« 
Us  (1*eaii ,  dont  elle  fourme  la  capitale  & 
environs ,  penti«ti>t  une  grande  partie  de 
ée,eile  tire  enCure  de  grandes  richeiïes^ 
(es  inanufaflures  de  vcL>urs  &  de  foie  ^ 
le  lieu  (le  ia  Perfe  où  fe  font  les  plus^ 
lox  fatin:i«  &  le^  plus  iiciies  brocards  d*oc; 
iVgent.  .  V*;, 

i^,  la  laHlitude  de   nos  chevaux   nous 
gea  de  deme^i  er  à  Cachan  ;  nous  en  par- 
es le  22.  K\x  bout  de  de  «x  heures  de  che- 
,nous  gravîmes  fur  une  haute  montagne* 
«facile  à  piilcr.    Nous    trouvâmes  fur  le 
met  un  grand  &  beau  caravutiferdil  âc  ua 
d  lac  dont  les  eaux  anolent  \\  plaine  de 
etel^tit.  A}>rèi   avoir  defcendu  la  monragne* 
entre  dans   une  vallée  fort  ctroite  ,  qui  a 
lieue  de   longueur  ;  tout  cet  elpace  eH 
pli  de  vignobles,  de  jardins  âc    dMiabita- 
fSii.  Le  21  âc  le  22,  nous  fîmes  treize  lieues 
rie"  appercevoir  de  remarquable. 
23,  nous  parûmes  plus  tard  que  nous 
ions  fait  les  jours  piécédens,  afin  de  ne 
arriver  à   Ifpahan  avant  le  jour  ;  à  mefure 
nous  approchions  de    cette  ville  ,  nous 
lalAvijns  les  campagnes   mieux  cultivées ,  le 
(an  plus  riche  9  les  bourgs  &  les  villages 
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en  plus  grand  nombre.  Les  maifons  de  pj 
fance,  les  palais  paraifTaient  fe  multiplier 
la  route ,  &  nous  annonçaient  d*avance 
pulence  &  la   grandeur  de  la  capitale.  N(| 
rencontrâmes  tant  dô  earavanferails  &  de 
îages,  en  faifant  les  neuf  lieues  dont  nousl 
étions  encore  éloignent,  que  nous  crûmes j 
dans  fes  fauxbourgs  deux  heures  avant 
d'y  arriver. 


"i 
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CHAPITRE     V, 


ii-i'  V. 


kraphie  de  la  Ferfe,  —  Son  État  phyfiiiueé 
—  Son  Hijîoire  naturelle,   '" 


(OU  S  entrâmes  dans  Ifpahan ,  à  cinq  heures  ^ 
[matin,  le  24  juin»  Nous  allâmes  loger ,  mon    Peri*^ 
locié  &  moi ,  au  couvent   des  capucins  qui 

prefque  au  centre  de  la  ville  &  peu  éloi- 
y  du  palais  royal.  J'y  trouvai  un  fac  de 
Itres ,  qui  m'étaient  adreffées  de  prefque 
Btes  les  parties  du  monde.  J'employai  le 
emier  jour  de  mon  arrivée ,  à  Ifpahan  »  & 
[jour  fui vant  à  recevoir  les  vifites  de  tous 

européens  du  lieu ,  de  plulieurs  Perfans 
{Arméniens,  avec  qui  je  m'étais  lié  d*ami- 

dans  mon  premier  voyage.  La  cour  était 
ins  une  grande  confufion  ;  prefque  tous  les 
ands  du  tems  du  feu  <oi  étaient  morts  ou 
Ifgraciés.  La  faveur  réHdait  fur  la  têce  de 
|rtains  jeunes  feigneurs  fans  talens  &  fans 
érite;  cette  confidération  me  détermina  â 
Iruire  incefTimment  le  roi  de  mon  retour. 
ILe  26,  le  fupérieur  des  capucins  prit  la 


\-^ 
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5  peine   (Taller  voir  de  ma  part  le  conf^^ 
général  de  la  maifon  du  roi,  que  je  conn 
fais  depuis  long-  tems.  Je  le  chargeai  de  j 
dire  qu*une  indifpoiition  m*empêchait  del'I 
]er  faluer  ;  mais  que  les  bontés  qu*il  avait  eJ 
pour  moi  t  il  y   avait  fîx  ans ,    me  faifaij 
prendre  la  liberté  de  m^adrefTer  à  lui  pour: 
préfenter  au  nazir  ou  furintendant  ;  quel 
le  fuppliais  de  rappeler  à  ce  miniflre  Toii 
que  favals  reçu    du  feu  roi  de  retourner 
Europe  acheter  des  riche«  ouvrages  en  pie{ 
leries ,  &  dé  les  lui  apporter  moi-mêmejj 
ioutai  à  cela  des  engagemens  de  marquer  1 
reconnaiflance  par  des  préfens  «  comme  jel 
vais  qu*il  fallait  faire. 
'  La  réponfe  que  je  reçus  de  ce  feigneol 
fut  que  j'étais  le  bien-venu ,  que  je  pouvJ 
compter  fur   lui  ,  &  qu*il  remplirait  de  fj 
mieux  Tattente  que  j'avais  mife  dans  fes 
offices  ;  qu*il  ferait  favoir  mon  arrivée  au 
zir,  &  qu'au  refte  j'efpéraffe  en  la  clémer 
de  Dieu.  Les  Perfans  HniAent  toujours  leul 
réponfes  par  ces  mots.  J'appris  en  mômeteii 
une  nouvelle  qui  me  donna  des  craintes;  S 
que  le  jour  précédent ,  le  roi  s'éiant  enivra 
comme  il  avait  coutume  défaire  prefque  toJ 
les  jours ,  il  fe  mit  enfurtur  contre  un  joueu 
de  luth,  9ui|à  fon  gré,  en  avait  mal  jouél 
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ommanda  â  Nefi'Ali-Bec ^  fon  favori ,  fils        1  -—a 
[gouverneur  d*lnvan,  de  lui    couper  les     ^•'••^ 
ns.  Le  prince ,  en  prononçant  cette  fenience» 
^la  fur  une  pile  de  carreaux  pour  dormir. 
jvori  qui  n*était  pas  ii   ivre,  ne  recon- 
Lc  aucun  crime  dans  le  condamné ,  crut 
le  roi  ne  lui  en  trouverait  pas  non  plus 
U  la  fougue  de  TivrefTe  ferait  paffëe.  Il 
ontenta    de   réprimander    févèrement  le 
lur  de  luth  de  ce   qu^il  ne  s^étudiait  pas 
bx  à  plaire  à  fon  maître.  Le  roi  s^eveilia 
out  d'une  heure,  &  voyant  ce  muflcv    - 
Itouchait  du  luth  comme  auparavant,  ;'  ^ 
l'fnt  de  Tordre  quM  avait  donné  à  fon  fa- 
&  s'étant  emporté  contre  ce  feigneur , 
inimanda  au  grand-maître  de  leur  couper 
hs  deux  les  mains  &  les  pieds  :  le  grand- 
jie  fti  jeta  aux  pieds  du  roi  pour  avoir  la 
du  favori;  le  roi  extrêmement  indigné 
iirieux,  cria  aux  eunuques  &  aux  gardes 
pter    fa   fentence    fur   tous    les   trois. 
ï-Ali'Can  »  ce  grand  vifir^qui  était  hors  de 
^e ,  fe  trouva  préfent ,  pour  le  bonheur 
es  malheureux  ;  il  fe  jeta  aux  pieds  du 
en  les  embraiTant ,  &  le  fupplia  de  leur 
I grâce.  Le  roi  s*arrêtant  un  peu,  lui  dit: 
hitn  téméraire  d'efpérer  que  je  t'accorde 
tu  me  demandes^  mois  qui^ne  fauruis 
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■?r?  obtenir  de  toi  ^  que  tu  reprennes  la  ckarJmi  porte  du  palais 
P«rie.  premier  minij}r\  Sire,  répondit  le  f;jppliaBaitendait ,  fit  jet^ 
je  fuis  votre  cjclave  ,  je  ferai  toujours  et  m^àé  à* ot  ^  d'arec! 
votre  majefc  me  commandera.  Ces  parolesBfl'uAj  de  ce  fafte 
paifèrent  le  rui ,  qui  fit  grâce  aux  trois  cjplus  que  de  celu 
damnés;  h.  le  lendemain  matin,  il  envo' 
Cheri-All'Can  un  calaat.  On  appelé  ain 
vêtement  que  !;;  roi  envoie  par  honneu 
lui  envoya  auflî  un  cheval ,  avec  la  felli 
le  harnois  d'or,  chargé  de  pierreries  ,une 
&  un  poignard  de  même  ,  avec  récriti 
les  patentes  &  les  autres  marques  de  prei 
miniftre. 

Le  27  ,  ce  miniftre  »  revêtu  de  Thabit 
le  roi    lui   avait   envoyé ,    alla    lui  baifej 
pieds ,  &  reçut  enfuite-  les  compHmens  de 
la  cour ,  fur  Ion  rétabliffement  dans  U  pre 
charge  de  Tempire. 

Le  30  ,  il  donna  un  feHiin  au  roi ,  qui 
vingt -quatre  heures.  Le  prince  y  alla  àB^gnèrent;  &,  biê 
heures   du  matin.  Tout  le  chemin ,  entj 
palais  royal  &  celui  du  minière,  était  coi 
de  brocard  d'or  &  d'argent  *  &  bordé 
officiers  &  fes  domediques ,  rangés  en 
tenant  chacun  une  pièce  du  magnifique 
fent  qu'il  faifait  à  fa   majefté  ;  il  confilli 
étoffes  de  foie  &  d'or ,  en  vaiffelle  d'or 


.  11  faut  remarc 
incôté;  l'autre   e 
&  ^^li^mé  de  fi 
qu'on  jète    appa 
du  roi.  La  falle 
erte  de  riches  ta] 
ù  était  une  magi 
nt  fa  perfonne  & 
eurs  qui  étaient  vé 
riches  caflfolette 
.  Les  muficiens  c 
louange  &  à  celle 

dîner  iJ  entra  dans 
Les  feuls  eunuqi 
Igné  "     -- 

ifon  en  conçût  de 
ur:  tant  Je  préju 
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Ibénédiâion. 


argent  monnoyé.  Quand  le  roi  fut  à  liB^ndue  de  la  Perfe  a 
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porte  du  palais ,  le  premier  minière  qui 
Uendait,  jfit  jeter  à  fes  pieds  une  grande    ^e"»» 
ntité  d*or ,  d'argent  &  de  cuivre  monnoyé. 
o'ufe  de  ce  fafle  que  pour  le  fouverain , 
[plus  que  de  celui  de  couvrir  les  rues  d*ë- 
s,  Il  faut  remarquer  qu*on  n*en   couvre 
in  côté;  Tautre   eft  bien  balayé,  bien  ar- 
]Sc  parfemé  de  fleurs:  les  étoffes  &  Tar- 
quon  jète    appartiennent  aux  valets-de- 
du  roi.  La  falle  où  il  fut  introduit  était 
[erte  de  riches  tapis.  Il  s'afRt  à  une  ta- 
bù  était  une  magnifique  collation  ;  on  mit 
int  fa  perfonne  &  devant  les  principaux 
lears  qui  étaient  venus  avec  lui ,  da  gran- 
[Iches  cafTolettes  où  brûlaient  des  par- 
[,  Les  muficiens  chantèrent  des    paroles 
■louange  &  à  celle  du  premier  miniflre  ; 
idiner  il  entra  dans  Tappartement  desfem- 
Les  feuls  eunuques  de  la  maifon  Tac* 
liagnèrent;  &,  bien  loin  que  le  maître  de 
pion  en  conçue  de  la  jaloufie ,  il  8*en  fît 
eur:  tant  le  préjugé  &  la  coutume  ont 
ttuvoir  fur    TeCput   de  ces  gens-là ,   qui 
Int  ^  .e  leurs  rois  font  des  perfonnes  fa- 
d'une  autre  efpèce   que  le    refle  des 
nes,&  qu'ils  portent  pai -tout  le  bonheur 
Ibénédiâion. 
Itenduede  la  Perfea  fingulièrement  variée 
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depuis  Torigine  de  (à  populatio.i  juf^u'à 
jours;  ce  q.t  vient  de  cetce  fiuie  de  conqi 
rans  d^nt  elle  a   fubi  fiicceilivement  le  jo 
La  Perfs  primitive  était  trè.^-b jrn  ;e ;  ellel 
Caufait  aucun  ombrage  aux  monarques  dej 
nîve  8c  deBabylone.  Cyr'is  la  tira  defom 
curité,  6c  fît  de  \n  cap  Laie  de  fon  empir 
métropole  di  l'Alî;.  Cetce  grande  irnei 
que  deux  likles.  Alexandre  paru:  6c  Thér 
de  Cyrus  devint  une   pr  ivince  de  la  M 
doine.  Les  Parthes ,  Us  Arabes,   les  Tanl 
ont  dans    la  fuite  changé  encore  la  facel 
cette  contrée  ,  8c  même  depuis  qae  les  U 
en  font  les  maîtres ,  fes  frontière;.^  ont  été] 
Confcrites  ou  reculées  fuivant  qu^elle  a  êui 
fouverains    des   efclaves    couronnés  ou 
hommes  à  grand  caraâère  »  de  Scah-Hujjà 
des  Kouli-Kan, 

La  Perfe,  proprement  dite,  peutavoirl 
viron  600  lieues  d*occident  en  urienr,&[ 
du  midi  jufqu*aux  confins  de  la   Géorgi 
aux  rivages  de  la  mer  Caipienne;  on  la[ 
bornée  ,  à  l'orient,  par  l'empire  du  Mjg 
à  Toccident ,  par  les  pofrellions  des  fuitanj 
Confïantinople  en  Aiie.  Ses  limites, au 
font  le  golfe  auquel  elle  a  donné  ion  m 
&  qui  la  fépare  de  la  grande  péninLIei 
pée  de  tout  tems  par  les  Arabes* 
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La  température  n*eft  pas  la  même  dans  toute 
endue  de  la  Rerfe ,  à  caufe  de  fa  vaile  éten- 
;dans  les  provinces  du  midi  il  n^  a  point 
iiver,  au  contraire,  il  ed  très-long  vers  les 
intagnes  de  la  Médie.  C*ell  au  centre  de 
empire  qu'on  retrouve  la  nature  dans  toute 
énergie  &  toute  fa  magnificence  :  tout  y 
nce  un  ciel  bienfaifant  &  une  terre  fer- 
Le  foleil  achève  fon  cours  comme  il  l'a 
mencé,  fans  nuages  qui  interceptent  fa 
1ère:  il  ne  s'élève  du  fol  que  fes  feux  vi- 
nt, aucune  de  ces  exhalaifons  fulphureu- 
qui  allument  le  tonnerre  :  toutes  fortes  de 
tes,  de  fleurs  &  d'aromates,  inconnues 
nos  climats ,  fe  reproduifent  plufieurs  fois 
lée  dans  cette  contrée  heureufe,  &  trqm- 
Tattente  du  conquérant  qui  ia  dévafle. 
*air,  en  particulier ,  efl  fi  pur  au  milieu  u6 
elle,  qu'aucun  fluide  expofé  à  fes  impul- 
ne  s'y  altère  ;  les  va  fes  où  on  renferme 
nà  Ifpahan,  ne  fe  bouchent  qu'avec  une 
ou  un  œillet.  Mettez,  le  foir,  une  feuille 
pierà  l'aï;,  vous  la  trouverez  le  lende- 
fèche  comme  vous  l'avez  mife.  C'eft  à 
reté  de  cet  air  que  les  hommes  qui  ha- 
it ce  beau  climat  doivent  cette  fraîcheur 
lint, cette  fanté  confiante,  &  fur-tout  ces 
sbeureufes  qu'on  ne  retrouve  plus  chez 
Tome  XXV 11.  Q 
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nos  Earopëens  que  dans  les  fiatu«s  des  Antl 
noiis  2c  des  Apollon  du  Belvéder. 

La  fecherefTe  de  Tair ,  au  cçntre  (ile  la  Perli 
fait  que  le  pays  n'el^  point  fujet  à  la  plup 
de  nos  météores  :  on  n'y  voit  poinj;,,enpJ 
ticulier,  les  l'epc  couleurs  primitives  fe  nu) 
cçr  &  is  fondre  dans  un  arc-.8n*ciel. 
comme  le  fluide  éleârique,  répandu  davuto 
les  parties  de  ratmofphère ,  n*en  a  que 
de  force  ,  robfcurité  profonde  des  nuits  d'J 
eft  fouvent  éclairée  par  les  feux  variés  des i 
rores  boréales.  :  :;  ;: 

.  L*air  s'altère  par  de^ri^s ,  à  mefure  qui 
approche  de  la  mçr  Çafpienne  ou.  dgi 
Periique  ^:  à  ces  deux  extrémités  dé  renipil 
d^sexhalaifons  fétides  s'élèvent  delà  fangej 
marécages ,  &  les  vents  qui  s*en  chargenti 
tcnt  par-tout  l'épid^rpie  4c  la  mort.  Parmij 
vents  pedilentiôls ,  il  y  en  a  un  qu!on  rsdo 
beaucoup  le  long  du  golfe  ;  on  rappèle/anj 
ceû  lorfque  l^air  eà  embraie  par  les  feux| 
foleil  qvi*il  prçndnaiflance  ;  il  ne  fe  lève 
par  degrés,  mais  lout-à-eoup  il  prend  iai 
lence  d*un  ouragan  ;  i)  parcourt  la  plainel 
lifH^nt  avec  grand  bruit ,  &  étoufL:  en  uni 
tant  tous  les  êtr£3  animés  qu'il  peut  attein 
L'infortuné  que  leyàmif/ empoifonne,co 
en  diflolution  fans   rien  perdre,  ni  de 
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lire»  ni  de  fa  couleur.  Le  voyageur  qui  le  «— — 
ncontre  »  le  croit  endormi  ;  mais  s*il  le  cou-  Per«e. 
|ie,  il  voit  fes  membres  tomber  en  pou(nère. 
orfqu*on  fent  approcher  ce  vent  mortel  ,  il 
lut  promptement  8*envelopper  la  tôte  ,  fe  ;e- 
à  terre  fur  le  ventre  >  &  s'y  tenir  la  fai.e 
\iSée  contre  la  poudiàre  jufqu'à  ce  que  le 
urbillon  foit  paffc.  U  ne  dure  ordinairement 
k'un  quart-d'heure. 

|Ce$  frontières  de  la  Perfe  ne  font  »  à  caufe 
yn  pareil  abandori  de  la  nature,  que  des  àé' 
lits  itihabités  ;  l'intérieur  même  du  pays  ^  par 
dsfaQt  de  pluies ,  admet  peu  de  culture.  Les 
kines  que  des  rivières  fécondent  ^  font  pref* 
Ides  feules  où  la  végétation  s'anime  «  encore 
It-eiles  en  très- petit  nombte.  On  n'y  voit 
TAraxe  de  navigable  ;  on  fait  que  ce 
uve  prend  fa  fource  au  pied  du  mont  Ara- 
|,en  Arménie  ,  ôt  qu'après  un  cours  plein 
I  finuoiités  I  il  va  fe  jeter  dans  la  mer  Ç-ki^ 
|nne. 

Les  anciens  Perfes  4  plus  actifs ,  plus  labo- 
ux  que  les  efclaves  énervés  des  fophis,  dans 
I contrées  même  le»  plus  arides,  faVaierit, 
(futiles  travaux ,  fjrcer  une  nature  marâ* 
k  la  fécondité  $  ils  creufaient  au  pied  des 
Magnes  ,&  quarïd  ils  rencontraient  des  four* 
jiboiidantes  t  ils»  '^n  conduifaien;  les  eaux  dans 
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leurs  champs ,  par  des  canaux  fouterrains  di 
P«r»«.     neuf  pieds  de  profondeur.  On  a  compté  u 
infinité  de  ces  canaux  dans  la  feule  provinci 
du  Khorafan, 

A  ces  travaux  particuliers ,  les  fouverai 
joignaient  des  monumens  publics ,  propres 
encourager  Tagriculture  ;  tels  étaient  dej 
naux  qui  portaient  au  loin  les  eaux  furaboi 
dantes  des  rivières.  On  perçait  à  grands  fr^ 
des  montagnes,  &  on  élevait  des  aqued 
fur  les  terrcins  bas,  afin  de  conferver  le  njl 
veau.  Tous  ces  grands  ouvrages,  qui  pn 
v«nt  jufqu'à  quel  point  de  perfeâioif  on  aval 
porté  autrefois  Tarchiteâure  hydraulique 
Perfe,  font  aujourd'hui  en  ruines,  (k  diveri 
caufes  ont  contribué  à  cette  décadence. 

D*abord  ,  la  population  n*efi  plus  la  mêmi 
dans  cette  partie  de  TAfie  ,  qu'elle  Técait  foi 
les  fucceffeurs  de  Cyrus  ;  &  il  faut  Tattribuei 
non-feulemenc  aux  guerres  perpétuelles  doi 
cet  empire  efl  le  théâtre ,  mais  encore  à 
nertie  qu'infpirent  la  religion  &  le  gouveri 
ment. 

Les  Parfis ,  qui  ^  au  travers  d'un  fi  gra 
nombre  de  fiècles  ,  nous  onttranfmis,  prefq 
dans  toute  fon  intégrité  ,  le  culte  de  ZoroaAri 
avaient  à  cet  ég^rd  un  dogme  bien  favoral 
à  réconomie  politique  :  ils  difaient  que  défi 
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|ier  un    champ    &  engendrer  un   homme ,  ^— *— 
lient  les  aâions  les  plu»  méritoires  aux  yeux     ^'o'*** 
j'crdonnateur  des  mondes.  11  s*en  faut  bien 
le  la  philofophie  mahométane  foit  auflî  (o- 
lie.  Le  mufulman ,  avec  Ton  opinion  du  fa- 
lifme»  n^  travaille  que  pour  jouir  du  mo- 
Ut  :  la  vie  pour  lui  efl  un  grand  chemin  9. 
il  ne  faut  s*occuper  que  du  foin  de  trou- 
itune  bonne  hôtellerie. 
[Quoique  les  Perfans  modernes  ne  foient  pas 
lltivateurs ,  on  trouve  encore  ,   dans  les  ié>- 
m  de  cet  empire ,  dont  le  fol  n*e{l  pas  tout- 
fait  embrâijé,  une  foule   de  végétaux  qui 
)iivent  la  fertilité  naturelle  du  terroir.  Le 
iment,  le  riz,  6c  la  plupart  des  légumes  de 
iurope  y  parviennent  d''eux-mêmes  à  toute 
ir  maturité  ;  le  melon ,  fi  dangereux  dans  nos 
lats,  efl  un  des  alimens-  les   plus  fains  de 
te  partie  de  TAile. 

.e  raifin  vient  à  merveille   dtins  la  Perfe  r 
en  compte  environ  quatorze  efpèces ,  tou- 
très-cdimées:  les  plus  renommés  fontceuK 
n  la  peau  eil  rouge  ou  noire ,  ou  avec  une 
tte  de  violet;  ceux-làont  des  grains  de  la 
f'^WlTeur  de  nos   noix.  Les  Pariis  cultivent   le 
fn  avec  fi  in  ,   parce  que  le  vin   n'eli   pas 
«ndu  dans  la  religion  de  Zoroailre. 
iJ-a  datte  de  Perfe  eu  excellente,  &  pio— 
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àu'n  un  fyrop  fupérieur  au  miel-vierge  :  e 
croit  en  forme  de  grappes ,  au  haut  du  p^ 
iDÎer ,  oarce  que  toutes»  les  provinces  de 
empire  ont  des  fruits  particuliers ,  qu*ellesc 
tivcnt  de  préférence.  On  didingue  les  dai 
de  Caramanie,  les  grenades  de  Schiras, 
oranges  de  PHyrcanie ,  les  poches  &  les  pj 
taches  de  la  Ba^riane:  Tabondance  des  alim 
de  ce  genre  efl  telle  ,  qu*on  en  voit  quelqi 
fois  de  cinquante  (ott^GS,  différentes  (ur  la 
bie  des  Aplcius. 

Toutes  les  fleurs   de   nos  climats  fembli 
indigènes  à  la  Perfe  :  le  Ma^andran  n*eft  qui 
vafle  parterre, de  feptembre  en  avril.  On 
dans  rHyrçanie  des  forêts  entières  d*orangi 
Il  y  a  autour  dMfpahan  des  touffes  innomi 
ble>  de  rofiers,  qui  donnent  des  roCes  jaûi 
blanches  &  rouges  à  -  la  •- fois.  La  plus 
fleur  de  ce  climat  fortuné  eil  inconnue  à  11 
-rope  :.  c*eil  le  gulmikek  ;  chaque  tige  en  pal 
une   trentaine  *.  .&  de  la  forme  d'un  cluu 
gérofle;  fa  couleur  efl  d*un  ponceau  très' 
rien  n'égale  le  parfum  qu'elle  répand  au 
d^elIe.  Les   commentateurs  de  ralcoranpj 
mettent  au:$  mufulmans  fidèles,  qu'ils 
veront  \g  gulmikek  avec  les  houris ,  dans  les 
tervalles  de  leurs  jouiflances. 

Parirâ  les  plantes  donc  s'honore  la  Ped 
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cite  le  tabac,  le  cocon,  &  un  petit  à ^b ri (^ 
au  qui  fournie  un  duvet  de    ft)ie  ;  le  pavot     Perw. 
iftout  eftune  de  Tes  plus  riches  produ^ions  ; 
I monte  )ufqu*â  la  hauteur  de  quarante  pieds  : 
eden  faifant  une  inciHon  à  la  tête  de  la  fleur , 
l'on  retire  le  fuc  ëpaiHi  dont  on  forme  Vopîum» 
s'occupe  de  ce  travail ,  avant  le  lever  du 
eil;  &  telle  eil  la  force  de  la  vapeur  que 
jpavot  exhale, que Touvrier qui  fe condamne 
Ice  métier  dangereux,  le  vifage  livide,  le 
jrps  décharné  &  les  mains  tremblantes ,  ref- 
nble  moin»  â  un  homme  qu'à  un  cadavre. 
|Les  arbres  réuiHfTent  en  Perfe  ;  les  faules  » 
fapins  &  les   platanes    y  acquièrent  une 
Lteur  êc  un  volume,  dont  nos    campagnes 
plus  fertiles  ne  nous  offrent  point  d'idée, 
Iplantane  fur  -  tout,  à  qui  les  pliyficiens  de 
prient  attribuent  une  vertu  anti-peftilentielle  : 
len  a  planté  des  allées  dans  la  plupart  des 
es  d'ifpahan  ;  & ,  depuis  ce  tems-là  ,  dit-on , 
n'y  a  point  vu  d*épidémies. 
lu  minéralogie  devoit    occuper   beaucoup 
)cluftrie  de  la   Perfe  ;  car  c'eft  une  des  côn- 
es de  l'Afie  ,  qui  renferme  le  plus  de  mon- 
Ines;  &  l'on  fait  que  c'eft  dans  leur  fein  que 
forment  ces  lentes  produftions  de  la  nature  ,. 
ion  défigne  fous  le   nom  de  métaux  &  de 
néiaux.  Une  feule  chaîne  du  Caucafe ,  lei: 


1  \:'ê^\ 


1 

■■ 

1  V^' 

•    H 

'  "^  \^, 

uiLi 

■\  .. 

i-x  u*aH 

1 

■î   'A' 

m'. 

II 

■'.;6      •■■*. 

il- 

*' 

■     :|-  .^. 

'{M^-^ 

1 

;.  |:i 

% 

-liii 

;-S.&  il     ' 

•  y  ■' 

¥■  '•■;&■  4 

''^  **i 

11 

\m^.  \ 

■MA 

«48    HISTOIRE  GÉNÉRALE 

— — —  Taarus  ,  traverfe  la  Perfe  dans  fa  plus  grand 
Perse,    longueur  ,  du   nord  au  midi.  Le  pic  le  plJ 
élevé  de  cette  chaîne  eft  le   mont  Damvanl 
'         efpèce  de  volcan  qui  brûle  la  nuit  comme 

f 

Véfuve  :  on  prétend  que  ceux  qui  ont  la  hai 
dJeffe  de  monter  fur  le  cratère  ,  d'où  fesfeJ 
s'exhalent ,  découvrent ,  de  cette  éminencJ 
la  mer  Cafpienne ,  qui  efl  éloignée  de  quaianl 
lieues. 

Il  ne  paraît  point  que  les  anciens  fe  foie 
beaucoup  occupés  à  exploiter  les  mines  cachéj 
dansles  entraves  des  montagnes  de  la  Perfe; 
n'a  même  commencé  à  exploiter  cette  granij 
branche  de  commerce  ,  que  depuis  le  règnei 
fophi  Schah-Aba<  ;  aujourd'hui  le  gouvernJ 
xnenc  tire  un  grand  parti  des  mines  de 
de  THyrcanie  &  de  la  Baâriane  ;  de  cellJ 
de  plomb,  qu'on  ad  couvertes  auprès  de  Kil 
man ,  &  de  celles  de  cuivre ,  qui  fe  trouve! 
dans  les  montagnes  du  Majandran, 

Les  mines  les  plus  fécondes  font  celles  di 
cier  :  ce  métal  femble  être  d'une  autre  natuj 
que  le  fer;  le  souffre  dont  il  eft  imprégni 
fait,  qu'en  jetant  fa  limaille  fur  le  feu, 
l'y  voit  pétiller  comme  de  la  poudre  à  canonl 
fi  on  l'expole  au  foyer  de  verrerie,  il  fedj 
compofe ,  &  devient  comme  du  charbon  :ce| 
forte  d'acier  eil  de  la  plus  grande  fineffe  : 


i 
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idureté  du  diamant  &  la  fragilité  du  verre  ;  !— "^ 
L,  comme  les  Perfans   ne   favent  pas  lui    ^*"«* 
iiner  la  trempe  qui  lui  convient  ,  les  ou- 
tres de  leurs  artiftes  n*ont  jamais  la  délica- 
[e  de  ceux  qui  fortent  des  manufaâures  de 
Jnce  &  d'Angleterre. 

jn  n'a  point  rencontré  de  mines  d*or  dans 

[montagnes  de  Perfe  :  il  y  en  a  quelques- 

i  d'argent  dans  le  Ma':^andran  ;  mais  la  di- 

|e  de  bois  a  toujours  empêché  de  les  ex- 

Iter. 

produâion  des  minéraux  accompagne or- 
Lirement  celle  des  métaux.  On  tire  le  fai- 
te d'une  montagne  qui  fépare  THyrcanie 
iParrhiene.  Le  souffre  &  l'alun  femblent  fî 
Igènes  à  la  Perfe  ,  qu*pn  y  trouve  des  plaines 
Ipluiieurs  lieues  ,  qui  en  font  couvertes. 
le  le  fel  ,  qu'on  fe  procure  par  l'évapo- 

fur  les  côtes  du  golfe  Perfique  &  de  la 
ides  Indes  9  il  y  en  a  des  mines  abondantes 

la  Médie  ,  qu'on  tranfporte  par  blocs , 
[me  des  pierres  de  taille  :  ce  fel  foHîle  e(t 
ne  fi  compaâe  &  n  dur  dans  les  déferts  de 
taramanie  ,  qu'on  s'en  e(l  fervi  quelquefois 

bâtir  de  grands  édifices.  Le  naphte  de 
erfe  ne  vaut  pas  celui  de  Chaldée  j  mais  « 
levanche  »  elle  poffède  une  autre  efpèce 
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de  îubilance  lapidifique ,  infinuxient  plus  pi 
Perse,     cieufe. 

S*il  faut  ajouter  quelque  foi  â  la  médecj 
■    de  l'Orient ,  il  s'agit  ici  de  fon  moum  ^ 
nu  en  Europe  fous  le  r^om  de  baume  dei 
mie:  cefuc  admirable,  appliqué  fur  le  cq 
humain  ,  guérit  radicalement  les  plaies  les  i 
dangereufes ,  &    même  les  fraâures  ;  les 
ches  qui   diflillent  ce  baume  ,  appartiennl 
au  gouvernement ,  &  tout  le  moum  qu'on] 
cueille  eft  dépofé  au  tréfor  royal,  où  il  tJ 
une  place   plus  utile  que  de   vains  métaj 
fur-tout  n  on  le  laifTe  circuler  dans  le  pu 
pour  les  befoins  de  la  multitude. 

On  rencontre,  dans  toutes  les  montagti 
des  carrières  de  marbre  :  le  plus  beau  ell| 
lui  de  Taûris  ;  il  efl:  blanc ,  nuancé  de 
&  tranf parent  comme  du  cryftal  de  rocJiel 
y  a  audi  des  pierres  précieufes  en  Perfe 
plus  célèbre  eft  le  phlrou^e  de  l'Orient, i 
nous  connoiiTons  fous  le  nom  vulgaire  del 
quoife  ;  on  la  trouve  en  particulier  dsns  le 
d'une  montagne  ,  qui  fépare  la  Parthie 
de  l'Hyreanie  ,  &  qui  en  a  pris  le  nom| 
Phirour^'Cou,  Le  roi  ieul  fait  exploiter 
mine  : ainfi  les  plus  belles  turquoifes  de  rOj 
reftent  enfevelies  dans  fon  tréfor. 

Les  fophis  tirent  un  pea  plus  de  paitj 
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^Kmeufe  pêche  des  perles,  q,uils  font  faire  s 
le  golfe  Perfic^ue  ,  &  qui  leur  vaut ,  tous  ?«'••• 
ans ,  près  de  quatre  millions.  C*eft  dans 
de  Baharem  qu'on  pêche  les  perles;  de- 
is  tant  de  (lècles  qu^on  s*en  occu^ie ,  le  banc 
les  fournit ,  n*efl  pas  fenfîblement  diminué  : 
isfont  d^une  eau  moins  belle  que  celles  de 
lan  &  du  Japon  ;  mais  elles^  l'emportent 
les  unes  en  groiTeur ,  &  fur  les  autres  en 
larité. 

,e  règne  animal ,  dans  toutes  ces   riches 
itrées ,  mérite  auffî  toute  l'attention  du  na- 

^'^liile.  Les  chevaux  de   Perfe  font  les  plus 
lux  de  tout  rOrient.  Us  ont  la  tête  petite  y 

^  "■jambes  Bnes ,  font  fort  doux  t  propres  à  la 

ue ,  vifs  &  légers  ;  ils  ne  font  pas  pour  ceia 

meillt,ur!v  ,  ni   les  plus   recherchés  :  ceux 

rabie  font  les  plus  eftiméi.  Une  race  d  ane« 

rabie,  qui  font  d'une  légèreté  &  d'une  do^ 

:é  finguUè''es  s'eft  propagée  en  Perle  ^ainfi 

les  chameaux ,  qui  fervent  de  monture  en 

nt«  &  qu'on  appelé  ,  dans  la  langue   da 

|s,  des  navires  de  terre-ferme ,  à  caufe  de 

rande  charge  qu'ils  portent  :  el      efl:  ordii- 

gment  de  douze  à  treize   cents  pour  les 

ids  chameaux  ,  &  de  fepc  cents  pour  les 

ts.  Tout  le  poil  de  cet  animal  tombeau 

Items  ;  le  poil  de  chameay  eillà  meilleuiQ 
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»•  toifon  de  tous  les  animaux  dotnefliquesl 
Parie,  en  fait  des  étoffes  fort  fines  ;  on  ob  v-rvd 
tems  qu'il  eft  en  chaleur ,  afin  de  le  chaij 
plus  qu'à  lordinaire,  parce  qu'autrement il| 
rait  indomptable  ;  il  faute  alors,  &  fait 
bonds  dan  >  la  campagne ,  comme  le  chevi 
plus  liger. 

La  Peife  efl:  un  pays  découvert.  On  neti 
ve  d'animaux  fauvages,  que  dans  lesprovJ 
qui  ont  confervé  leurs  forêts;  on  y  voit  ai) 
der  les  cerfs,  les  chevreuils  ,  les  gazelles, 

Les  bois  de  l'Hyrcanie  ont  été  autrefois! 
nommés  pour  être  ta  retraite  des  bêtes  fi 
ces  ;  la  race  ne  s'en  eil  pas  éteinte  :  ioriqud 
étais,  on  nous  empêchait  de  nous  écarter! 
la  ville  ,  ëc  d'aller  feuls  à  cinquante  pas  plus] 
dans  la  crainte  d'être  dévores  par  un  de  ces  i 
maux.  Ces  vieilles  torêts  fonc  encore  peupi 
de  tigres,  de  lions  &  de  léopards.  Le  quadri[ 
de  de  cette  efpèce  le  plus  terrible  ,  eftie  jk| 
qu'on  croit  l'hyène  des  anciens  :  il  march?! 
troupe  nombreufe  jpoulfant  des  hurlemcnsl 
gUN" ,  s'elançant  fur  tous  les  êtres  animés 
renco'jtre  &  déterrant  les  cadavres  pourj 
ù\và  fa  pâture.  Les  infeâes  ne  font  pas 
muns  dans  ce  pays  ;  il  y  a  quelques  proJ 
ces  feulement,  où  les  fauterelles  font  en  li| 
de  quantité  ,  qu'elles  forment  des  nuages  ej 
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lobfcurciffent  l'air;  &  il  y  a  dans  quelques  5S 

du  royaume  ,  des  fcorpions  gros  &  P*"»» 
15, fi  venimeux,  que  ceux  qui  en  font  pi- 
î  meurent  peu  d'heures  après.  „  .  , 
Dn  trouve  par-tout  des  pigeons ,  tant  do- 
liques  que  fauvages.  Comme  la  fiente  des 
ons  eil  le  meilleur  fumier  pour  les  melons , 
|sn  élève  un  grand  nombre  &  avec  foin 
bout  le  royaume  ;  c'eft  le  pays  du  monde 
l'on  bâtit  les  plus  beaux  colombiers;  on  en 
Ipte  plus  de  trois  mille  autour  d^Ifpahan. 
a  perdrix  de  Pevfe  font  plus  grofles  & 
jgoût  plus  excellent  que  les  nôtres.  Parmi 
tifeaUx  fauvages  les  plus  curieux,  efl  cet 
L  à  long  bec ,  qu'on  appelé  en  France 
p.  Soii  plumage  efl:  doux  &  blanc  com- 
blui  d'un  oifon  :  c'eft  un  monftre  par  la 

car  elle  eft  très-petite  en  proportion  de 
brps.  Son  bec  a  feize  ou  dix-huit  pou- 
le long,  il  eu.  gros  comme  le  bras;  fous 
lec,  pend  une  peau  ,  qu'il  replie  &  qu'il 

comme  un  éventail  ;  elle  tient. un  fceau 
1.11  porte  ordinairement  fon  bec  étendu 
bndos,  où  ii  le  laiffe  lepofer.  Cet  oifeau 

pêche  :  il  a  un  art  merveilleux  pour 
|rele  poiiïon ,  l'attendant  dans  les  couians, 

I  prenant  dans  fon  bec  >  comme  dans  un 

quand  il  ouvre  ce  bec  ,  un  agneau  y  paf- 


ff 
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ferait.  On  remarque  qu*il  fait  fon  nid  loin i 
eaux,  afin  d*y  êtiî  plus  en  fûretë  ,  les 
où  il  s'en  ti-ouve  étant  les  plas  habités.  On| 
fure  que  ,  pour  donner  à  boire  à  fes  petj 
il  leur  va  chercher  deTeauquelquef  isàclJ 
journées  de  chemin, qu'il  leur  ?ipporte  d?n 
pocl'e    de   ce  bec.  Les  mahoniétans  cr-Oj 
que  Dieu  fe  fert  de  cet  oifeaii  en  faveur I 
pélerîos  qui  vont  à  la  Mecque,  lorfqu'iljj 
troavsînî  point    ^'eav  daniï  le  défert;  c'eftpa 
erre  cette  laifoi    qui  rous  a  fait  donnerai 
oifeau,  qui  prend  tdxt  fis  peine  pour  fes 
tits ,  le  noMî  tic  pélkf  n  :  les  naturaliftes  net 
paritrt-ils  jiasd'un  oifeau  fabuleux,  qui  si 
vre  la  poitnne  pour  nourrir  fes  petits  de! 
fan  g. 

On  prend  en  Perfe  beaucoup  d'oifeauï 
proie  vers  l'ibërie  &  au  nord  de  la  Médie.l 
en  a  îoUjOurs  huit  cents  entretenus  à  la  vén 
du  ro?  î  chacun  avec  fon  officier  ;  tous  lesgn 
feigneurs  en  entretiennent  aulTi  un  ceil 
nombre,  pour  le  piaifir  de  la  chaffe.  On 
en  tout  tems,  dans  la  ville  &  à  la  campasl 
les  fauconniers  aller  &  venir ,  Toileau  fui 
poing,  en  louant  continuellement  fa beauj 
fcn  adreffe  ;  ils  lui  mettent  un  chapero 
pie  reries  &   des  grelots  d'or. 

Ils  dreffent  ces  oifeaux  ,  en  les  Idchantl 
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grues  ou  fur  d\iatrçs  oiftiaux,  auxquels 


bouchent  im  yeux  y  afîm  qu*iU  ne  (achent    P«m«ji 

aller,  ni  «sonunenî  vobc  ;  on  en  r  va  qui 

p:  élevé"  â  ■&i'Jitiè.i  les  lî^-mmes.  Comme 

iei  gens  d*épée  font  cliafleurs  ,  ils  pot** 

,à  l^jrçon  de  la  fslle,  une  petite  tlmba-le 

itou  neiitfp/)uce8  de  diiiL. être; c*eft pour 

1  i'oifï:a>v  f  en  frappant  dôffus. 

insle?  giandjes  el-^Tes^on  fe  fert  debêtear 

es  ureir'ies  à  ia  chaflfe  ;  elle»  nefonipoiniï 

ai  aux  hommes.  Un  cavalier  en  porte  une 

jcroupe ,  les  yeux  bandés  avec  un  bourlet 

hé  par  une  chaîne;  quand  le  cavalier  ap- 

oit  utiR  bête  qu*on  relance  ,  il  débande  les 

de  Tanin  ai  qui ,  en  appercevant  la  bête  t 

un  cri,  s'élance,  &,  à  grands  fauts,  fe 

de{lus»&  la  terrafle  ;  s'il  la  manque ,  après 

ques  fants ,  il   fe  rebute  &  s'arrête  :  on 

ven^e  prendre  ;  &  ,   pour  le  confoler ,   on  le 

^ë'^Jire,  &  on  lui  dit.  que  ce  n'efl:  pas  fa  faute, 

qu'on  ne  lui  a  pas  bien  montré  la  bête. 

it  qu'il  entend  cette  excufe ,  &  qu'il  en 

tisfait. 

es  oifeaux,  foit  ceux  qui  nous  plaifeni  par 

goût ,  foit  ceux  qui  nous  enchantent  par 

ramage,  font  en  très-gr=ind  nombre  cian? 

rfe:  cepe^.jaot  leur  race  devrait  pei;  .   • 

lantBj'anéantir     ;  caufe  de  ladeftruâion  i^ur- 
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nalière  qu*on  en  fait  ;  car  la  chafTe  e{l  auIFil 
bre,  dans  cet  empire  •  que  Tair  qu*  >n  y  refp( 
Il  n*y  a  point  de  Peifan  qui  ne  drefle  desi 
féaux  de  proie  à  la  chaiTe  du  vol;  &  le  mi 
peuple  y  drefTe  jufqu*à  des  corbeaux.  Lei 
fon  el\  moins  commun  en  Perfe,  à  caufel 
petit  nombre  de  rivières  :  on  ne  cite  quel 
cancies  du  Zenderou,  qui  rampent  furlel 
vage,  &  grimpent  fur  les  arbres,  où 
vent  de  leur  feuillage.    ; 


,:f\. 


CHAPITRE 


m9ÊB^ 


D  E  s    V  O  Y  A  G  E  s.      257 


CHAPITRE     VL 

mîptiun  de  la  ville  d'Ifpakan  ,  capitale  dé 
la  Perfe» 

La  ville  dMfpahan  ,  capitale  de  toute  la  Perfe ,  « 

I  y  comprenant  les  faubourgs  ,  eft  une  des     Pers». 

Ls grandies  villes  du  monde,  j'ajoute  même 

[plus  riche  &  la  plus  belle  de  tout  l'Orient; 

n'a  pas  moins  de  douze  lieues  de  tour, 

iifieurs  mémoires  font  monter  le  nombre  de  . 

habitans  à  onze  cent  mille;  d'autres  aiTu- 

ht  qu'il  n'y  en  a  que  fix  cents   mille  ;  tous 

kcordent  lur  le  nombre  des  édifices ,  qu'ils 

Lt  monter  à  trente-huit  mille  deux  ou  trois 

ws,  favoir  :  vrngt-neuf  mille  quatre  cents 

lante-neuf  dans  l'enceinte  de  la  ville  ,  &  hiMt 

Ile  fept  cent  quatre-vingt  au  dehors ,  8c  en 

pmprenant  les  palais  ,'  les  mofquées  ,  les 

ns,les  bazars,  les  caravanferails  &  les  bou- 

|ies,  qui  font  toutes  au  centre  de  la  ville, 

arées  dei  maifons  où  l'on  demeure  :  elle 

Ibâtie  le  long  du  fleuve  de  Zenderoud  j,  fur 

^el  il  y  a  trois    beaux  ponts  :  ce  fleuve 

Toms  XXVll.  R 
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prend  fa  fource  à  trois  journées  de  la  vlll 

&  c'cfl  un  petit  fleuve   r*.     fr.i-niême  ;  d 

Abas-U'Gidnd  y  a  f.-.u  enti'^r  unflouvebeaj 

coup  {'lus  gros ,  en  p^rc^aiit ,  avec  une  dcpea 

incroyable  ,  des  montagnes  qui  font  à  tren 

lieues  d'ifpahan  ,  de    manière  que    le  fleui 

Zenderoud  eft   aufli  gros  à   Ifpaha»^'   dw.dtni 

printems  ,  que    la  Seine  l*eft   à    Paris  duri 

riiiver  :  ce  fleuve  fe  jèie  fous  teire  entre 

palian  &  \?  ville  de  Kinnan  ^  où  il  reparj 

&  doù  il  '.a  fe  jeter  dans  la  mer  des  Indj 

Cette  grande   ville  eft  avantagea fement 

tuée  fur  les  conflns  de  la  Parthide  &  de  la  FeiJ 

elle  eft  environnte  de  murailles  fort  baffej 

peu  f  olides  ,  comme   prefqiie   tous  les  lid 

ces*  publics  Se  particuliers  \  fa  figure  elll 

longée  d'orient  en   occident  ,  &  fort  irreJ 

lière.   Nous  étions  munis  de  lettres  de  recJ 

mandation  pour  l'envoyé  de  la  compagniefil 

çaifefic  pour  quelques  négociais  hollandml 

lendemain  même  de  notre  arrivée ,  j'appris! 

le  roi  devait  donner  audience  le  jour  W 

à  un  ambafTadeur  indien  :  nous  n'eûmes  gJ 

de  laifler  échapper  cet  s  occafion  de  voij 

fafte  &  le  luxe  des  princes  orientaux.  Lagral 

pUce  ,  qui  eft  en  face   du  palais  royû!,! 

magnifiquement    ornée    ;  dou:^     eai  ^  ci 

vaux  couverts  de  houfTâs  6c  des  harnc.)i 
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chls  cl*or  &  de  pierreries ,  bordaient  les  deux 
Icôtés  du  palais  :  des  lions ,  des  tigres ,  des  tau'- 
reaux  &  des  léopards  deilinés  à  combattre  les 
uns  contre  les  autres  ,  étaient  étendus  de  dif- 
tance  en  diflance  fur  des  tapis  de  pourpre.  Les 
ladiateurs  ,  les  efcrimeurs ,  les  luteurs  occu- 
,iien^  le  quartier  oppofé.  L*ambaffadeur  in- 
ien,  fuivi  d'un  brillant  cortège,  fut  conduit 
r  un  officier  de  la  couronne  ,  jufqu*à  la  falle 
'audience  :  dès  qu*il  eut  baifé  les  pieds  du 
oi,ôc  que  fespréfens,  qui  étaient  fort  riches, 
urent  défilé  fous  les   fenêtres  du  palais ,  on 
lonna  le  iignal  pour  commencer  les  jeux.  Au 
ême  infiant ,  les  trompettes  &  tous  les  inf« 
rumens  de  mufique  fe  firent  entendre.    Le^i 
lanfeufes  ,  qui  lont  enPerfe,  »  s  femmes  pu- 
liques ,  firent  éclater  leur  joie  par  mille  fauts 
par  mille  extravagances.  Ici,  les  t..'reaux  fu- 
ieux  s*élancent,  en  rugifTant,  contre  le."  ani- 
aux  qu'on  leur  oppofe  ;  là, des  troupt    de 
teurs  fe  frappent ,  fe  faifilfent  &  fe  renver- 
lent  :  par-tout  on  voit  voler  les  flèches  &  les 
ivelots  :  tout   retentit  des  acclamations   du 
uple  Se  du  bruit  des  combattans.  Les  jeux 
le  finirent  qu'avec  le  jour  ,  &  firent  place  à 
lespialfirs  plus  doux  &  moins  tumultueux. 
La  place  royale  eft  un  grand  carré ,  long 
eplus  de  cent  quatre- vingt  toifes ,  fur  foixan* 
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■j  te-fix  de  large  ;  elle  eft  entourée  de  maifonJ 
l*«r«e.  bien  bc^ties  ,  couvertes  en  terrafTe  ,  &  touteJ 
de  niveau  ,  au  nombre  de  deux  cents  ;  au  bai 
des  maifons ,  d  une  diflance  de  cinquante  piedJ 
eil  un  canal  bordé  de  platanes ,  qui  fournifJ 
fent  un  ombrage  délicieux  :  ce  canal  fait 
tour  de  la  place ,  &  a  de  largeur  environ  fiii 
pieds;  en  dehors  de  la  place,  régnent  de  Ion] 
gués  galeries  ,  appelées  le  grand  bazard ,  ol 
)es  marchands  étalent  leurs  denrées  :  rien  n*el 
plus  commode  dans  les  villes  d*Orient  quecej 
bazards  ,  pour  fe  mettre  à  Tabri  de  la  ciJ 
leur  &  du  mauvais  tems.  A  Ifpahan  ,  paj 
exemple  ,  ils  font  en  ii  grand  nombre ,  quj 
dans  les  jours  pluvieux  ,  on  peut  traverfer  I 
ville  d*un  bout  à  Tautrc  à  pied  fec. 

Le  palais  du  roi  (icué  fur  cette  placJ 
eft  peut-être  un  des  plus  grands  &  des  plyj 
beaux  dvi  monde.  Les  richeiTes  y  font  en] 
tafîées  ,  pour  ainH  dire  ,  les  unes  fur  les  au] 
très  ;  mais  c*eft  toujours  fans  goût  ,  fans  dél 
licatelTe  &  fans  art.  Les  Orientaux  ne  connaii 
fent  pas  ces  rapports  combinés  ,  ces  proporj 
tions  fines  qui  régnent  dans  nos  appartemenl 
d'Europe  ,  &  qui  plaifent  bien  plus  par  leuj 
ordre  &  leur  fymétrie  ,  que  par  l'or  &  parle! 
marbres  qui  les  couvrent  :  tout  ce  qui  frapj 
pâ  les  fens  ,  tout  ce  qui  éblouit  les  yeuxj 
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pt  paraît  feul  grand  &  magnifique  ;  ce  qui  "^s 

l'eft  pas  or  ou  matière  précieufe  n'eil  d'aucun     I**»"* 

^rix  â  leurs  yeux. 

Le  palais  royal  a  plus  d'une  lieue  de  circonfë- 

^nce  ;  on  y  entre  par  un  portail  très-élevë  &  tout 

Intier  de  porphy  re  ;  le  l'euil  eft  aufli  de  porphy  re 

;couleur  verte  ;  les  Perfans  le  révèrent  com- 

Le  facrë ,  &  quiconque  marcherait  defTus  ferait 

Ivèrernent  puni;  il  faut  enjamber  par-delfus. 

[es  gens  qui  ont  reçu  quelque  grâce  du  roi 

ont  bai  fer  la  porte  en  pompe  &  en  cërëmo- 

[e  ;  ils  fe  tiennent  de  bout  contre  &  prient 

lieu  à  haute  voix  pour  la  profpëritë  du  prince. 

I  mine  la  paiTe  jamais  à  cheval:  ce  portail  eft 

afyie  inviolable  où  peuvent  fe  rëfugier  les 

liminels  ;  il  n'y  a  que  le  fouverain  en  perfon- 

^qui  puiffe  les  en  tirer.  Les  Sofis  font  les  gar- 

-du-corps  du  roi ,  lorfqu'il  fort  du  palais ,  à 

loins  qu'il  ne  forte  avec  fes  femmes  ;  car  , 

ors,  ce  font  les  eunuques  feulement  qui  le 

irdent. 

[Quand  on  fuit  l'allëe  où  conduit  le  portail, 
parvient  à  un  grand  perron  ,  au  bout  du- 
lel  on  voit  des  vaftes  corps-de*logis  occu- 
ipar  des  gens  de  tous  les  métiers,  qui  tra- 
lillent  pour  le  roi  6ç  pour  fa  maifon  ;  ces  ou- 
lers  font  gagés  &  nourris  toute  l'année  ,  foit 
[ils  travaillent ,  foit  qu'ils  ne  travaillent  point. 
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I)-     Je  vifitai  les  magafins  d*ëtcffe  ,  de  porcelaine 
Perse.     &  les  autres  ;  chacun  a  Tair  d'un  fuperbe  pai 
lais.  Les  falles  de  ces  magafins  ont  chacunj 
un  grand  baffin   dont  les  bords  font  de  por 
phyre  ;  les  murailles  font  enrichies  de  jafpel 
de  bois  précieux  &  de  peintures.  Le  pavillon] 
appelé  les  quarante  piliers  ,  eft  encore  plu 
magnifique   :    on  y    remarque  fur-tout  deuj 
belles  chambres  lambriflees  de  mofaïque  doi| 
les   murs  font  revêtus  de  marbre  dore  ;  dan 
Tune  des  deux  efi:  le  trône  du  roi  ;  les  perlesl 
les  faphirs  ,  les  ëmeraudes  brillent  de  toutl 
part  fur  les  brocards  d'or  qui  le  compofentS 
qui  l'environnent. 

Le  magafin  ,  qui  eft  à  droite ,  renfjrmel 
bibliothèque  ôcles  relieurs  des  livres.  Lafall 
eft  bien  petite  pour  un  tel  ufage  ;  car  ell 
n'a  que  vingt-deux  pas  de  long  fur  douze i 
large  ;  les  murs  de  bas  en  haut  font  percJ 
de  niches  de  quinze  à  fei2e  pouces  de  profoj 
deur  ;  les  livres  y  font  couchés  à  plat , 
uns  fur  les  autres  en  pile  ,  fans  aucune  dil 
tinftion  des  matières  qu'ils  traitent  ;  les  non 
des  auteurs  font  éc-'ts ,  pour  la  plupart,  (j 
la  tranche  des  livres  ;  ceux  de  cette  biblij 
thèque  font  perfans,  arabes ,  turcs  &  cophta 
Je  priai  le  bibliothécaire  de  me  faire  va 
]q&  Uvrçs  en  langue  occidentale;  il  m'en  moi 
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deux   coffres    pleins  ,   contenant  chacun  j     '  .11'. 
jnquante   1  foixante  volumes  :  c'étaient  des     P'J"*** 
Lels   romai»..:;  ,  des  livres  d*hifl:oire    &  de 
lathématiques. 

Le  refte  du  palais  contient  deux  grands  ap- 
trtemens  deftinés  pour  le  roi ,  chacun  dans 
jardin  fëparé  ,  &  le  quartier  des  femmes  : 
lut  le  férail  eft  entouré  de  murs  très-élevés. 
y  a  trois  avenues  ;  il  y  en  a  une  des  trois, 
ji  laquelle  il  n'y  a  que   le   roi  qui   puiffe 
[ffer  :  on  trouve  trois  falles  en  entrant  ;  les 
Kciers  de  l'état  &  ceux  qui  ont   affaire  au 
[ince  ,  peuvent  entrer  dans  les  deux  premiè- 
;  les  feuls  eunuques  entrent  dans  la  troi- 
jme  :  tous   les  eunuques  ne  font  pas  admis 
lifféremment  dans  l'intérieur  du  férail  ;  les 
iines  y  vont  rarement  ,  &  p'ils  font  blancs  , 
n'y  vont   pas    du  tout  :   li  n'y  a  que  les 
Liques  vieux  &  noirs  qui  fréquentent  les 
[imes ,  &  qui   faffent  leurs  meffages.   On 
npte  cent  cinquante  à   cent  quatre -vingt 
Ipartemens  dans   le  férail  où  habitent  huit 
neuf  cents  perfonnes.  Les  jardins  du   férail 
ptdes  lieux  enchantés  ,  où  tout  refpire  la 
llupté. 

[Outre  le  palais  royal  ,  on  voit  encore  fur 
Imème  place  pluiieurs  beaux  édifices  qui 
pblent  fe  le  difputer  en  grandeur  Se  en  mag« 

R4 


Perse. 


264    HISTOIRE  GÉNÉRALE 
nificence   :  tels  font  ,  entr*aurres,  la  mofqui 
royale  ,   la  mofquée  du  grand   pontife  & 
marché  impérial.  La  mofquée  royale  eft  fiJ 
au  midi ,  au  devant  eft  un  parvis  de  forme 
lygone,  avec  un  baffin  aufli  en  polygone; 
face  de  l'édifice  eft  pentagone  ;  vous  y  vo' 
des  deux  côtés  un  baluftre  de  pierre  polii 
les  deux  premières  faces  font  couvertes  en 
cade  ,  &  font  fermées  par  une  chaîne  ,  p( 
empêcher  les  chevaux  d'y  pafler.  La  face 
térieure ,  qui  forme  le  portail  ,  eft  en  dei 
lune  très -élevée  &  revêtue   de  jafpe.à 
pieds  (Te  haut.  Des  niches  de  mille  figures 
Tor  &  l'azur  font  prodigués ,  en  font  tout  l'on 
ment.  Une  frife  règne  autour  ;  elle  porte  : 
infcription  des  paffages  de  l'alcoran.  Les 
tans  de  la  porte  font  couverts  de  lames  d'j 
gent  fort  épaiffes  &  d'une  mofaïquc  très-bi 
lante.  Un  moUa  qui  remarqua  l'attention  ai 
laquelle  j'examinais  cet  ouvrage  de  rappoi 
me  dit ,  que  cette  mofaïque  frappait  les  etr; 
gers  par  la  beauté  de  la  matière  ;  mai 
pour  lui  ,  il  ne  trouvait  aucun  art  à  afTembl 
ainfi  des  morceaux  de  jafpe,  de  porcelaine 
d'azur  :  lâ-deftus  ,  il  nous  fit  obferver  mil 
défauts  de  juftefle  8c  de  proportion  qui  m 
perfuadèrent    de  plus    en   plus   de  (on 
^oût. 


DES    V 
[Après  avoir  pafle 
Les  un  beau  bafîi 
piédeftal  de  mêm» 
Ira  boire  aux  pafî 
l'on  eft  fou  vent  a 
je  de  l'eau  ,  un  de; 
[linaire  ,  &  qu'on  ci 
donner    à  boire 
ieraifon,quedans 
coins  des  rues  d( 
|ines  d'eau.  Il  y  a 
qui  parcourent  le< 
outre  pleine  d'ea 
main  ,  ils  préfent 
m  face  du   baffin 
ftiques  couverts  de 
pilaftres   de  marb 
Ine  hauteur  furprena 
fille.  Au  fond  de  c 
Iflcipale  pièce  de  la 
pe  jubé  ou  de  baie 
Jrailles  font  incruftre 
jde  bois  de  fenteur  < 
les  de  l'alcoran.  Ce 
|s  à  marquer  de  qu 
vifage  &  les  regard 
(s  le  cercle  vertical 
lii»  idon  ia  doôrin 
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[Après  avoir  paffé  le  portique  ,  nous  apper- 
Ines  un  beau  badin  de  jafpe  ,  foutenu  fur 
Ipiédeftal  de  même  matière  :  c'eft  pour  don- 
à  boire  aux   paffans  ;  car,  dans  les  pays 
l'on  eft  fouvent  altéré ,  &  où  Ton  ne  boit 
[e  de  Teau  ,  un  des  a6les  de  charité  le  plus 
Plnaire  ,  &  qu'on  croit  le  plus  méritoire,  eft 
donner   à  boire   aux   paffans  :  c'eft    pour 
iteraifon  ,  que  dans  toutes  les  villes  on  trouve 
coins  des  rues  de  grandes  urnes  de  terre 
lines  d'eau.  Il  y  a  même  des  hommes  ga- 
iqui  parcourent  les  rues  ,  fur-tout  en  été  ; 
outre  pleine  d'eau  fur  le  dos  &  la  taffe 
main  ,  ils  préfentent  à  boire  aux  paffans. 
in  face  du   baffin  ,   ^'élèvent  cinq  grands 
|[tiques  couverts  de  dômes  &  foutenus  par 
pilaftres   de  marbre  :  celui  du   milieu  eft 
[ne  hauteur  furprenante  &  domine  fur  toute 
yille.  Au  fond  de  es  portique  ,  qui  fait  la 
Incipale  pièce  de  la  mofquée  ,  eft  une  ef- 
cede  jubé  ou  de  balcon  ;  ce  jubé  &  toutes  les 
Irailtes  font  incruftrés  de  jaf?e  ,  de  porphyre 
|è  bois  de  fenteur  où  font  gravés  des  paf- 
les  de  Palcoran.  Ce  jubé  fert  aux  mahomé- 
|s  à  marquer  de  que/  côté  il  faut  tourner 
Ivifage  &  les  regards  ,  pour  être  juftement 
ts  le  cercle  vertical  de  la  Mecque  ,  vers  la- 
illè,  fc'lon  la  doârine  des  mahométans ,  il 
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faut  être  tourné  en  faifant  fa  prière  ,  fansqii 
Perse,     la  prière  eit  vaine  &  n'a  nul  effet ,  à  mol 
qu'il  ne  foit  i  npoihble  de  fe   tourner  ou 
remuer.   Il  y    a  de  ces  fortes  de  jubés  dj 
toutes  les  principales  moiquées.  Les  gensi 
vots  portent  toujours  avec  eux  un  cadranl 
des  tables  pour  leur  faire  connaître  pius 
cilement  en  tous  lieux  le  méridien  de  laMJ 
que.  Mahomet  laifi'aic  au  commencement! 
difcipies  le  tourner  vers  Jérufaleir ,  en  faifJ 
leurs  piièies.  Mais ,  dans  la  fuite,  voulant! 
féparcr  de  plus  en  plus  d'avec  les  juifs, 
fe  tournaient   ^e  ce   coté -là  ,   ^  d'avec 
chrétiens  qui  fe  tournaient  à  l'orient ,  il  \\ 
dit  ces  paroles,  qui  font  un  verfet  de  raiil 
ran  :  tourne  ta  face  vers  le  faim  temph  \ 
faifant  tes  prières.  Ceft  le  côté  du  midi  :c| 
ce  qu'on   appelé  communément  le    kebki 
c*eft-à-dire  ,  l^afpecl  ou  l" objet  local  du  c\ 
Une  chaire  de  porphyre  eil  adoffée  au  pilj 
tre  gauche  du  portique;  elle  eft  faite  eni 
nière  de  trône,  élevée  de  quatorze  marchJ 
la  quatorzième  marche  eft   plus  large  quel 
treizième,  par  ce  qu'elle  fert  de  (iége  au  pi 
dicateur  :  au  deffusdu  jubé  ,  il  y  a  unearmû 
pratiquée  dans  le  mur  ,  de  trois  pieds  de  ii| 
&  de  deux  de  large,  de   bois  d'aloës,  orJ 
de  lames  d'or  &  garnie  '■-'or  maflif  jufqu'J 
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[ires,  fermée  d'un  cadenas  d'or.  On  y  garde  .j 

reliques  fort  pvécieufes  au  peuple  :  Tal-    Perse, 
B,i  écrit  de  la  main  d'Iman-Re^a  ^  il  y  a  plus 
jonzs  cents  ans ,  &  la  chemife  à^ Iman-Haf- 
1  teinte  du  fang  des  bleffures  dont  il  mou- 
On  ne  montre  jamais  cette  relique,  &  on 
jlùit  la  tirer  dehors  qu'en  cas   d'invafîon , 
I  que  le  royaume  foit  en  danger  ;  car  alors 
[Perfans  affurent   que ,  mettant  cette  che- 
au  bout  d'une  pique ,  &  la  faifant  voir 
[ennemi ,  cette  feule  vue  les  met  fûrement 
yéroute. 

ms-le-Grand  fit  conftruire   cette  fuperbe 
Iquée ,  à  la  fin  du  feixième  fiècle  ;  ce  qui 
la  fait  donner  le  nom  de  mofquëe  royale, 
jterrein  fur  lequel  elle  eft  bâtie  ,  était  au- 
Ivantune  melonière;  elle  appartenait  à  une 
Ile  femme,  qui  ne  voulut  jamais  b.  vendre 
[prince,  qu'après  que  les  mollas,  à  qui  le 
lavait  fait  part  de  fon  deflein,  lui  eurent 
un  grand   fcrupule  de  fon   refus.  On  ra- 
ie auHi  quAhas  j  n'ayant  pas  aflez  -  tôt  à 
gré  le  marbre  nëceflaire  pour  le  bâtiment  , 
bit  enlever  celui  de  la  mofpée  principale 
lia  ville  ;  ce  qui  aurait  détruit  ce  lempîe  , 
eft encore  très-beau  ,  malgré  fon  antiquité  ; 
Is  les  mollas  fe  jetèrent  à  fes  pieds ,  &  l'en 
«çhtfrçnt  f  en  lui  difant  ;  Votre  Majcflé  a 
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12- iiejjein  ^  fans  doute  ^  de  faire  durer  fa  noui 

Perse,  mofcjuée  plufîeurs  fiècles  ?  Et  quel  exemlï 
rait-ce  pour  fes  fuccejfeurs  »  fi  *  afin  de  rà 
fon  bâtiment  plus  magnifique  ^  elle  détruiM 
édifices  de  fes  ancêtres  j  qui  peuvent  durer  tn 
des  centaines  d'années  ? 

La  mofquée  du  grand  pontife,  ainfi  an 
kc ,  parce  que  ce  prélat  y  officie ,  reffen 
aiTez  à  la  mofquée  royale ,  pour  la  confl 
tien  de  laquelle  elle  a  fervi  de  modèle: 
r/eft  pas  tout- à-fait  aufîi  grande  ;  mais  ellj 
auffi  belle ScaulTi  riche;  les  riiurailles  en 
d'î  iiième  garnies  de  tables  de' jafpe ,  &  peij 
de  figures  d'or  &  d'azur;  les  cours  font  ri 
plies  de  beaux  baiTms  pour  les  purifications! 
plufieurs  belles  colonnes  d'émail  vert  fouti 
nent  le  jubé,  qui  eft  tout  entier  de  jafpej 
Le  pavillon  de  l'horloge  eft  un  bâtiment' 
pour  ainfi  dire  ,  hors  d'œuvre  ,  qui  'fut  fait  i 
la  récréation  d'Abas  II  à  fon  avènement  à  lac 
ronne;c'efl:  un  vrai  jeu  d'enfant^oud'hommel 
n'a  rien  va  ,  comme  font  les  rois  de  Perfe,qû| 
ils  montent  fur  le  trône.  Dans  ce  pavillonJ 
un  mouvement  d'horloge  qui  fait  mouvoirba 
coup  dé  grandes  marionettes,  des  têtes,! 
bras  &  des  mains,    qui  font  attachées  à  1 
figures  peintes  fur  le  mur,  &  qui  tiennent 
inlhumens  de  mufique  ;  on  y  voit  des  oilel 
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[autres  betes  de  bois  peint  :  cette  horloge 

lonne  à  chaque  heure  du  jour.  Les  Petfans     Perse.; 

Ident  cette  pièce  avec  bien  plus  d*admi- 
1,  que  nous  ne  regardons   l'horloge  de 

bourg  ou  d'Anvers,  &  comme  un  chef- 

Ine  de  forces  mouvantes 

marché  impérial  cfl  le  plus  grand  &  le 

[leau  bazar  d'Ifpahan.  Le  portail  qui  don- 

irla  place  ,  eft  d'une  architefture  nclie  6c 

ttyeufe;  il  eft  tout  entier  de  porcelaine 

|e,8c  les  parapets  qui  l'environnent,  font 
lis  de  jafpe  &  de  porphyie.  On  entre  par 
Uail  dans  le  bazar ,  compofé  de  vaftes  & 
les  galleries,  remplies  de  marchandifes  & 
ïiréesde  toutes  efpèces  ;  le  milieu  du  ba- 
W  une  belle  place  voû:ëe  &  furmontée 
|ôme  fort  élevé  :  ce  lieu  eft  le  plus  fréquen- 
Hpahan;  &  ,  dans  les  grondes  chaleurs,  le 
[peuple  y  vient  coucher  la  nuit.  Les  quar- 
tes marchands  d'étoffes  &  des  orfèvres 
les  plus  brillans  ;  les  autres  font  occupés 
ES  ouvriers  de  tous  les  métiers,  par  des 
diers ,  des  droguiftes  ^  des  écrivains  :  Toc- 
Ion  de  ces  derniers  eft  de  compofer  des 
s,  àQs  placets ,  des  mémoires  pour  le 
[.Outre  ce  grand  portail ,  ce  bazar  a  en- 
px  portes  principales  g  dont  l'une  con- 
Irhutel  des  monnaies ,  l'autre  au  caravan- 
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sferail  royal  :  ces  bâtimens  ont  chacun  un 


Per«e.    perbe  portail ,  femblable  à  celui  du  grand  bl 
Il  y  a  un  grand  nombre   de  caravanfJ 
dans  toutes  les  villes  de  Perfe  &  fur  lesgri 
routes  :  les  uns  font  fondés  gratuitement', 
ils  font  i\  mal  fervis  .>  qu'à  moins  que  de  pi 
on  manque  des  chofes  les   plus    néceffJ 
les  autres  font  affermés  à  des  particuliers] 
en  rendent  un  revenu  fixe  tous  les  ans;; 
beaucoup  mieux  dans  ceux-ci  ,   parce! 
n'y  loge  que  des  perfonnes  riches  & 
Dans  les  villes  confidérables ,  comme  Ifpj 
chaque  province,   chaque  nation  a  fon| 
vanferail  :  ainii ,  un  étranger,  ou  un  ho 
de  la  campagne,  qui  arrive  dans  une' 
s'informe,  au  premier  endroit,  oùili 
trouver  un  logement  ;  on  lui  demande  del 
pays  il  eft,  &  on  le  fait  conduire  dans! 
ravanferail  de  fa  nation  :  il  eft  toutefois! 
tre  de  loger  où  bon  lui  femble ,  &  daJ 
caravanferail  plutôt  que  dans  tel  autre, 
juge  à-propos. 

Le  cours  d'Ifpahan  fait  la  plus  belle 
de  la  ville  dii  côté  de  Julfa  j  bourg, oJ 
tôt  faubourg  confidérable ,  où  logent  toi 
étrangers  &  les  chrétiens.  Qu'on  fe  figuij 
avenue  longue  de  plus  de  treize  cents  i 
5c  large  d'environ  cinquante  ;  au  mllie;! 
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Icanal ,  dont  les  bords ,  larges  de  fix  pieds  , 

l/ent  de  parapeu  aux  paffans  ;  de  vaftes  &     Perso. 

Lerbes  jardins ,  avec  chacun  deux  pavillons, 

[dent,  dtts  deux  côtés ,  cette  charmante  al- 

lellt;  aboutit  à  une  maifon  de  plaifance  du 

,  la  plus  riante    &  la  nûeux  ornée   qu'on 

ffe  voir:  tout  ce  que  l'art  &  la  nature  pro- 

[lent  de  plus  beau  dans  ces  contrées ,  eft  réuni 

ce  palais  ;  les  eaux ,  les  cafcades ,  les  ver- 

s,lt'S  fleurs  préfentent  uneefquifle  des  pL.i- 

Lue  Mahomet  promet  dans  fon  paradis  aux 

Iles  mufuWnans  ;  un  magnifique  pont ,  bâti 

lia  rivière  de  Zenderoud,  joint  l'avenue  aux 

bourgs  d'ifpahan. 

feue  ville  eft  en  général  mal  bâtie  ,  &  rem- 
d'édifices  qui  tombent  en  ruines;  la  plu- 
des  rues  font  étroites  ,  8c  il  n'y  en  a  pas 
iqui  fuit  pavée  ;  ce  qui  les  rend  fort  dé- 
hables  :  les  maifons  font  faites  de  briques , 
[W  pour  l'ordinaire  qu'un  rez-de-chauffée  ; 
jlques-unes  ont  un  étage,  mais  jamais  plu- 
Its.  Les  mars  fontenduits  d'un  mortier  mêlé 
pliaux  &  de  tafc  ,   qui  jète  un  éclat  mer- 
lieux  ;  un  dôme  plus  ou  niuins  élevé  couvre 
les  bâtimens.  Ce  que  j'ai  trouvé  de  plus 
[arquable  dans  l'intérieur   des  maifons,  ce 
ices  grands  balTins  dont  j'ai  déjà  parlé,  & 
[ichcs  peintures  qui  ornent  les  appartement  : 
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" !!..  les  couleurs  fjn'-  pl.i  ■  belles  &  plus  évlataij 

Perse,     en  Perfe  que  partout  ailleurs,  &  l'air  fec 
pays  leur  ronferve  toujours  la  même  vlvacl 
Le  terroir  des  environs  de  cette  capital^ 
affez  fertile  &  bien  cultivé.  Le  platdiie  fai| 
plus  bel  ornement  des  promenades,  des! 
dins   &  des  villes;  il  jète  beaucoup  d'omb 
&  les  Orientaux  prétendent  que  l'odeur i 
répand   purifie  Tair   &  empêche  la  contaj 
Pa;mi  les  jariins  qui  font  à  côté  de  la  bl 
allée  d'Ifpahar.  ,  on  diftingue  fur -toute] 
qu'on   appelé  le  jardin  du   roiTignol  :  dani 
jardin  eft  un  fallon  quia  près  de  foixantepj 
de  diamètre ,   de  figure  irrégulière  ,  conllj 
à    fept  angles   ou  faces;  le  milieu  eft  un 
me  écrafé ,  élevé  (h  feize  à  dix  -  huit  toii 
le  plafond  eft  v-  ;   ^ort  bel   ouvrage  en 
faïque;  les  pilaities  qui  le  foutiennent, 
percés  tout  à  Teniour;  on  a  ménagé,  danJ 
galeries  qui  l'environnent ,  cent  petits  rédi 
délicieux  ,  qui  n'ont  tous    qu'un   faux 
mais  c'eft  autant  qu'il  eft  néceflaire  poutl 
plaifirs  auxquels  ces  cabinets  font  deftinés 
n'y  en  a  pas  un  qui  reflemble  à  l'autre,  nil 
l'architeSure ,  ni  par  les  ornemens  ;  c'ell 
vrai  labyrinthe    que  ce  fallon  enchanté;! 
s'y  perd,  car  les  degrés  font  fi  cachés, qij 
a  peine  aies  retrouver.  Les  murs  d'en  bas 

levi 
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Lvêtusde  *  ù'î ,  jufqu'à  (iix-huit  pieds  de  hau- 

lur.  Les  l»aiuilres  font  de  bois  doré;  les  chaf-     Perw, 
des  croifét^  font  d'argent ,  &  les  carreaux 
crylbl  ou  de  verre  fin  de  toutei.  les   cou- 

ljrs;on  ne  voit  qu'or  &  azur.  Les  peintures 
[cet  édifice,  parmi  lefquelles  on  voit  b^au- 

m  de  jouiflances  &  de  nudités ,  font  tou- 

dune  beauté  &  d'une  gaîté  furprenantes. 

lyade  ces  petits  cabinets  entièrement  in- 

iiilés  de  glaces;  les  meubles  en  font  frais  & 

[luptueux  ;  il  y  a  des  réduits  qui  font  un  lie 

jtier.  Les  regarJs  tombent  à  chaque  inftant 

des  infcriptions  qui  expriment  des  penfées 

Indres  &c  amoureufes  ,  ou  des  fentences  de 

|)tale;  voici  celles  dont  je  chargeai  mes  ta« 

Itttes,  au-deflus  d'un  ncr  de  fleurs  : 
r  * 

lia  tulipe  efl  mon  emblème  ;  fai  le  vifage  en 
\,  6"  k  cœur  en  charbon, 
[Le  fens  %&.  que  ,  comme  la  tulipe  a  les 
liilles  rouges  &  le  fonds  tout  noir,  l'amant 
de  même  le  cœur  brûlé  &  le  vifage  en- 
ne. 
|Çî/«/^utf  haut  qu'une  beauté  porte  la   tête  ^ 

touche  toujours  des  pieds  à  terre. 
]^i  lu  demandes  quel  mal  tu  fais  à  la  fourmi 

narchant  fur  elle  ? 

Ile  réponds  en  te  demandant  quel  mal  te  fait 

miant  en  marchant  fur  toi» 

Tome  XXVIU  S 
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Je  ne  puis  in*ennpêcher  de  dire  que  qua 
on  parcourt  ces  cabinets  faits  pour  les  délii 
de  Tamour,  on  ne  peut  fe  défendre  d'uncd 
tain  attendri (Tement  qui  fait  qu*on  en  fJ 
toujours  malgré  foi.  , 

Les  deux  plus  grands  faubourgs  d^fpah 
font  aux  côtés  de  la  grande  allée.  Le  fi 
bourg  de  Codjoue  commence  à  la  porte  d'AJ 
fein-Abad:  on  y  trouve  d'abord  les  ruines  [ 
palais  de  ce  roi ,  parmi  lefquelles  il  n*y  a 
d'entier;  un  collège,  qui  porte  fon  nom, Se 
Ton  voit  fon  tombeau  ;  une  mofquée ,  un  1 
&  un  hôpital  de  derviches. 

Au-delà  de  ces  bâtimens ,  on  trouve  la 
là  plus  longue  &  la  plus  large  qui  foiti 
pahan  :  fa  largeur  efl  de  trente  pas ,  &  fa 
gueur  d'un  quart  de  lieue.  On  obfervepij 
culièrement  dans  cette   grande  rue  plulia 
grands  hôtels ,  un  ha^ar^  un  bain ,  &  und 
vanferail  fort  fpacieux ,  ainfî  que  deux  gri 
cimetières ,  dans  lefquels  il  y  a  quatre  ped 
maifons  deftinées  à  dépofer  les  cercueils 
morts  qui  ont  déliré  être  enterrrés  veis 
bylone,  ou  dans  la  Bactriane,  dans  lesféji 
cies  des  imans. 

Le  faubourg  ^Abas-  Abad ^  ou  la  coloj 
d*Abas  j  commence  à  la  porte  impériale] 
l'appelé  auili  le  quartier  des  gens  de  Tauj 
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DES    VOYAGES.      ^5.5 
arce  qu*il  a  ëté  peuplé  d*une  colonie  que  ce 
[i[ince  amena  de  Tau  ris ,  capitale  de  la  Médie.     Vff, 
C'eft  le  plus  grand  fiubourg  d^lfpahan,  c'eft 

Il  le  plus  bel  endroit  de  la  ville.  Les  prin- 
tipaks  rues  de  ce  fauxbourg  ont  au  milieu 
lies  canaux  larges  &  profonds»  ëc  un  double 
angd*arbreSj  Tun  près  des  maifons,  l'autre 
|ur  le  bord  du  canal  :  c'e(l  là  où  habitent  la 
klupart  des  gens  riches  &  de  qualité. 

La  première  rue  qu*on  renccnt-e  «  en  en- 


roite  ligne  :  les  plus  grandes  maifons  qu*on 

trouve ,  font  le  palais  d'un  des  aftrologues 

lu  roi ,  &  celui  de   Saroùiaki  j  ce  premier 

iiiiftre  eurtuque^  dont  les  Perfans  révèrent 

mémoireà  Ce  palais  eft  près  de  la  grande 

ilace  du   faubourg  où  fe  tient   le    marché  : 

fM'eft  une  place    ronde  «   couverte  d'un  feul 

^tjBôme,  qui  tient  aux  qtatre  rues  qui  y  abou- 

petBfFent  ;  il  n'y  a  point  dans  le  monde  entier  un 

eilsBus  grand  morceau  d'architeâure.  Â  l'un  des 

eis  Wtés  de  cette  place  «  ed  un   pavillon  haut  & 

f  Jarre ,  au  fommet  duquel  or^  joue  des  ihilru- 

ens   au    coucher   du   foleii  ,   &  à  mitmit, 

oloBomme  dans  la  place  royale;  ce  qui  efl:  le  p;i- 

rialeBlége  des  grandes  villes  feulement.  ^îtai  l", 

FauiK^oni.a   à  cç  Luboucg  ,  pDur  y  attirer  des 

S  2 
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■— — I  habitans.  Ce    grand  &  beau  faubourg  te 
P«r«0.     ferme  plus  àe  deux-  mille  maifons ,  fans  compta 
l«s  édifices  publics  ,  qui  confident  en  dou2 
mofquées,  dix-neuf  bains,  vingt-quatre  cari 
vanferails ,  &  cinq  collèges. 

Le  faubourg  de  Cheic  -  Sabana  commencq 
pour  ainfi  dire,  au  cœur  de  la  ville.  Aba 
le-Grand  y  plaça  les  chrétiens  qu'il  tranfpori 
de  la  Haute- Arménie  &  de  la  Médie.  Ib 
habitèrent  foixante  ans.  Abas  II  les  envoi 
loger  tous  ^u  bourg  de  Juffa  «  au-delà  de  I 
rivière  d'Ifpahan  »  avec  les  autres  chrétien 
parce  que  les  mahométans  allaient  nuit  ( 
s^enivrer  chez  eux. 

Il  y  a  plufieurs  bâtimens  confidérables  a| 
dehors  d'ifpahan,  de  ce  côté-là;  entrWe 
la  belle   maifon  c^v^Abas  II  fit  bâtir ,  qu'J 
appelé  ie  petit  miïU  arpens»  Il  y  a  auprès] 
tombeau  d*un  favori  d*Abas  II ,  où  e(* 
fondation  deilinée  â  donner  à  dîner  tcu. 
jours  à  cent  pauvres  perfans.  On  lit  fur  le  froj 
tifpice  cette  fentence  : 

Une  chemifefous  une  robe  »  de  Veau,  à  h\ 
&  du  pain  à  manger  ^ 

C'efi  cilfe\  donner  à  un  pajfant;  c'efl  kd 
coup  pour  qui  doit  mourir. 

Parmi  les    petits  faubourgs  d'Ifpahan, 
diflingue  celui  de  Dcredechte  :  il  eit  termij 
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ar  un  grand  cimetière  9  qui  porte  le   nom 
fun  faint  des  mahômëtans ,  enterré  fouj  un    Perie.' 
jrand  maufûlëe ,  qui  a  deux  tours  faites  com- 
be des  clochers.  LestPerfans  enfeignent  que 
faints  font  inveftis  de  deux  prérogatives 
tommunicables  ;  favoir  ,    d^être    prophète» 
ns  ce  monde ,  &  interceileurs  dans  Tautre. 
[el  eil  le  fens  de  la  fentAce  infcrite  fur  le 
aufolée  : 

lloge^'Vous  dans  le  votfînage  desgeiisde  bien , 
\loyc'{  leur  voifin  »  s*il  fe  peut  ,  dans  le  tom' 


Non  loin  delà ,  efl  an  autre  fëpulcre ,  au 
|lleu  d*un  grand  jardin ,  entouré  de  hautes 
luiallles  :  on  y  defcend  dans  une  cave  fou 
iraine,  quon  appelé  la  fofTe  des  prières, où 
dames  de  qualité  mahométanes  vont  pieu- 
jr&  gémir  en  particulier»  fans  être  vues  des 
liîans. 

On  montre  particulièrement  dans  ce  fau- 
urg  la  maifon  de  Kel-Anaget  ^  comme  celle 
un  perfonnage  fameux  '^  c^étatt  le  bouffon 
Ubas-le-Grand.  On  raconte  des  chofes  mer- 
lilleufes  de  la  poflure  ,  de  Tair  plaifant  & 
|rlefque  de  ce  perfonnage  qui  avait  le  talent 
faire  rire  quand  il  voulait  ».  par  le  feut 
bifltien  de.  fon  corps  ,.&  dont  Tefprit  émt< 
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»  tout-à-fait  vif  &  ien(é.  Voici  une  de  fes  réi 
partie!;.  .     >  ^     .• 

'  Abas -le -Grand,  informe   du  fiinefte  effel 
(Jue  produirait  la  dëcoftion  de  pavot ,  fit  ferl 
mer  les  cabarets  où  on  la  débitait.  Cette  dé( 
coftioni  qui  n'eft  que   le  fuc  du   pavot  cuiti 
réjouit  fort  fur  le- champ,  rend  gai  &  debonnl 
humeur;  mais  quftd  elle  a  fini  d'opérer, ol 
elï  plus  morne  &  plus  inquiet  qu*auparavantl 
de  forte  qu*â  la  longue,  on  devient  plus  11 
che,  plus  trifte,  plus  pefant,  &  qu'enfin 
en  meurt.  Mais  cette  boiflbn  a  ceci   de  plil 
nuifible  encore,  c*eft  qu'on   ne    faurait  plJ 
s'en  pa'fler  quand  on  s'y  eft  accoutumé;  &, 
Ton    efTaie  de  la  quitter ,  il  y  va  de  la  vii 
Cette  dëfenfe  fit  périr  bien  des  gens,  beaJ 
coup  d'autres  tombaient  dans  la  langueur, i 
tout  le  monde  murmurait.  Mais  le  roi  sdal 
déclaré  :  on  aurait  couru  les  plus  grands  daii 
gers  il  on  avait  voulu  lui  repréfenter  les  (avÀ 
funeftes  de  fon   édit;  &  perfonne  n'ofait 
en    parler.  Kel'Ana^et  fe  chargea  de  cetj 
commiflion ,  &   promit  que  la  première  foj 
que  le  roi  fortirait,  ille  lui  dirait  ouverta 
ment.  Deux   jou-fs   après,  le  roi  allant  à 
chaffe  ,  Kel'Anaoct  fit  auffitôt  dreffer  une  boj 
tique  près  d^a  porto  du  férail,  par  où  ierJ 
devait  rentrer.  îl  remplit  fa  boutique  de  pid 
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I  cette  grofle  toile  avec  laquelle  oh  fait  tes 
Lires  des   morts  :  il  prit  avec  lui  deux  ou 
bis  de  fes  gens ,  &  ordonna  à  quatre  du  cinq 
Ires  de  venir  à  Theure  du  retour  du  roi  de- 
bnder  de  la  toile ,  &  de  faire  les  emprefles. 
puât  qu'il  vit  le  roi  s'approcher ,  il  fe  mit 
nefurer  &  à  couper  de  la  toile  »  aidé  de  fes 
us,  criant  à  Tun  :  porte:^  tant  d'aunes  che':(; 
\itl  feigneur ,'  à  Tautre  ,  porte^  tant  d'aunes 
U  telle  mai/on.  Quand  le  roi  fut  vis-à-vis  ^ 
|[e  mit  à  crier  encore  plus  fort ,  &  comme 
I était  trop  preffé  :  auende^^  attende:(^  par 
\nom  de  I^îeu  ,  vous  aurez  tous  de  la  toile  » 
It  qu'elle  durera.  Le  roi ,  frappé  de  tout  ce 
É,  &  fort  étonné  de  voir  une  boutique  à 
[porte  du  férail  »  demanda ,  tout  indigné ,  & 
Isarrêtant  »  quel  était   Hnfolent  qui  avait 
E  venir  planter  là  fa  boutique.  Kel-Anaget 
1  montre,  Taune  à  la  main,  avec  fa  mine 
luiFone.  Le  roi  ne  put  s'empêcher  de  rire> 
lui  difant  :  Eh  quoi  !  es-tu  devenu  vendeur  de 
M  ?  ejî-ce  pour  cela  que  je   ne  t*ai  vu  de  la 
fûine  ?  Sire  ,  repartit  férieufement  le  bouf- 
\,je  ne  fuis  plus  homme  de  cour ,  je  fuis 
^nhand  de  toile^  Comment  ^  répondit  le  roi  » 
Vt  (quelque  choje  de  plus  lucratif  que  mon, 
m  ?  Ah  !  Sire  ^  répliqua  l'autre  ,  par  le 
de  Dieu  ^  vous  ne  Jave'{  guè^e  les  nouvelles^ 
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■5  Depuis  que  vous  ave^  défendu  cette  ddcoâîon , 


X" 


l'erae.    ^^avot ,  ces  pauvres  gens .  qui  en  faifaUnt  ku 
délices  «  meurent  par  centaines,  La  ipiU  à  e\ 
fivelir  efi  renchérîe  de  moitié.  Je  viens  d^emoA 
tant  d'aunes  che^un  tel  feigneur  ^  tamchf^^i 
autre  «  qui  font  tous  morts.  Tant  qu'on  ne  bou 
plus  de  ceue  décoction  >  je  ne  ferai  point  d*au 
métier,  La  plaisanterie  eut  ion  efFet.  Le 
comprit  qu*Il  était  impodible  de  déshabituj 
fes  fujets  de  ce  breuvage»  &  il  révoqua  fa i 
fenfe. 
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CHAPITRE     VII. 

I  magnificence  de  la  cour  du  roi  de  Ferfi, 

Titres   qu'il  prend,  —  Du   palais  des 

nmes  du  roi,  —  Du  courouc  ou  de  la  dé" 

MtW  approcher  des  femmes  ^  des  eunuques. 
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pompe  de  la  cour  du  roi  de  Perfe  &  de  „ 
bc  de  fa  maifon  fe  manifefte  particulière- 
lit  en  trois  occaHons ,  dans  fes  fêtes ,  fait  à 
bile)  foit  à  la  campagne,  dans  fes  voyages^ 
bns  la  réception  des  ambafiadeurs. 
es  fêtes  du  roi  fe  donnent  ordinairement 
I  de  grandes  falles  ouvertes  à  divers  étages, 
lentre  dans   les  jardins  par  une  allée  de 
pds  arbres  fous  lefquels  font  rangés  douze 
px  chevaux ,  attachés  à  une  groi]^  cordô 
jfoie  &  d*or  tendue  â  terre  ,  avec  de  gros 
\%  d'un  pied  de  long  &  gros  â  proportion  ^ 
idor,  fichés  en  terre  jufqu*à  la  tête,  dans 
ielle  pafTe  un  gros  anneau.  On  attache  tes 
Iraux  à  cette  corde  par  un  licou  de  foie  &. 

â  deux  têtes ,  de  manière  que  le  cheval 
enudes  deux  côtés.  On  met  devant  eux. 


sv 
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dts  fceaux  fi  lourds  &  fi  grands ,  qu\m  horr 
P«rm.     n*en  (aurait  porter  un  quand  il  eft  ^^r,; 
•   y  dtale  auffi  to^ites  les  uftenfiles  d'une  écuj 
marteaux,  clous,   étrilie>,  fers,  caparaçc 
avec  àes  chaînes  ;  tous  ces  objets  font  de 
or  maffif.   Les  hafnois  des  chevaux  font 
verts  de  pierreries.   Le  premier  Tefl  de 
mans ,  le  fécond  de  perles ,  le  troifièmel 
rubis ,  les  quatre  fuivans  le  font  d*émikaud 
le  huitième  Ted  de  faphirs;  les  deux  fuîv 
le  font  de  toutes  ces  pierres  mêlées  enfe| 
Me  ;  &  les  deux  derniers  font  garnis  de 
"    quoifes.  Les  felles  font ,  devant  &  derriç 
d'or  ma HTif  couvert  de  pierreries.  Les  étr] 
font  de  même. 

Le  trône  du  roi  eft  au  fond  de  la  premj 
falle ,  couvert  d'une   étoffe   blanche,  bro 
de  perles   à  Tentour  :  le  doflier,  ainfi  quel 
deux  petits  couffins  de  côté  ,  font  auffi  couvi 
de  pierreries.  Le  roi  en   porte  fur  fe$  hal 
pour  des  fommes  .immenfes.  Ce  font  la 
part  des  pierres  de  couleur;  car  ce  fonr  ce 
qu'on  eftime   le    plus    en  Perfe.  Derrièie 
font  rangés  neuf  ou  dix  petits  eunuques, 
dix  à  quatorze  ans;  ils  font  rrès  beaux  &| 
chement  vsrus.  Ils  font  un  demi-cercle 
lière  le  roi,  &   femblent  être  des  vraies 
tues  de  marbre,  tant  ils  font  immobiles, 
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les  mains   fur  Teftomac,  la  tête  droite* 

yeux  arrêtés.  Il  y  a  derrière  eux  des 

nues  plus  âges,  ayant  des  moufquets  fur 

tile,  garnis  d*or  &  de   pierreries.  A  la 

du  roi ,  e(l  le  premier  eunuque ,  ayant 

Iceinture  un  petic  coffre  d*or ,  plein  de 

Ihoirs  &  de  parfums,  pour  en  prcfenter 

bi  quand  il  en  demande.  Aux  deux  côtes 

falle  font  afTis  les  premiers  officiers  du 

le»  les  gouverneurs  &  les  intendans  des 

Les;  a  Tautre   côté  font  les  cèdres  ou 

Us  pontifes ,  qui ,  comme  on  voit ,  font  à 

L gauche,  6c  n*ont  que  la  féconde  place 

la  faile  de  deffous.  On   voit  une  foule 

[ourtifans  richement   habillés ,  &  qui  fe 

|ent  debout   dans  la   contenance  la   plus 

iueufe. 

rfque  le  roi  eft  entré ,  8c  après  le  fignal 
donne  ,  la  rruHque  commence ,  &  les 
kufes  fuivent.  On  fert  enfuite  une  cola- 
là  chacun  fur  des  napes  de  brocatd  d^or  : 
confide  en  un  fervice  de  quinze  ou  feize 
les  d  or  &    de   porcelaines    ,  pleines  de 
verts  ou  fecs ,  &c.  Quand  on  fert  le  vin , 
[ien  boit  le  premier;  alors  les  cèdres  ou 
is pontifes  fe  retirent,  parce  que  le  vin 
défendu  ,  ils  croiraient  commettre  un 
|és*il»  demeuraient  dans  un  lieu  où  Ton 
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ttï  boit.  L*un  de  ces  jeunes  feigneurs  quil 
P«r«e.     prëfens ,  ou  Tun  de  ces  beaux  eunuques] 
d*échanfon.  Il  ne  donne  â  boire  qu'i 
que  le  roi  défigne.  Quand  l*heure  quel 
a  marquée   pour  le  repas  efk  venue ,  il| 
Agne  de  fervir.  Alors  on  deiicrt  les  fruit 
lève  les  napes,  &  on  en  étend  d*autre$[ 
lefquelles   on  fert  une  infinité  de  plats] 
fervice ,  qui  dure  quelquefois  trois  ou  q| 
heures ,  efl  fuivi  d*un  troiHème ,  où  Tonl 
principalement    le    pilo»    Lorfqu*bn  ne 
,  point  de  vin   à  la  fête  »  elle  dure  beau] 
moins.  Quand  la  fête  fe  fait  de  nuit ,  leit 
&  les  dehors  font  éclairés   d*une  infiniti 
lampes  &  de  grands  flambeaux  â  deux 
ches ,  qui  pèfent  chacun  cinquante  marcsJ 
lampes  en  pèfent  foixante  :  tout  ce  id 
eft  d*or  fin  ^  &  pèfe  deux  mille  quatre 
marcs. 

Tant  de  fafle  rend  ces  fêtes  très-brilla| 
il  y  a  tsois  cents  perfonnes  très-richemenj 
tues.  La  majedé  &  la  gravité  de  VdtSet 
infpirent  le  refpeÔ  ;  le  (ilence  y  règne  He  1 
manière  qu'on  n*y  entend  pas  refpirerj 
fervice  s*y  fait  avec  une  promptitude 
veilleufe.  Il  me  femblait  que  c'était  làl 
pièce  de  théâtre  »  où  tout  eft  parfaite^ 
concerté.  Ceux  qui  fervent,,  fontdécbay 
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archent  fur  des  tapis.  Le.  roi  ed  fervi  par 
Itaux  petits  eunuques ,  qui  font  à  genoux 
pt  lui  :  ils  reçoivent  les  plats  du  cham- 
I,  &  les  fervent.  On  fait  monter  à  trente- 
milijons  la  vaiflelle  du  roi  de  Perfe; 
lit  fa  valeur  en  1666.  La  cour  était  alors 
lyrcanie  ;  fy  étais  audî  ,  &  j*y  trouvai 
tufement    un    gentilhomme  du  roi   de 
(e,  &  un  député  de  la  compagnie  fran- 
Nous  vécûmes  toujours  enfemble  :  com- 
ies  fervait  de  la  cuifine  du  roi ,  &  que 
ind-maitre ,  par  Tordre  du  prince  »  me 
le  même  honneur,  j*eus  occaflon  de 
[chaque   pièce  de  vaiiTelle  :  les  grands 
|avec  leurs  couvercles   pefaient  quatre- 
Ldeux  marcs  chacun  ;  c*eil  Tor  le  plus  fin 
y  ait.  J'ai  eu  une  fois  de  la  fœur  du  roi 
jorceau  d*un  plat  en  paiement;  ce  mor- 
Ivalait  douze  mille  francs;  les  changeurs 
Indes,  où  je  le  portai ,  le  prirent  au  plus 
ititre.  11    y  a  encore  beaucoup  de  vaif- 
:de  meubles  d'or  dans  le  férail,  comme 
unuques  me  Tont  affuré;  mais  on  ferait 
U  fe  méprendre   en  rapportant  ce  qu'ils 
k  Cepen(J^Mt  je  crois  qu'on  peut  afTurer 
Ile  roi  de  Perfe  efl  le  prince  du  monde 
le  plus  riche  fervice  de  vai{felle,  ôcle 
Ide  pierreries. 
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Quand  le  roi  va  à  la  campagne,  fon 
Pm«.  eft  magnifique  &  fi  nombreux  que  foJ 
il  fait  courouc  ,  comme  on  parle ,  c'eft-aJ 
défenfe  de  le  fuivre  à  moins  d'être  ml 
C*eft  ordinairement  dans  THyrcanii  que] 
de  Perfe  va  .pafler  le  printems  ;  durantl 
faifon  THyrcanie  eft  un  véritable  paradij 
reftre  ,  ainfi  que  la  Bactrians  i  c'efl  un 
lent  pays  de  chaffe.  ^ 

La  marche  du  roi  fe  fait  avec  la  plusgl 
pompe  ;  il  eft  accompagné  de  toi..te  laf 
fon;  le  camp  où  il  s'arrête  chaque  jou 
'  difpofé  en  manière  de  ville  «  tout  s'yl 
comme  dans  fon  palais  :  il  ne  fait  ordil 
ment  que  deux  lieues  par  jour,  &,  quj 
ait  les  plus  belles  tentes  qu'on  puifTe  vo 
trouve  fur  fa  route  des  petites  maifons  dJ 
fance  avec  des  jardins  qu'on  enferme  da| 
quartier. 

C'eft  fur^tout  à  la  réception  des  ami 
deurs  que  la  Perfe  étale  une  de  fes  pliisgn 
magnificences  :  du  moment  qu'un  ambai] 
met  le  pied  fur  les  terres  de  l'état,  il  J 
pelé  l'hôte  du  roi  ôc  traité  en  conféqii 
Le  gouverneur  ëc  l'intendant  de  la  pra 
s'empreflent  de  le  fervir;  on  lui  donj 
feigneur  pour  l'accompagner,  &  quidj 
pondre  de  lui  fur  fa  tête.  Il  eft  défrajj 
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;  tous  les  grands  viennent  le  voir  &  lui 

itdes  prëfens;  on  le  conduit  ainfî  jufqu'à    Peu». 

;our,  où  il  eft  toujours  logé  &  défrayé,  & 

Ile  reconduit  de  même  hors  du  royaume.  C*e(l 

ratique  de  TOrient  de  tems  immémorial. 

H  vrai  qu^il  s'y  fait  peu  d^ambafTades  ,   & 

ny   connaît  point  cette  habitude,  qui 

5  univerfelle  en  Europe ,  de  voyager  par 

toCté ,  ou  par  une  efpèce  de  fainéantife.  11 

^^nfaut  pas  douter  que  cette  manière  de  re- 

te  laHnir  les  ambaffadeurs  &  les  étrangers  de  con- 

ation ,  fe  perdrait  dans  TOrient ,  fi  Ton  y 

enâit  inquiets  &  légers  comme,  nous  fom- 
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i  L'ufage  ordinaire   eil  de  faire  attendre 
•tems  le^^mbafladeurs  avant  de  leur  don-* 
[audience ,  malgré  leurs  follicitations ,  parce 
Ils  n'ofent  fortir  de  leurs  maifoné  avant  dé 
oir  eue.  Les  Perfans  croyent  que  c'eft  bien 
|er  un  ambafladeur  que  de  le  retenir  fore 
|<[ems;  ils  difent  que,  fi  Fon  en  ufait  au* 
pt,  un  ambafiadeur  aurait  fujetde  croire 
eft  las  de  lui, &  qu*on  ne  fe  met  en  de- 
de  l'expédier  que  parce  qu'on  eH:  biea 
id'en  être  débarraffé. 
vis  à  la  cour  de  Perfe  ,  la  première  fois 
j'y  arrivai  ,  un  ambaffadeur  du  grand - 
kol;  il  avait  un  train  de  huit  mille  hommes, 
iiuatrs  mille  chevaux  &de  huit  milita  bétei 
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de  charge  ,  prefque   tous  chameaux  ;  il 
fix  mois  en  chemin ,  depuis  les  frontières! 
qu*â  la  cour  ,  h  neuf  autres  mois  avant  d*: 
audience  ;  c'était  un  vieillard  grave  & 
Le  fujet-de  Ton  ambafTade  était  de  redema 
la  ville  &  la  forterefTe  de  Candabard , 
dans  ces  derniers  (iècles,  a  été  roccafiom 
guerre  perpétuelle  entre  les  Perfans  & 
diens ,  comme  Bagdad  Teil  entre  les  Pel 
&  les  Turcs.  Il  femblait  que  dans  cette 
baflade  les  deux  rois  avaient  pris  à  tàcli| 
difputer  à  qui  l'emporterait  en  fierté 
magnificencs.  L^ambafladeura  vait  apportél 
quatre  millions  de  préfens  deftinés  au  roi 
fes  miniftres ,    moitié  en  arg^t ,  moitil 
étoffes  &  en  pierreries-,  8c  deux  millions 
fa  dépenfe.  Le  roi  de  Perfe ,  par  un  efpj 
grandeur,  ordonna  que  Tambaffadeur  fùtl 
duit  lentement  dans  fa  marche ,  &  pour  i 
trer  encpre  que  ia  dépenfe  ne  lui  était 
charge ,  il  n*accepta  pas  la  moitié  des] 
fens  du  grand-mogol,  refufant  tout  rai 
comptant  ;  &  le  jour  d'après  l'audience  de  i 
de  TambafTadeur,  il  lui  envoya  un  p;éfd 
cinq  cents  mille  écus  »  les  deux  tiers  en  arj 
que  TambafTadeur  lefufa  aufli  :  le  reilel 
fiilait  en  pierreries ,  en  brocard  ,  en  tapij 
une  grande  quantité  de  chofes  prëcieufes 
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;e  de  Perfe  aux  Indes ,  &  particuliàretnent 

quarante  chevaux  de  grand  prix^ 

,e  titre  ordinaire  du  roi  de  Perfe  eil  cha 

tadcha  1  terme  qui  dans  la  langue  du  pays 

lie  :  faire  Us  partages  ou  dijliihuer  ;  c'eft 

grand  titre   qu*on  puiiTe   donner  en 

;  il  répond  au  titre  d'empereur  en  Eu* 

.  Les  peuples  de  TOrient  difent  qu*il  n*y 

|ue  quatre  grands  potentats  dans  le  monde  : 

Un,  qui  eft  le  grand*tartare;  le  Fac/bur^ 

eil  l'empereur  de  la  Chine;  le  Cha^  qui 

le  roi  de  Perfe,  &   le  Kalfer,  qui  efl  lis 

d-feigneur.  Voici  les  qualités  que  le  roi 

erfe  prend  dans  fes  lettres-patentes  : 

iman  ,  roi  viciorieux  ,  feigneur  du  monde  , 

«  très'Vaillant  ^  defcendu  de  chère  Sephy  ^ 

oujfa  de  Haffen.  Mais  les  qualités  que  fes 

ts  lui  donnent  font  bien  différentes  ;  les 


Perte 


iflus  relevé  des  hommes  vivans  ^  fource  de 
\ijejié,  fource  de  la  grandeur  »  de  la  puif'^ 
Y^t  de  la  gloire  ;  égal  au  fokil,  chef  des 
\à  rois ,  dont  le  trône  ejî  Vtflrade  du  ciel  , 
\ttdu  ciel  dans  le  monde  ,  centre  du  globe 

une  j  objet  des  vaux  de  tous  les  hommes 

Itt/î^  difpenfateur  des  bons  &   des  grands 

i,  maître  de  la  defànîe  j  chef  de  la  plus 

\lltnte  fecie  de  V univers  ,  ajjis  fur  le  Jïége 

Tome  XXVIL  T      ^ 
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impérial  du  premier  être  temporel  ^  le  plusgMp^  ^^  férail  de, 
&   le  plus  refplendiffant  prince  des  fidèles M^^^^  *^®  qui  en 
&  forti  du  trône  qui  ejî  l'unique  trône  JexemplèSi    J*ai' 


terre  ^  roi  du  premier  ordre  ^  monarque  des 

tans  &  des  commandans  de  l'univers  ^  oi 

du  dieu  très-grand  répandue  fur  la  face  des  ch 

fenfibles  j  premier  noble  de  la  plus  anciennt 

blejfe  a  roi  »  fils  de  roi  «  defcendant  des  plus 

blés  l'ois  j  fouverain  ,  fils  de  fouverain  ^  en\ 

des  plus  anciens  fouverains  s  empereur  à 

les  tems  &  de  tous  les  êtres  corporels ,  feu 

des   révolutions  &  des  mondes  ^  père  des 

toires  ,  très-heureux  fultan  SOLIMAN  PaDi 
defcendu  de  Sephy  ^  de  Moujfa^  de  Hâ 
prince  de  la  fouveraine  puijfance  ^  difiribmi 
couronnes  &  de  trônes. 

Ces  titres  ne  font  pas ,  comme  Ton  t| 
pris  deis  divers  états  &  royaumes  qu'il 
fède,  ainii  que  c^ed  Tufage  parmi  nous: 
ce  font  des  noms  Je  vertus  &  de  dignitéB""'"^"^  *  '"<*"  vous 
faut  obfer ver  qu'en  Perfe  chacun  prend coiW*'  Abas-le-Granc 
il  veut  les  plus  grands  titres ,  pourvu  quw""^  ♦  ^  ^ans  la 
mette  après  fon  nom;  il  n'y  a  que  le  roiB"'^  »  6"  ^ui  donn 
puiffe  les  mettre  devant  le  fien;  &  c'eft  «^"^"lens  qu'on  ap 
tinâion  qu'il  y  a  entre  le  prince  Se  le  fujeB^^^  iQmmes  fon 
Les    Perfans  appèlent  harem  ou  lieu  B '^^"^  ,  qu'en    a 
Jes  appartemens  des  femmes  :  on  dit  ordiB"^'  ^^  palîîon  d 
rement  que  le  roi  entre  ,  quand  il  lui  pB*"^  violente ,  & 
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ns  le  férail  de  fes  fujets  fans  exception.  Je 
>fais  ce  qui  en  ed  ,  car  ,  il  y  en  a  très>peu     PerM. 
[exemples^    J*ai   vu    dans  les    fêtes  que  les 
ands  fei&:neurs    lui  donnaient  ,   qu'il  y  enr 
ait  :  on  m'a  affuré  que  c'était  après   qu'on 
|{n  avait  pTië,&  qu'on  avait  difpofë  les  cho- 
pour  cela.  On  raconte  que  le  roi  Abas- 
[•Grànd  «dînant  un  jour  chez  le  fameux  iman 
\di-Kan  ,  gouverneur  de  la  province  de  Pw»r- 
]le,  gënéraliffime  des  arm^'^s  ,  .un  des  plus 
[liHans   fujets  dont   on  ait  jamais    entendu 
nier ,  voulut.,  après  avoir  bien  bu  ,  entrer 
kns  le;  férail  fans  en  avertir  le  maître.  Le  ca- 
ttaine  de  la  porte  fe  mit  au  devant  du  roi> 
I  lui  dit  :  Qu'il  n'ouvrirait  la  porte  quà  fan 
^lirtt  &  qu'Une  laijferait  entrer  dans  le  férail 
hutre  moujiache  que  la  fienne.  Le  roi  lui  rér 
ndit  :  Comment  !  ne  fave-s^-vous  pas  qui  je 
s?  Oui,  dit-il ,  je  fais  quç  vous  êtes  le,  roi  des 
immes  ^  mais  vous  n'êtes  pas  celui  des  fem'- 
k  Abas-le-Grand  trouva  ..cette  réponfe  fort 
bnne,  &  dans  la  fuite   récompenfa  le  capi- 
kne ,  en  lui  donnant  un  de  ces  petits  gou.- 
petnens  qu'on  appelé  fuhanie. 
JLes  femmes  font  plus  étroitement  gardées 
iPerfe  ,  qu'en    aucun  autre   endroit  de  la 
Irre.  La  paliion  de  l'amour  y  efl  extrême- 
lent  violente ,  &  par  conféquent  la  jalouHe 
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y  eft  auflî  plus  forte  que  dans  la  plupart  dl 
pays  voiHns.  Je  trouve   toujours  la  caufe 
Torigine  des  mœurs  &  des  habitudes  des  Oriei 
taux  dans  la  qualité  de  leur  clima^  ayant  01 
fervé  dans  mes  voyages,  que  comme  les  mœu 
fuivent  les  tempéramens  du  corps ,  le  temp 
rament  du  corps  fuit  la  qualité  du  climat;^ 
forte  que  les  coutumes  ou  les  habitudes 
Perfans  ne  font  point  Teffet  d'un  pur  capricj 
mais  de  quelques  caufes  naturelles  ,  qu  on  1 
découvre  qu*après  une  exaâe  recherche. 
Perfans  fondent  leur  jalouiie  fur  d'autres  i 
fons  :  ils  rapportent  que  leur  léginateur,âl1 
gonie  ,  leurjdit  pour  derniers  mots  :  Garde'^}i 
tre  religion  &  vos  femmes  :  paroles  quefesfJ 
tatcurs  «  animés  d'une  jalouHe  excellive ,  1 
citées  depuis  comme  un  commandement; 
comme  les  moeurs  des  peuples  tirent  leur  1 
gine  en  partie  des  dogmes  de  leur  foi ,  on  1 
feigneaux  hommes  ,  en  Perfe  ,  qu'ily  vad^ 
gloire  de  dieu  &   de  leur  falut  ,  de  ne 
fouffrir  qu'on  jète  feulement  les  yeux  furl 
appartemens  où  leurs  femmes  font  enfermé 
&  de  ne  pas  regarder  eux-mêmes  ceux  où  I 
les  femmes  de  leur  prochain.  Je  me  fuis  fouvj 
trouvé  ,  en  voyageant ,  logé  avec  des  femn 
dans  lé  métrie  camp  ou  dans  le  même  caravj 
ferail  >&  j*ai  toujours  remarqué  qu'on  fe  détcT 
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Lit  pour  ne  pas  paiTer  devant  rappartementoù 
Des  logeaient ,  &  fi  par  mégarde  on  en  appro-    ^•'—% 
lit  de  trop  près ,  on  criait  auilitôt  pour  faire 
ourner  ;  cequ*on  ne  manquait  pas  de  faire  bien 
|ie,pour  n'être  pas  expofé  â  être  aiTailli  par 
igens  qui  fe  jetaient  fur  vous.  Il  fautaufH  fe 
(tourner ,  quand  on  rencontre  des  femmes  fuc 
schemins ,  quoiqu'elles  aillent  dans  des  ber- 
U  couverts  &  fermés  de  toutes  parts.  Leur 
oufie  va  encore  plus  loin  ;  car  ^  quand  ils  en- 
trent les  femmes ,  ils  tiennent  un  pavillon  au- 
t(ielafofre,afin  que  les  affiftans  ne  puiiTent 
fivoir  le  corps  qu*on  y  enfévelit. 
[Quant  aux  femmes ,  on  leur  apprend  de  bonie 
are  à  faire  coniiiler  leur  honneur  &  leur  vertu, 
ifeulement  à  ne  pas  dëiirer  le  commerce  de» 
nmes ,  mais  même  â  n*en  avoir  jamais  vu  ,&C 
jenavoir  jamais  été  vues. 
lied  très-diifHcile  de  favoir  rien  de  certain  de 
qui  fe  paiTe  dans  les  harems  ou  appartemens 
ifemmes ,  que  Ton  peut  appeler  un  monde 
onnu ,  particulièrement  ceux  du  palais  du  roi. 
[igré  toutes  les  informations  que  j*ai  recueil- 
exactement  pendant  les  douze  ans  que  j*ai 
ETésen  Perfe^je  n'ai  prefque  rienapprisdetouc 
oui  concerne  le  gouvernement  ou  la  police 
Iférail  ;  les  eunuques  en  difent  bien  quelque 
\k  aux  officiers,  du  palais,  fuivant  que  Toc-^ 
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caiion  8*en  prëfente;  trais  ces  feigneurs  gardej 
fi  fecrètement  ce  qui  leur  eft  confié  >  qu'on  1 
les  en  entend  jamais  parler  que  dansquelqj 
circonftance  preflante. 
*;   L'appartement  des  femmes  eft  ordtnaireme 
le  lieu  le  plus  magnifique  &  le  plus  voluptuej 
des  palais  de  Perfe  ,  parce  que  c'eil  là  oui 
maître  eft  le  plus  fouvent ,  &  01^  il  pafTe  la  pi 
grande  partie  de  fa  vie.  Il  y  a  dans  le  harem  A 
mêmes  offices  qu*à  la  cOur  ,c*eft:-à'dire,qJ 
y  a  des  filles  revêtues -des  mêmes  titres  1 
les  officiers  de  la  jnaifon  du  roi  :  on  affuremêt 
qu*il  y  a  des  offices  de  guerre ,  comme  unes 
taine  des  gardes ,  un  général  des  armées,  &cJ 
y  a  des  filles  chargées  de  faire  la  prière  puU 
que ,  &  d*enfeigner  les  devoirs  de  la  religion 
Le  harem  du  roi  efl  féparé  en  divers  corps] 
logis  qui  n*ont  aucune  communication  Tun  al 
Tautre.  Quand  le  roi  meurt ,  les  femmes  qu'il 
ont  appartenu  ,  font  mifes  dans  un  quartid 
part  &  enfermées  pour  le  refte  de  leurs  joil 
c^efl  ce  qui  fait  que  la  nouvelle  de  la  mo[t| 
loi  jète  le  férail  dans  le  plus  affreux  défefpi 
Quand  le  roi  a  un  fils  ,  ou  un  frère  en  âge  dJ 
livrer  aux  femmes ,  il  lui  donne  une  maîtri 
â  fon  choix  ,  ou  même  pluïieurs ,  félon  lac| 
plaifance  qu^il  a  pour.lui  ;  il  lui  donne  uni 
ment  â  part  dans  un  quartier  du  harcnii^u 
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I  retire  ordinairement  avec  lui ,  &  ils  n*ont  * 
sde  communication  avec  le  refte  du  harem  ^ 
•  par  la  permidion  fpéciale  du  roi  :  ce  paavre , 
lice  captif  eft  obfervé  avec  la  plus  grande 
îiiude.  11  n'y  a  point  d'homme  fur  la  terre 
Lfoit  plus  contraint  ^  il  n'.ofe  pas  feulement 
irder  les  filles  dont  on  ne  lui  a  pas  permis  la 
tillance  ;  la  moindre  intrigue  ferait  fatale  à 
jite  iâ  maifon  ,  particulièrement  à  Tamante. 
[oui  dire  qu'il  en  coûte  fou  vent  la  vie  dans 
circonftances  ,  &  qu'on  enterre  dies  fille* 
litesen  vie^pouTs^étre  laiiTées  regarder  fans 
javertir.- 

[Chaque  quartier  du  harem  a  fon  gouverneur 
ticulier ,  &  le  férail  entier  eil  fous  le  gouver- 
nent d'un  eunuque  :  cet  eunuque efl  toujours 
tique  vieux  efclave ,  dif£L}rme&  fantafque  * 
lis  la  conduite  duquel'  vous  pouvez  penfer  à 
lel  point  des  jeunes  beautés  vivent  dans  le 
Irtyre  :  on  dit  que  l'brdie ,  le  filence  &  l'obéi f- 
pdu  harem  font  incompréheniibles.  L'eu^ 
que  qui  était  de  mon  tems  gouverneur  du 
ais,  fe  nommait  Aga-Chapour  ;  j'ai  eu  plu- 
luis  fois  affàite  àlui;  il  était  favant  ,8cdepuis 
l'il  avait  reconnu  que  j'avais  iquelque  littéra'> 
le,  il  me  faifait  un  accueil  plus  favorable 
là  la  plupart  de  ceux  qui  l'approchaient.  Sa 
^rge  le  faifait  refpeâei^  Se  ciai'udre  3an&  la, 

T  4 


Pe:sCr 


? . 

.  ?1(  '  :":i> 

!■■• 

fir  •^;!, 

V 
1 

\ 

'(»■  '  -^1*1 

t 

t:  ■  ■■ 

t 

'  <   it.^1.  ■; 

«■  1 

'5  "       '    ■' 

1 

y-,-                               ■    , 
'  t.,                            ■     > 

*; 

11" 

^«     1 

« 

396    HISTOIRE  GÉNÉRALE 

ville,  &  une  recommandation  de  fa  part  val| 
Périr,     i,ien  un  ordre  du  premier  miniUre. 

On  envoie  continuellement  dan»  le  harj 
les  plus  belles  perfonnes  du   royaume  ;  il 
entre  que  des  vierges  :  quand  on  apprend  ql 
y  a  une  belle  femme  en  quelque  endroitquel 
foit,  on  la  demande  pour  le  harem ,  &  onnd 
refufe  jamais.  On  fe  croit  trop  heureux  d'avl 
quelque  chofe  qui  foit  agréable  au  roi ,  &  fJ 
lout  quand  c*e(l  une  fille  de  qualité ,  parce ( 
la  famille  eft  bien  aife  d*avoir  une  parente  ( 
pulfle  appuyer  (es  intérêts  auprès  du  fouver 
Le  plus  grand  nombre  des  filles  qui  fonti 
le  férail  font  nées  en  Géorgie  «  en  Circalli 
où  il  fembleque  la  beauté  répande  (es  charn 
avec  plus  de  libéralité  qu*en  aucun  autre 
droit  du  monde. 

Entre  toutes  les  femmes  qui  deviennent  gri 
(es  ,  il  n*y  a  que  celle  qui  donne  le  jouil 
premier  mâle  ,  qui  ait  fujet  de  bénir  fon  (ol 
parce  qu*elle  peut  efpérer  d*avoir  un  jouil 
rang ,  Tautorité  &  le  bonheur  de  mère  de  fi 
verain  ;  les  autres  font  reléguées  dans  un  cil 
du  férail ,  chacune  avec  fon  enfant ,  où  el| 
vivent  toujours  dans  la  crainte  de  les  voir] 
vés  de  la  vie ,  ou  de  la  vue  par  Tordre  du  fc{ 
verain  :  de- là  vient  que  toutes  ces  favo 
tes  appr^hçndçat.  d'avoir    dçs  enfao$ 
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||roi  a  un  fils  ;  le  bonheur  où  elles  afpi- 


toutes ,  cil  d*être  mariées  ;  c*eft  â  quoi  elles    ^•'••» 

iennent  quelquefois.  La  mère  du  roi  a  tou- 

5 des  intrigues  avec  la  plupart  des  minières 

qffs  de  Tëtat,  plus  ou  moins  important 

félon  fon  génie  &  fon  crédit  ;  ils  ne  man- 

itprefque  jamai»  de  lui  demander  une  fille 

krem  pour  eux, ou  pour  un  de  leurs  fils. 

Iqtefois  on  donne  une  de  ces  belles  captives 

grands  feigneurs  ,  fans  qu'ils  y  penfenc  « 

m  une  grâce  iniigne  qu*on  veut  leur  faire, 

première  fois  que  je  fus  à  la  cour  de  Perfe  t 

i  envoya  une  fille  du  harem  au  furinten» 

de  fa  maifon  ;  c^était  la,  nuit  :ce  favori  n*y 

lait  pas ,  &  ne  s*en  fouciait  guère  ,  félon 

les  las  apparences ,  car  il  était  âgé  &  acca- 

des  foins  de  fon  miniftère  ;  cependant ,  foit 

itgtBtique  ou  complaifancé  ,  il  fut  trois  fours 

fortir  du  harem  pour  aller  voir  le  roi  ;  il 

a  tout  ce  tems  auprès  de  fa  nouvelle  mat» 

e.  On  marie  fouvent  de  ces  filles  du  férail 

il  en  décharger  le  palais  ,  lorfqu*eIle.s  font 

irop  grand  nombre  ,  &  alors  on  les  donne 

oŒiciers  des  armées;  on  en  marie  aufTiquel« 

•unes  pour  les  punir  &  à  deiTein  de  les  ren^ 

malheureufes  ;  on  les  donne  pour  cela 

s  gens  de  baffe  condition  :  c*eftde   ce& 

es-U  qu*oa  apprend  des  nouvelles  du 
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férall  beaucoup  plus  aifément  que  des  |J 
ques. 

On  fait  encore  des  nouvelles  de  ce  lleJ 


rëfervë  ,  par  les  matrones  qu*on  y  £ùt 

ie^c 


quand  les  accouchemens  font  difHcilePfce 
n*arrive  pas  fouvent  »  car  il  n*y  a  point  de 
ges-femmes  dans  un  pays  où  Ton  accouchi 
aifément  :  enfin ,  on  fait  les  nouvelles  de 
lieu  par  les  nourrices  ;  car ,  les  enfans  du  roi 
font  jamais  alàités  parleurs  mères. 

La  garde  du  fërail  eft  compofée  de  trois  1 
difFérens.  Celui  des  eunuques  blancs  eil  le  1 
mier ,  ils  gardent  le  dehors  fans  approcher  1 
femmes  ,  ni  aller  aflez  avant  dans  le  hA 
pour  en  être  vus  ;  on  e(l  jaloux  d'eux  maU 
leur  impuifTance  ,  &  cette  jalouHe  efl  fon 
fur  la  raifon ,  que  les  dames  du  férail  pourra 
juger  par  le  teint  de  ces  européens ,  qu*il  y  al 
hommes  plus  beaux  que  celui  à  qui  elles  [ 
partiennent.  Le  fécond  corps  efl  celui  des 
nuques  noirs  ;  ils  ont  leur  logement  autouij 
la  féconde  enceinte  »  où  ils  fe  tiennent ,  &  1 
ils  font  mandés ,  fuivant  le  befoin  qu*or  .  ^ 
on  prend  les  vieux  &  les  décrépits  pou^     <{« 
cher  des  femmes  ,  &  pour  faire  leurs  rnei 
ges  ;  les  autres  font  employés  au  dehors,  cl 
•dire,  à  aller  &  venir ,  à  porter  &  à  travailj 
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troifième  corps  des  gardes  eft  celui  des  s??' 
B,  Les  favoriites  du  roi  &.  fes  maîtrefTes  font    Ptr««^ 
le  corps  des  gardes  :  il  y  en  a  toujours  fix 
Eiâion  nuit  &  jour  ;  elles  fervent  à  tour 
Ule  une  fois  la  femaine-  avec  une  vieille 
[qui  leur  tiem  lieu  d*'  '  i  ;  e  ^our  les  gou-  * 

1er.  Les  filles  font  'og.'is  ic^)arément,  ou 
au  plus  deux  d.'ns  vil.  >  hainbre ,  une  jeu- 
Ijc  une  vijillc  ,  'ans  qu'il  foit  permis  de 
Iridter  d*une  chambre  à  Tautre  ;  elles  ont 
jeune  leur  penfion  payée  en  argent  &  en 
fes,  un  certain  nombre  de  domefllques  ëc 
|x  eunuques ,  dont  Tun  a  moins  de  dix  ans , 
[autre  plus  de  cinquante.  'On  obferve  tou> 
[ces  filles  de  fort  près ,  de  peur  qu^ellcs 
le  livrent  à  des  intrigues  ou  à  des  complota 
|tre  leurs  r.ivales,  ou  qu'elles  ne  deviennent 
oureufes  les  unes  des  autres.  Les  femmes 
iont  vécu  dans  le  fcrail ,  rapportent  descho- 
furprenantes  de  là  paOion  avec  laquelle  \ci 
ts  fe  livrent  entr^elles  à  la  débauche;  ds 
laloufie  que  les  favorites  ont  Tune  contre 
jitre;  de  leurs  trahifons ,  de  leurs  haines, 
vl'pa'  portent  jufnu'à  la  fureur.  Ces  jaloufiei 
>^.,:i  u  les  pjus  cruels  effets  du  monde; 
tleroi  ,  qui  ne  trouve,  parmi  toutes  cej 
urnes  perfides,  ni  amour,  ni  attachement 
Itère,  dégrade  les  unes,  rend  elclaves  fes 
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favorites ,  en  leur  faifant  remplir  les  plusi 
emplois ,  &  dans  les  quartiers  reculés  du 
rail;  il  en  tait  châtier  d*autres  à  coups  de 
gcs  ;  il  en  fait  mettre  à  mort;  il  en  faitj 
me  brûler  les  unes  »  &  enterrer  d*autresto 
vivantes.  ^ 

Les  femmes  du  férail  fe  fervent  de 
coup  de  fortilëges ,  au  moyen  defquels 
prétendent  faire  haïr  leurs  rivales ,  où  les  i 
dre  fiériles ,  ou  fe  faire  aimer ,  captiver  Tel 
de  leur  maître  ,  &  en  avoir  des  enfans,] 
femmes  des  juifs  vont  dans  les  harems, 
prétexte  de  vendre  des  étoffes  ou  des  parfJ 
&  dohnent  des  recettes  pour  des  breuvaj 
&  des  avis  à  toutes  les  jeunes  filles  amourev 
auprès  defquelles  elles  peuvent  s*infînusr  ;  i 
les  eunuques,  qui  fe  moquent  de  ces  philil 
les  veillent  de  près;  mais  les  femmes  fol 
adroites  &  ii  diilimulëés  ,  qu'elles  les  tri 
pent  toujours  ,   malgré  toutes  leurs  préd 
tions. 

Les  Pe  fsns  difent  que  les  femmes  nel 
vftnt  que  pour  le  plaiiir  &  la  générationj 
ne  font  aucun  cas  de  leur  adrefTe,  de  ]eui| 
prit,  ni  de  leur  application  au  travail; 
elles  ne  fe  mêlent  prefque  de  rien  ,  pas  m 
du  ménage  ;  elles  pafTentleur  vie  dans  la 
chûUnce  »  Toinvctc  âc  la  moUeiTe ,  étcnduesl 
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lits  :  elles  pafTent  tout  le  jour  â  fe  faire  s 
er  par  de  petits  efclaves  ;  ce  qui  efl  une 
mndes  voluptés  des  Asiatiques  ;  ou  à  fu- 
pe  tabac  du  pays ,  qui  eft  fi  doux ,  qu*on 
eut  prendre  du  matin  au  foir  ,  fans  s'en* 
|,  ni  s*en    refTentir.  Les  moins  vicieufes 
iliquent  à  des  ouvrages  â  l*aiguille ,  qu*el* 
nt  très -bien.  On  leur  donne  leur  nour^ 
> toute  apprêtée  ,  &  quelquefois  leurs  ha- 
Itout  faits ,  comme  on  ferait  à  des  enfanta 
bemmes  du  harem  du  roi  ne  vont  jamais 
lilite;  &  en  général  les   plus  grandes  da- 
de  Perfe  font  celles  qui  fortent  le  moinsé 
iirfque  les  femmes  de  qualité  fortent  du 
&  vont  dans  la  ville ,  ce  qui  n*arrive 
que  de  nuit,  un  nombre  de  cavaliers 
[he  cent  pas  devant,  &  un  autre  nombre 
pas  derrière,  criant ,  courouc  «  courouc  ; 
Iturc,  qui  iignifie  défenfe  »  ahflintnct»  & 
[dans  cet  ufage  veut  dire,  que  le  monde 
[tire ,  Se  que  perfonne  n*approche.  Cette 
iàit  peur  en  Perfe ,  &  Ton  ne  fe  le  fait  pas 
|deux  fois  :  chacun  fuit ,  comme  fi  un  lion 
déchaîné.  Des  eunuques  â  cheval  «  avec 
ngs  bâtons  à  la  main ,  marchent  entre  les 
jliers  &  les  femmes  ,  pour  frapper  ceux  qui 
:font  pas  retirés;  ce  qu*ils  font  avec  plus 
blns  de  fureur,  fuivant  la  qualité  de  la 
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dame  qu^ils  conduifent.   Le   courouc^  qij 
P«r«e.     fait  pour  les  femmes  du  ferail  du  roi,  efti 
à- fait  terrible  ;  car  il  y  va  de  la  vie  pourl 
homme  qui  fe  trouve  lur  leur  chemin,  ouf 
Tefpace  interdit,  qui  eH  toute  Tëtendue 
laquelle  on  pourrait  appercevoir  les  chaml 
qui  portent  ces  belles  femmes  ;  C\  c*eft(la| 
ville  qu*elles-  paflent ,  on  défand  de  fe 
ver  dans  la  rue  par  où  fe  fait  lamarch^ 
dans  les  rues  voiiines,  qu^on  environne  (ie| 
tes  droites,comme(îc*étaitdes  murailles;i 
(i  elles  vont  à  la  campagne  »  on  chaiTe  toii 
hommes  des  villages,  une  lieue  à  la  roi 
il  y  a  un  régiment  defliné  particulièreini 
cette  fonftion  ;  ils  vont  le  jour  précédent  1 
les  campagnes,  pour  avertir  les  hommesi 
telle  heure  ils  aient  à  s*enfuir  ,    parce 
les  femmes  du  roi  doivent  paiTer  ;  on  ferau 
à  mort,  à  la  moindre  réHilancei.  Deux  h| 
avant  que  le  férail  ne  forte,  ces  foldatsrel 
nentaux  mêmeâ  lieux  ,&  font  continuelle! 
des  décharges  d*artlllerie ,  pour  avertir 
retirer  fur  -  le  -  champ  ;  ils  en  ufent  ainj 
toute  la  route  ;  à  ce  (ignal  du  moufquet, 
ceux  qui  font  dans  les  montagnes  ou  dail 
défilés ,  fe  retirent  &  fe  cachent  ;  une 
après,  les  eunuques  fe  mettent  en campd 
& ,  s'ils  rencontre  quelques  hommes  dans! 
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défendu  ,  ils  le  mettent  â  mort.  Ces  voya-  ! 
me  firent  coucher  deux  fois  hors  du  lo- 
&  m'en  firent  fortir  â  minuit;  car,  quand 
irie  en  prend  aux  dames ,  on  fait  fortir  tout 
onde  de  fon  ht  &  defon  logis,  pours'en- 
où  bon  femble,  pourvu  que  ce  foit  hors  de 
[  dafteinte  de  la  route  marquée  pour  le  férail  : 
fe  ftil  neige,  qu*il  pleuve ,  ou  qu*il  gèle  â  pierre 
rctiAire;  qu'il  faille  pafTer  des  bourbiers  jufqu'â 
edeHambes,  ç'efl  à  quoi  on  n*a  point  d'éeard  ; 
es;i|iut  que  touç  les.  hommes  fuyent,  depuis 
de  fept  ans  «malades  ou  non,;  on  laiffe; 
ifon  à  la  garde  des  femmes ,,  s'il  y  en  a. 
>n  a  auili  défendu  aux  femmes  de  fe  trou- 
â  la  rencontre  du  férail  ,  dans:  la  crainte 
ne  s'en  trouvât  quelqu'une  qui  donnât  de 
lourau  roL  Les  chrétiennes  arméniennes  ont 
fenilcaufe  de  cette  défenfe  :  quand  le ,  rçi  traver- 
le  bourg  de  Julfa  avec  fon  férail,  elles 
préfentaient  toutes  â  lui  ,  vêtues  des  plus 
|ies atours  ;  les  unes,  avec  des  requêtes  en 
eur  de  leur  maris  ;  les  autres  ,  fou.^  prétexte 
[voir,  mais  en  .effet  cherchant  â  être  vues 
plaire.  J'ai  entendu  raconter  qu'un  jour  ^ 
|nt  cette  défenfe  ,  les  femmes  de  Julfa  fe 
pèrent  fur  le  chemin  du  roi  »  parées  avec 
jte  la  recherche  dont  elles  étaient  capables; 

(des  dames  dix  férail  leur  crU  tout  haut: 

»...  »     .         .    ^ ■  ..  ,  • 
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« 

Coquettes  ,  effrontées  >  n'êtes  -  vous  pas  conul 
d'avoir  chacune  vôtre  homme  >  fans  que 
Venie'{  vous  mêler  parmi   nous  ,  qui  foml 
quatre  cents  pour  un  feul ,  avec  l'intention 
nous  l'enlever. 

Il  y  à  un  grand  nombre  d*eunuques  dansi 
le  royaume  de  Perfe  »  6c  Ton  peut  dire  en  q  j 
que  manière  qu^ils  le  gouvernent  ^  &  qu^lJ 
font  les  maîtres,  parce  que ,  dans  toutes 
gran4es  maifons  &  particulièrement  dans  cl 
du  roi ,  ils  ont  la  confiance  du  maître ,  la 
de  de  fon  tréfor  &  le  maniement  de  fesi 
faires.  Les  femmes  font  principalement 
leur  infpeâion,  &  Comme  fous  leu^  tutel 
ils  les  accompagnent  par-tout I  ils  nom  cep 
dant  pas  la  liberté  d*entrer  dans  leur  ch^ 
bre ,  quand  elles  y  font  feules.  Le  ham 
s^ouvre  ou  ne  fe  ferme  ,  que  diaprés  leurs! 
dres.  Les  eunuques  ^  dans  les  grande.*)  niaif(ï 
font  les  précepteurs   &  le»  gouverneurs 
enfans  ;  ils  leur  apprennent  d*abord  à  lirel 
écrire,  les  principes  de  leur  religion,  &[ 
élémens  des  fciences.  Les  fils  du  roi  «  qui| 
fortent  jamais  du  palais  des  femmes  que 
monter  fur  le  trône ,  n*ont  point  d^autresl 
gens  ni  d'autres  maîtres^ 

J*ai  vu  des  eunuques  fort  favans;  Se  il] 
a  dans  le  ^larem  du  roi,  qui  font  habiles 
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arts  mëchaniqués.  Le  feu  roi  faVait  def«  fi^ 
tr  &  peindre,  ainH  que  je  m*eti  convain- 
ks,  en  voyant* les  modèles  Ae^  grands  bijoux 
Vil  me  donna  peu  avant  fa  mort  »  &  qu'il 
liit faits  de  fa  itiain ,  comme  il  me  le  fît  dire  ; 
livaitauffi  tourner  en  bois  &  en  pierre ,  cho* 
iqu*il  ne  pouvait  avoir  appris  que  des  eu-* 
Ées:  ils  coûtent  beaucoup;  leur  prix  varie 

r^g6,  Tefprit,  la  ttiilie  &  Pëducation: 
Itnd  on  les  achète ,  ils  né  font  guère  âgés 

de  huit  à  fetze  ans  ;  on  ne  lés  réduit 
jtet  état  déplorable  qu*entre  fept  fie  dix  ans. 
Les  eunuques  viennent  tous  àei  Indes ,  là 
pmdé  la  côté  de  Malabar,  où  lé  teint  des 
fitans  eft  très- bâfarré;  il  en  vient  âu(B  du 

du  Bengale ,  où  le  teint  eft  olivâtre  ;  leâ 

ivienftent  d* Afrique  ou  d*Èthiôpie,  &  léô 

bcs,  de  Géorgie  &  de  Circaflîéi  mais  il  y 

|tpeu  de  ces  Aeuic  dernières  efpocés  :  le  roi 

ni  le  droit  d'en  avoir  dé  blancs.  I.e  nom* 

[des  eunuques  dan^  les  mâîfons  dés  grandâ 

eurs,  efl  ordinairement  de  Hx  â  huit;  il 
m  trois  à  quatre  dans  les  maifoné  des  moins 
les;  an.eo  compte  jofqti"!  trois  mille  au 
lice  du  roi.  CVf^  la  jâlôU^e  des  honimés, 

â  produit  en  Orient  cette  invention  croefte 

Raturée  de  faire  d'e.^  eunuques  ;  mais  quoi* 
|,dafts  l*origine  ,  ÏU  né^fuiîent  deftinés  qu*à 
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garder  les  femmes, on  les  a  trouves  proprei 
cl*autres  fervices  ,    &  capables  des  plus  gj 
des  affaires  ;  en  elfet ,  les  eunuques  devenaq 
par  Téta:  où  on  les  met  »  beaucoup  moins  fij 
ceptibles  de  Tamour  ou  de  Tambition ,  les  de 
grandes  fources  des  défordres  de  la  vie  civil 
ils  doivent  être  moins  paHlonnés  que  les 
très  hommes  ;  ils  n^ont ,  ni  femmes ,  ni 
fans,  ni  pûrens  même,  puifque>la  plupart 
iavent  point  de  quel  pays  ils  font  ;  on 
ajouter  qu^ils  n*ont  pas  même  les  relations! 
Tamitié  ;  la  manière  dont  ils  vivent ,  leur 
ToccaHon  Se  le  tems  de  faire  des  amis.  ll| 
évident  quMs  s'attachent  plus  fortement 
les  autres  hommes  aux  fondions  qu*ils  on| 
remplir ,  &  aux  maîtres  de  qui  dépend 
deftinée  :  ce  que  je  dis  des  eunuques  ,  edfj 
tout  vrai  de  ceux  de  Perfe  :  aufH  ,  trouve-t| 
dans  le  pays ,  qu'ils  font  plus  rufés ,  plusfecra 
plus  retenus ,  plus  fidèles ,  &  même  plus  p| 
dens  que  les  autres  hommes  ;  mais ,  en  échl 
'  ge ,  ils  font  cruels ,  vindicatifs ,  impitoyabll 
diflimulés ,  lâches.   Il  y  a  des  eunuques 
reffentent  la  paflion  deTamour,  &  qui  rechj 
chent  le  commerce  des  femmes  :  on  en  dJ 
ne  pour  preuve  que ,  lorfqu'ils  parviennent! 
gouvernement  de  Tétat ,  ils  ont  tous  un  férj 
ce  qu'il  y  a  encore  de  certain ,  c'eil  que 
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ornent  en  Orîent ,  les  femmes  haïlTent  les  "^"^ 
paquesjk  la  mort,  comme  des  argus  qui  ^^f- 
Lllent  fur  toutes  leurs  aâions ,  &  qui  s*op- 
Ifent  à  tous  leurs  plaifirs.  J*obferverai ,  en 
Uni  •  que  Topération  par  laquelle  on  fait  un 
jnt  eunuque,  caufe  la  plus  vive  douleur; 
ieil  très'dangereufe  ,  quand  on  la  fait  après 
be  de  quinze  ans  ;  elle  ed  afTez  fûre  avant 
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Peri» 


CHAPITRE    VIII. 

î)e  la  nature  au  gouvetnement  en  Yerfe  »  ù  i 
l'économie  politique.  —  Des  charges» -^^ 

la  jujîice  civile  &  criminelle* 

• 

X^E  gouvernement  de  Perfe  eft  defpotiquj 
un  feul  homme  y  eft  le  maître  abfolu  dej 
vie  &  des  biens  de  fes  fujets;  car  on  execu 
ponftuellement  ce  qu*il   ordonne  ,  quoique 
voie  la  plupart  du  tems  clair  comme  le  jo 
qi»*il  n*y   a  nulle  juûico  dans  fes  ordres,! 
fouvent  pas  même  le  fens  commun.  Rien 
met  à  couvert  des  extravagances  de  fon 
price  ;  ni  probité ,  ni  zèle ,  ni  mérite ,  ni  II 
vices  rendus  :  un  mouvement  de  fa  fantalHl 
marqué  par  un  mot  de  la  bouche,  ou  pan 
ligne  des  yeux ,  renverfe  â  TinAant  les  gel 
les  mieux  établis ,  &  les  plus  dignes  de  Tétn 
les  prive  des  biens  &  de  la  vie  fans  aucul 
forme  de  procès.  Ces  aâes  inouis  d'une  au^ 
lité  arbitraire  né  s'étendent  guère  ceped 
que  far  les  grands  de  la  cour,  &  plus  partid 
lièrement  fur  les  favori^  du  roi.  Je  me  ii 


|(ns  qu  un  jour  ui 
it  mVtait  venu 
Lil  entra  dun  i 
lit  à  ajufler  fon  ti 
Wuite  :  Toutes  les 
\,jetâtefij'aiei 
1/7  regarde  mém 
\  je  fuis  revenu  ai 
lEnefFet,  quand  1 
|{in»perfonne  aui 
ai  ni  de  fa  vie.  ] 
vis  d*un  momeni 
[mains  &  les  pie 
bit  mourir  au  n 
même  ce  qu'il 
p  fureur  «  à  la 

Icommencement  ( 

jnon, 

|A  quelque  dange; 

|courtifans«  ils  ne 
beur  du  prince. 
|te  miferabie  ferv 
nmeonfait  les  aui 
lia  fentir  davanta 
incapables  de  c< 

(te  :  au  contraire  ,  < 
entendent  parler 

firope,  où  l'autof 
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itns  qu*un  jour  un  feigneur«  nommé  Rufian* 

I  ^  mVtait  venu  voir  en  Cortani  de  chez  le 

Lil  entra  (l*un  air  gai  «  prit  un  miroir,  fe 

\i  ajufter  fon  turban  en  fouriant;  il  me  dit 

[luite  :  Toutes  les  fols  que  je  fors  de  che\  le 

\Jc  tdte  fi  j*ai  encore  la  tête  fur  les  épaules^» 

[j'y  regarde  même  dans  le  miroir,  aijffi-tât 

i  je  fuis  revenu  au  logis, 

lEnefFet,  quand  le  roi  eflen  colère  ou  dans 

|fin,perfonne  autour  de  lui  n*eil  fur  de  fes 

nsni  de  fa  vie.  H  difgracie  miniflires  $&  fa* 

jtis  d*un  moment  à  Tautre  ;  il  fait  couper 

[mains  &  les  pieds ,  le  nez  &  les  oreilles  ; 

ait  mourir  au   moindre  caprice ,  fans  fa^ 

h  même  ce  qu*il  fait  ;  ^  tel  eft  la  viâime 

lia  fureur  ,  à  la  fin  de  fa  débauche ,  qqi 

Icommencement  en  était  le  plus  cher  coir.« 

jnon. 

h  quelque  danger  que  fe  trouvent  expofés 
|courtifans«  ils  ne  courent  fzs  moins  après 
àveur  du  prince.  Comme  ils  font  nés  fous; 
|te  miferable    fervitjjide  ,  ils  la  fupportept 
ntneon  fait  les  autres  mifères  iiumaines,  Se 
lia  fentir  davantage.  Ce  n'eft  pas  qu'ils  ne 
nt  capables  de  connaître  le  prix  de  le  li« 
|té:au  contraire  ,  quand  les  feigneuis  per-^ 
entendent  parler  de  ces  heureux  pays  da 
liiope,  où  Tautofité   des   lois   garantit  lot 
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bien  &  la  vie  de  chacun  contre  toute  forte 
Perie.     violence ,  ils  admirent  &  envient  la  félicitél 
çesJ  contrées.  Mais  il  en  eft  d'eux  comme 
la  plupart  des  gens  â  qui' Ton  parle  de  l'aul 
vie,  qu*on  ne  faurait   pourtant  détacher] 
ceiie*ci. 

Au  refie,  il  ne  faut  pas  s'étonner  quel 
gouvernement  dePerfe  foit  defpotique  & 
bitraire ,  puifqu*il  eft  proprement  miliiaire.l 
Perfe  eft:  depuis  plus  de  mille  ans  un  pays! 
conquête,  c*eft-à-dire,  depuis  la  ruine  del 
monarchie  perfane  par  les  mahométans. 
chacun  fait  que  les  gouvernemens  militaj 
font  par-tout  arbitraires  '&  abfolus. 

Le  peuple  ,  que  fa  baflefle  met  3  )  abri 
orages ,  croit  qu'il  faut  obéir  au  roi  en  toii 
'chofes,  hormis  en  celles  qui  attaquent  la 
ligion.  Dans  ces  derniers  tems ,  le  premier  1 
niftre  du  royaume  ,  après  avoir  été  plus! 
trente  ans  général  d'armée,  &  gouverneur 
plus  importantes  provinces,  s'eft  vu,"  dans 
premières  années  de  fon  miniftère  ,  expoi 
la  perfécution  du  roi ,  qui  voulait  robligel 
boire  du  vin ,  lui  difant  :  Pourquoi  vouk\-\ 
Jcal  à  la  cour  lefufer  de  boire  avec  moi  ?j 
effet,  il  était  le  feul  qui  réfiftât  aux  déiîrs[ 
loi.  Tous  les  autres  courtifans  s'y  étaienti 
dus,  à  la  réferve  des  gens  d'églife ,  qui  aval 
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L  exceptés.  Il   répondit  :  je  fuis  agy  ^  c'efl-^ 
^re  j  j*ai  fait  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  & 
u  puis  boire  de  vin  ,  fans  violer  la  loi  de 
itu.  Le  roi  répliquait:  MzV/^^^rïj  qui  ont  fait 
Uélerinage  de  la  Mecque,  comme  vous,  en 
intnt  ;  faites- le  par  le  fouverain  commande- 
\intde  votre  roi;  mais  ce  fage  minidre  perfifta 
Ldamment  dans  les  fentimens  de   fa  reli- 
Ion.  J'ai  vu  quelquefois  le  roi  le  faire  de- 
Urft"  à  table  Hx  à  fept  heures  de  fuite  :  il  lui 
lifau  mille  outrages  ;  il  lui    faifait  jeter  à\r 
lin  fur  la  tête  ,  fur  le  vifage ,  dans  le  cou  de 
ichetnife;il  en  faifait  nnettre  par  force  dans 
I bouche;  tout  cela  fe  faifait  comitie  en  riant , 
[dans  rempoTtemenf  de  la  débauche.   Mais 
miniftre ,  fans  s*étonner ,  repouifait  douce- 
lient  ces  excès,  &  refufait  toujours  de  boire. 
1  arriva  deux  ou  trois  fois  que  le  roi  le  me- 
La  de  la  mort.  Alors  chacun  fé  jetant  à  fe» 
lieds  lui  difait  :  Seigneur,  ne  vaut  il  pas  mieux 
ïirt  une  tajfe  de  vin  que  de  fe  faire  tuer?  Pour 
II,  il  répondait  :  Le  roi  a  droit  fur  ma  vie, 
\m  il  Tien  a  pas  fur  ma  religion  ;  ç'efi  pour-^ 
m  j'aime  mieux  quil  me  faffe  mourir  que  de^ 
it  faire  boire.  Ce  fage  miniftre  fut  difgracit^ 
;fufpendu  de  fa  charge  plufieurs  fois;  maiy 
nfijijfon  zèle  pour  fa  religion  l'emporta  fur 
fureur  de    ion  maître.  11  fut  rétabli  gla- 
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ri^ufemant,  Qvec  IVflirae  tant  du  public 
Pert».     ()u  fouvcr^in  mâ^netCjui  ne  le  folUcita  pluadj 
boire  du  vin» 

L?  politique  n*A  point  de  marche  aiTuré 
clans  ce  gouvernement.  Tout  y  eft  réglé  Idc 
les  çirconftances ,  &  chaque  grande  afFairel 
décide  par  une  raifoo  propre  &  particulier! 
Le  roi  agit  ordinairement  félon  la  direôionj 
premier  minière  ÔC  des  principaux  ofHciersi 
Téta:.  Mais,  quand   il   s*agit  de  déclarer 
guerre  ou  de  la  foutenir«  le  roi  aiïemble 
principaux  ofHciers  de  tous  les  ordres,  ôcTo 
çonlultc  d'abord  le   l^vre  nommé  karajamtol 
c*e(l<à-dirc«  le  recueil  des  révélations  future^l 
livra,  qui  e(l  pour  les  Perfans  •  ce  qu*étaiei^ 
autrefois,  pour  le  peuple  romain,  les  livra 
Tibyllins.  Ce  livre  contient  neuf  mille  verJ 
&  chaque  vers  une  ligne  de  cinquante  leurej 
On  croit  fortement  ,  en  Perfe,  que  ce  livrl 
contient  une  partie  des  principales  révojutioij 
de  rA(ie ,  jufqu'à  la  Un  du  monde.  Il  e(l  gar 
dans  le  trëfor  royal  avec  très  ^  grand  foini 
comme  un  original  dont  il  n'y  a  ni  copie, 
double.  Car  on  ne  permet  pas  que  \^  peuplj 
en  ait  connaiffance. 

Ce  qui  emharraiïa  le  plus  les  minières , 
(ont  les  intrigues  du  ferai! ,  où  il  fe  tient  uni 
çnanièr^  de  çonfeil  privé ,  &  qui  donnç  la 
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pt.  Il  fe  tient  encr«  U  mcra  du  roi ,  lei  s 
di  eunuquçs  &  les  mattreiTi^s  les  plus  ha-    P«rM, 
iSc  le  plus  en  faveur.  Si  tes  minières  ne 
pt  pas  accorder  leurs  confeiU  avec  les  paf- 

2c  les  intérêts  (jo  ces  perfonnes chéries; 
ourent  rifque  de  voir  leurs  projets  rejetés 
iivent  tourner  â  leur  préjudice. 

royaume  des  Perfans  ed  héréditaire ,  Se 
tik  enfans  mâles  ont  droit  à  la  couronne, 
loédes  fîis  (uccède  ordinairement  à  fun  père^ 
|ii  ordinairement,  car  le  roi  peut  nommer 
tfon  héritier ,  celui  d^  fes  enfans  qu'il  ai<« 
jdavantage.  A  peine  eil-il  monté  fur  le 

quM  envoie  arracher  les  yeux  à  fes  frè« 

ià  fes  oncles  Se  à  tous  leurs  enfans  mâles^ 

[bindeau  que  ces  princes  aveugles  portent 

nt  les  yeux ,  ei\  un  mouchoir  de  foie  plié 

oubles,  de  deux  pouces  de  largeur»  ou 
bent  uB  tafctas  vert;  le  nouveau  loi  ne. 

fa  puiffance  affermie  «  qu^après  que  fea 
kn^oin  perdu  la  vue.  Ce  qu*il  y  a  de  très-* 
^lier,  dans  le  droit  perfan  ,  c'eil  que  la  loi 
Féut  porte  qu'il  ne  faut  point  élever  far 
[rône  d'homme  aveugle. 

enfans  du   fang  royal  font  tenus  dans 

jperpétuelle  captivité,  fur^tout  les  mâles, 

ne  voient  jamais  d'autres  hommes  que  leurs 

Ds  çnfçriQés  avec  ^a%  ^^  àf,  Ici  eunu(^uea 
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qui  les  gardent.  Les  enfans  font  élevés  fJ 
les  yeux  de  leurs  mères,  &  inftruits  par] 
eunuques  jusqu'à  Tâge  de  feize  ou  dix-fept; 
Alors ,  on  leur  donne  un  appartement  fépaj 
une  belle  £lle  à  leur  choix ,  fie  des  dom( 
ques  qui  ne  font  autres  que  des  filles  k\ 
eunuques.  C'eft  tout  ce  que  j'en  ai  appris j 
je  fuis  fur  qu'on  n'en  peut  favoir  davamaj 
plufieurs  grands  feigneurs  avec  qui  je  con] 
fais  familièrement  tous   les  jours ,  m'ontl 
qu'ils  n'en  favaient  rien  eux  -  mêmes  quel 
conjeâures.  On  ne  dit  point  au  fils  du  roi 
eR  l'héritier  préfomptif  de  la  couronne, 
feulement  qu'il  efl  du  fang  royal  ;  de  mani 
^u'il  ne  fait  jamais  à  quel  fort  le  ciel  Ta 
tiné ,  que  lorlqu'il  lui  met  le  fceptre  à  la  ml 
Qu'on  se  demande  maintenant  quelle  capal 
&  quelle  expérience  ces  rois  de  Perfe  peuv 
apporter   au  gouvernement  de  leur  empl 
n'ayant  jamais  eu  occafion  de  former  leur! 
gement ,  ni  de  connaître  les  hommes  &| 
affaires  ;  élevés  comme  ils  font  dans  la  fenj 
lité,  fans  inflruâion,  &  parmi   une  douz 
d'eunuques  &  de  femmes. 
'    Quand  les  princefTes  du  fang  royal  foni| 
fez  bien  dans  les  bonnes  grâces  du  roi , 
•qu'il  fe  porte  à  leur  donner  un  époux;  on| 
marie  à  un  ecclélîallique  bien  fait  &  de  bo 
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le,  mais  jamais  à  un  homme  d*ëpée  ni 

liin  homme  d'état ,  de  peur  que  cette  grande    ï?«»"«- 

ance  ne  lui  fît  former  deé  deffeins  côntrai- 

au  gouvernement.  Auffi-tôt  qu'une  prin- 

leeft  accouchée,  on  va  en  porter  la  nou- 

pe  au  roi ,  en  lui  demandant  ce  qu'il  veut 

l'on  faffe  de  l'enfant  ;  &  le  roi  en  ordonne 

bn  la  con(idératioil  qu'il  a  pour  fes  parens  , 

ifelon  l'humeur  où  il  fe  trouve. 

IComme  c'*efl  dans  cette  partie  du  monde  « 

^tout,que  les  rois  fe  livrent  aux  plailîrs  & 

lia  mollefTe ,  ils  fe  déchargent  du  poids  des 

fc  fur  un  grand-vifîr  ou  premier  minif- 

k,  Il  a  infpeâion  fur  tous  les  gens  en  place  « 

I toutes  les  aff'HÎres  civiles  &  criminelles,  û- 

nce,  commerce,  militaire,  tout  pafTe  par 

mains.  Les  autres  minières  d'état,  au  nom- 

;de  cinq,  font  îe  divan-begul j,  furintendant 

\\i  juftice,  le  courtchi-bachi  ^  chef  des  trou- 

des  frontières  &  général  des  courtches, 

\co\ilar-agaJî^  chef  des  troupes  d'efclaves, 

udfantchi-agafi ,  général  de   l'infante'rie ,  & 

\wpchi-hachi  j  grand   maître    de  l'artillerie. 

peut  mettre  de  ce  nombre  le  nazir  ou  fur- 

itenciant  de  la  maifon  du  roi  :  ces  miniflres 

jrment  une  efpèce  de  confeil  dont  le  grand- 

llir  eA  le  chef;  mais  leurs  décilions-  ne  font 

[rtaines  qu'autant  que  le  férail- ou  le  confeil 
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gL-'JJLijga  des  femmes  &  des  eunuques  n'en  ordonne 
autrement. 

Les  provinces  ont  à  leur  tête  «  les  uns , 
întendans,  les  autres  des  gouverneurs  ou  ka 
ceux-là  font  comme  les  fermiers  du  roi,i 
ils  font  obligés  dVnvoyer  au  tréfor  royal 
tributs  qu'ils  lèvent  fur  le  peuple.  Les  gouii 
neurs  font  autant  <le  petits  fouverains  quii 
chacun  dans  leur  capitale,  une  cour  fouvl 
magnifique  âc  nombreufe.  Ils  n'envoyent 
roi  que  quelque  prëfent  des  çhofes  les 
rares  de  la  province  ;  mais  ils  foUt  obligésl 
tenir  toujours  Lit  pied  &  d'entretenir  un 
tain  nombre  de  troupes  pour  les  beCoinsdej 
tat.  Danii  les  preiniers  iiécles  de  la  monarcli 
on  appelait  ces  gouverneurs  des  (atrapes 
ils  n'étaient  pas  moins  puiifans  alors  quil 
font  aujourd'hui.  '• 

Outre  ces  premiers  officiers,  le  roi  meti 
core  dans  chaque  ville  un  gouverneur  pal 
culier  qu'on  appelé  fulton  ou  daroga^  qi| 
la  principal^  jvirifdi£);ion.  Les  juftices  inférieu| 
font  celles   des  cazis  ou  juges  :  les  uns 
établis  fur  les  marchands,  les  autres  {ur 
troupes ,  &  d'autres  font  charges  de  la  polij 
ces  tribunaux  ne  font  rigoureux  que  pour 
pauvres.  L'argent  a  le  même  pouvoir  en  Pe 
<^u*en  ËurQ|>pr  A  la  vue  de  ce  mçtal  »  les 
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jifent,  b  juftice  s'endort,  rautorité  le  dé-  '.' 

[lille  de  fes  droits.  Ainii  le  criminel  opulent     ^mm. 
che  le  front   levé  ;  le    coupable  indigent 
llefeulqui  expie  dans  les  fupplices  roncrima 

pauvreté, 
[es  peines  les  p'us  ufitées  ,  en  Perfe,»font 
iflonade  &le  carcan.  La  baftonade  ell  pour 
oenu  peuple  (  elle  fe  donne  fur  la  planta 
Ipieds  ;  elle  eft  fort  douloureufe.  On  ne  mec 
Ireau  carcan  que  les  perfonnes  de  conH^ 
{iiion,qul  ne  lont  pas  encoïe  jugées.  Ce 
an  eft  d'une  ftruôare  fingulière  :  il  eft  long 
[près  de  trois  pieds  ,  &  efl  compofé  de  troi» 
ts  de  bois,*  dont  une  plus  courte  que  les 
ts,  forme  un  triangle  allongé.  Le  patient 
I  cou  pris  vers  le  fommet  du  triangle,  6c 

ing  attaché  à  Textrémité  ;  il  marche  ainH 

fon  carcan ,  &  un  des  feigneurs  de  la 
I  eft  chargé  de  le  garder.  Quand  le  crimi- 
\û  condamné  à  mort ,  ce  qui  arrive  fort 

nent ,  on   lui  ouvre  le  ventre  ,  ou  bien  , 
lui  avoir  percé  le   corps  d'une  infinité 
bus ,  on  y  enfotice  des  mèches  allumées  » 

le  promèrre  ainli  par  la  ville.  Si  c*eft  un 
krtrier,  les  juges  le  livrent  aux  parens  du 
qui  lui  font  louffrir  les  toarmens  que 

iTgeance  leur  infpire. 
loute  difgrace ,  en  Perfe ,  emponte  infiril- 
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liblement  la  coniifcation  des  biens ,  &  c*efl| 
revers  prodigieux  &  épouvantable  que  ceci 
gement  de  fortune  ;  car  un  homme  fe  troij 
en  un  inftant ,  fi  entièrement  dénué  ,  qu'il  1 
rien  à  lui.  On  lui  ôte  jufqu'à  fa  femme 
fes  epfans;  il  eft  enfermé  feul ,  fans  autres! 
temens  que  ceux  qu'il  a  fur  le  corps.  Touti 
nature  »  pour  ainfi  dire  ,  fe  foulève  contre  l| 
on  lui  refufe  tout ,  quelquefois  même  un  ve 
d*eau ,  fous  prétexte  qu'on  ne  fait  pas  enc 
fi  le  roi  veut  qu'il  vive. 

Une  chofe  fort  remarquable  ,  dans  la 
tique  de  Perfe,c'efl:qu'elle,ne  montre aucl 
défiance  des  fujets  à  qui  elle  confie  les 
grandes  charges  ;  elle  donne  le  gouverner 
d'un  état  conquis ,  à  celui  qui  en  était  au 
ravant  le  maître  Se  en  pofieilîon.  On  etnpj 
de  nouveau  les  grands  que  Ton  a  ruinés  J 
câblés  &  traités  avec  la  plus  outrageante] 
dignité  ,  fans  rien  craindre  de  leur  reiTel 
ment.  On  y  donne  même  de  l'emploi  aux  pj 
ces  étrangers  qui  viennent  fe  réfugier  danl 
royaume,  quoiqu'originaires  des  pays  vol 
&  ennemis.  La  politique  perfanne  n'enl 
doute  9ucun  inconvénient ,  pour  deux  raifij 
Tune ,  c'efl  que  Ton  place  ces  princes  enl 
pays  fi  éloignés  de  ceux  où  ils  ont  leursf 
bitudes ,  qu'ils  ne  peuvent  pas  y  lier  ni  en 
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de  correfpondance  quand  même  ils  vou- 
ant ;  l'autre  ,  c'eft  que ,  quand  ils  projeté-     **«"*' 
lit  une  trahifon ,  les  gens  dont  on  les  en- 
one  Tauraient  bientôt  découverte.       ,       : 
es  courtifans  de  Perfe  font  leur  cour  avec 
nt  &  plus  d'afïïduitë  qu'on  la  fait  en  ^u- 
ilieu  du  monde  ;  ils  vont  à  la  cour  foir  & 
L,  quoiqu*ils  n'efpèrent  pas,  la  plupart: 
Items ,  voir  le  roi ,  parce  qu'il  eft  quelque- 
Ipluiieurs  jours  de  fuite  fans  fortir-  du  fë- 
[Les  grands  tiennent  jour  &  nuit  un  valet- 
Wd  à  la  porte  du  palais ,  afin  d'être  aver- 
tomptement  des  moindres  chofes  qui  ar- 
Btjôc  fur-tout,  quand  le  roi  fort  de  l'ap- 
îment  des  femmes  ;  ce  qu'il  fait  quelquc- 
iinopinément,  tant  la  nuit  que  le  jour, 
ifituation  de  la  Perfe  faitfa  principale  force; 
\k  tous  côtés  fes  frontières  font  défendues 
nar  des  mers  6c  des  déferts ,  ou  par  de  hautes 
pgnes  qui  en  rendent  l'entrée  très-diffi- 
11  n'y  a  que  les  Turcs  que  la  Perfe  ait 
ide  craindre.  Les  Indiens  font  des  enne-> 
[qu'elle  méprife  ;  elle  les  a  toujours  batt.us. 
JTartares  font  divifés  en  pluHeurs  princi- 
m  réparées,  &  ne  font  la  guerre  que  par 
lincurfions ,  fans  fe  mettre  jamais  en  état 
livrer  bataille.  Les  Perfans  font  prefqu'af- 
de  n'avoir  rien  à  démêler  avec  les  Turcs, 
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5  tant  qu*ils  leur  laiiTeront  la  ville  de  Bag(| 
Bnu,  elle  eft  fort  difficile  k  conquérir  pour  les] 
fans;  car  elle  eft  ëloignëe  de  trente  lieuéj 
toute  habitation,  du  côté  de  la  Pcrfe; 
fauttraverfercedéfert  pour  y  arriver,  au) 
que  les  Turcs  peuvent  y  aller  &  y  porfeJ 
cilement  toutes  chofes  par  le  fleuve  du  Tyj 
fur  lequel  cette  ville  fameufe  eft  bâtie. 

Les  Perfans    font  naturelietnent  brav^ 
belliqueux  ;  mais  le  defpotifme  &  le  goJ 
nement  fanguinaire  de  fes  rois ,  ont  fort 
tardi  ce  courage  &  prefque  anéanii  cette  i 
fance»  Le  luxe ,  la  feitfualité  &  roifiveté ,  d| 
part ,  rétude  &  les  lettres  de  l'autre ,  on{ 
les  principaux  moyens  pour  efFé  miner  les! 
fans,  (i  j*ofe  ainfi  parler.  Mair, rien  n'yîl 
contribué  que  cet  efprit  de  jalouiie ,  qui  trd 
toujours  des  prétextes  pour  verfer  le  fangl 
grands  du  royaume,  les  plus  drftingués,! 
par  leur  valeur ,  foit  par  leur  fagefle.  Ce 
dant ,  quoi<^ue  Tefprit  de  la  guerre  fe  foit 
que  tout-à-fait  perdu ,  la  Perfe  ne  laiffd 
d'entretenir  de  grandes  forces  ;  elles  font 
pofées  de  trois  corps  de  troupes ,  de  mtïi 
de  couttches  &  d'efclaves  :  ces  derniers 
ment  un  corps  de  vrn'ge-deux  mille  hof 
d'infanterie  &  de  cavalerie,  entretenu  auï 
peni  du  roi.  Ils  font  prefque  tous  ,géod 
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[étrangers.  Les  courtches  font  les  defcenHans  s?;— ^ 
anciens  Tartares  qui  fournirent  la  Perfe  l"»'"' 
tgs  le  grand  Tamerlan  :  ils  font  au  nombre 
jirenie  mille ,  tous  pâtres  &  endurcis  aux  tra- 
iiK  de  la  campagne.  Le  corps  des  milices 
[le  plus  coniiderable  i  au  moins  par  le  nom- 
Ce  font  les  troupes  que  les  gouverneurs 
i  provinces  entretiennent  pour  la  garde  &la 
letédes  frontières.  Les  courtches  &  les  mi- 
font  tous  à  cheval  ;  mais,  ce  qui  fait  la 
cipale  force  des  armées  &  des  états ,  j*en> 
^i  la  difcipline  &  Texercice  militaire ,  n*eil 
ipluj  connu  des  Perfans  que  des  a-utres 
pies  de  rOrient  :  aufli  n*eft-il  pas  furpre- 
:  que  la  Perfe  &  toute  TAfie  aient  été  tant 
lis  la  proie  des  conquérans.  Tantôt  une  poi- 
^de  Grecs  bien  difciplinés  mettait  en  fuitd 
InatioDS  entières ,  tantôt  un  déluge  de  Bar- 
I  inondait  ces  vades  contrées  &  procurait 
tire  de  héros  aux  Alexandres  &  aux  Ta- 
ans. 

0[fque  les  Perfâffs  font  à  la  veille  de  quel- 
grande  invaiion^leur  méthode  eft  d*en- 
tout  le  peuple  qui  habite  la  frontière 
pcée,  &de  faire  le  dégâteux-mêmes  d*uns 
jière  fi  étrange  t  que  Tennemi  n'y  trouve 
lun  brin  d*herbe.  Le  dégât  eft  fi  entier, 
Inon-feulement  on  brûle  tout ,  mais  qu'on 
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déracine  même  les  arbres ,  &  qu*on  détouri 
F«rse.     les   ruifTeaux  &   les  fleuves.  L*armée  ayai 
ainH  ruiné  un  pays  â  huit  journées  d'efpac 
elle  campe  en  deçà ,  divifée  en  divers  pet^ 
corps  placés  fur  le  paffage  de  Tennemi  qu'i 
cherchent  à  défaire  en  tombant  fur  fes  pari 
de  nuit  &  à  Timprovifle.  S^il  arrive  que  W 
nemi  avance  malgré  tous  ces  obflacles,  [) 
mée  fe  retire  toujours  dans  Tintérieur , 
chalTant  le  peuple  devant  elle ,  &  faifant 
même  dégât.  Ceft  ainfi-  que  les  Perfans 
détruit  les  plus  grandes  armées  des  Turcs. 
Perfans  fondent  cette  étrange  politique  fur{ 
dilemme  :  ou  Tennemi  vient  en  grand  noi 
bre ,  ou  il  vient  en  petit  nombre  ;  s'il  vii 
en  grand  nombre  «  il  faut  qu'il  périiTe  fal 
de  vivres  Se  de  fourage  ,  car  on  n'en  fau| 
porter  pour  long-tems  pour  une  grande  an 
s'il  vient  en  petit  nombre,  nous  le  battri 
&  il  fera  obligé  de  fe  retirer. 

La  féconde  fois  que  je  retournai  en  Pe 
je  trouvai    qu'on   faifait   une  revue  généi 
dans  tout  le  royaume.  Un  des  infpeÔeursj 
était  fort  de  mes  amis ,  homme  favant  & 
lieux ,  me  difait  :  Nous  avons  une  belle  a 
pour  la  revue  ;  mais  nous  n'avons  qu'une 
chante  armée  pour  la  guerre.  11  ajoutait 
la  deiiiuftion  de  l'armée  perfane  venait,! 


t)È  S 

'autres  caufes, 
lur  pour  raftrol 
es,  me   difait - 
ofeflion  rend  lâi 
«nt  qu'i  la  gueri 
non  pas  leurs  a 
ne  ne  manque 
iHies  les  plus  he 
lucient  que  d'am 
soppolent  k  Ja 
urs  prédiaions 
erre  aura  un  mi 
les  eunuques  les 
lir.  Ces  dferniers 
entreprifes  milii 
lelqu'un  des  haf 

lève  Je  prince,  de 
r  autoriu,  de  le 

lilîrs, 

i^/îtuatîon  avan 
golfe  periîquè  & 
fembJe ,  rendre  (i 
antes  ;  mais  tettÉ 
sgligée  ;  &  J'exeiT 
mercent  dans  to 
3  pu  encore  enga* 
'f'S&  à  conftruii 
'fver  que  les  Perfa 


t)  È  s    V  O  Y  A  G  E  s.      p^ 

^Wrescaufes,  de  la  fotte  fuperftition  de  la— ^^ 
our  pour  Tadrologie  judiciaire.  Les  aftrolo-    Per»e. 
lies,  me    difait-il,  font  des  gens  que  leur 
iiofeiTion  rend  lâches  &  fans  courage.  Ils  fa^ 
Lt  qu*à  la  guerre  il  faut  confulter  ToccaHon  « 
[non  pas  leurs  almanachs  ^  fans  quoi  la  for« 
Une  ne  manque  pas  de  démentir  leurs  pro- 
loflics  les  plus  heureux.  D*ailUurs ,  ils  ne  fé 
{gucient  que  d*amafler  de  grands  biens;  ainii 
is*oppolent  à  la  guerre  tant  qu*ils  peuvent. 
ms  prédirions   annoncent  toujours  que  là 
nerre  aura  un  mauvais  fuccès.  Les  femmes 
les  eunuques  les  fécondent  de  tout  leur  pou- 
joir.  Ces  derniers  détellent  par-deiTus  tout 
entreprifes  militaires ,  dans  la  crainte  que 
uelqu*un  des   hafards  de  la  guerre  ne  leur 
Llève  le  prince ,  dont  la  perte  les  priverait  de 
ar  autoriic ,  de  leurs  richeites  ^  Se  de  leurs 
âifirs. 

I  la  iituation  avantageufe  de  la  Perfe  entris 
I golfe  periiquë  &  la  mer  Cafpienne  devrait^ 
ifemble,  rendre  fa  marine  une  des  plus  flo- 
(fantes  ;  mais  Cette  partie  y  eil  entièrement 
Kgligée  ;  &  Texemple  des  Européens ,  qui 
nmercent  dans  toutes  les  parties  du  monde, 
la  pu  encore  engager  les  Perfans  à  bâtir  des 
Icus  8c  à  conftruir?  des  navires.  Il  faut  ob* 
|rvei'  que  les  Perfans  nefe  foucient  point  du 
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commerce  de  mer  ,  difant  que  le  commerc 


Ptrse.     par  lerre  avec  les  Indes  leur  fuffit. 

Le    cèdre  ,  ou  le  grand   pontife  ,  eft  ici  Ij 
plu    grand   perfonnage   après  le  grand-viii 
il  juge  de  toutes  les  affaires  ecclciiafbques 
difpofe  de  tous  les  revenus  des  mofquées; 
prétend  même  que  les  affaires  civiles  fc^t 
fon  reffort  :  mais  le  divdn  begui ,   dont  h.  \i 
rîfdiâion  elt  foutenue  de  Tautorité  royale,  r 
laiiTe  au  cèdre  que  les  procès  qui  ont  quelq 
rapport  avec  le  fpirituel.  Ce  pontife  va  lo 
jours  prendre  féance  aux  aflemblëes  royale 
la  gauche  du  roi  ;  mais  ordinairement  il  n 
demeure  guères  ;  car,  comme  la  religion  m 
hométane  défend  févèrement  le  vin  ,  ainfiq 
la  fymphonie,  il  fe  retire  dès  qu'il    voir  q 
le  roi  demande  du  vin  ,  ou  que  les  inllrumei 
de  mufique  vont  commencer.  Le  roi  fe  pri 
quelquefois  de  ce  plaiiir  à  leur  conndératioi 

ou  bien  il  le  diffère  de  quelques  momens  poi 

retenir  plus  long-tems   ces    pjntifes  h.  le 

faire   plus  d'honneurs.  Le  chtick-tl-ij\am  ^Wki  zV^iX'OQxwÀQx 

ca^i  ,  font  les  premiers  magiftrats  ecclefiallBême  que  !\1oyfe 

ques  après  le  cèdre.  Leurs  pouvoir»  fonttn 

étendus.  A  Tégard  du  mouphci,  dont  le 

raftère  eft  (i  grand  &  la  puifTance  (ï  réven 

dans  les  étais  du  grand-leigneur,  il  n'eilq 
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jité.  On  le  confuhe  fur  les  dilîicultes  qui  nai{-  SS?"?^ 
fcnt  fur  les  interprétations  de  l'alcoran;  mais     Pe'»«« 
|ti  deciHons  ne    paiTent   plus   comme   autrç 
lois  pour  des  oracles. 

Les  biens  de  Tégllfe  perfanç  font  immenfes; 

n  nombre  infini  de  gens  vivent  des  revenus 

s  mufquées;   mais  il  y  en  a  peu  qui  foient 

iZ  riches    pour    vivre  fplendidement.    Les 

kerfans  croyent   que    c'eft   un  péçhtî  mortel 

l'avoir  du  bien  dVglife  ,  quand  on  peut  gagner 

vie  par  quelque  moyen  honnête  ;  &  leurs 

fcvres  de   dévotion  prefcrivent  à  ceux  qui  en 

BuilTent  d'en  ufer  avec  tant  d'économie  ,  quil 

l'y  ait  que  ce  qu'il  faut  pour  ne  pas  mourir 

tfiim;  ce  font  leurs  termes.  Les  dévots  ont 

loujours  à  la  bouche  cette  fentence  de  Mahc- 

pet  :  La  plus  faine  nourriture  cfl  celle  qui  sac- 

mt  par  le  travail.  La  glofe  des  imans  fur  ce 

ge  porte  :  les  prophètes  &    les  hommes 

tligieux  ont  roujours  vécu  de  leur  travail  ;  Adam 

ait  laboureur ,  Seth  tiflerand  »  Enoch  tailleur» 

ioi  charpentier ,   les  patriarches  bergers  de 

RÊme  que  Moyfe,  Jethro  &  Mahomet  ;  David 

ait  cuiralTier,  Elie  muletier,  Lokman  couiu- 

u^  Job  écrivain,  ou    pelletier,  Jefus  mé- 

ecin. 

La  jurifprudence  ne  diffère  guère  chez  les 
kifans  de  h  théologie.  Mahomet  a  fuivi  Texem-^ 
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pie  des  grands  légiflateurs  anciens  ,^  qui,  pou 
P«r»e.  obliger  plus  fortement  Içs  hommes  à  obferve 
leurs  réglemens  politiques  &  civils ,  en  fou 
daient  les  principes  fur  les  dogmes  dé  la  rs 
ligion  qu'ils  profeffaient.  C'efl  la  conféquenc 
*  de  ce  grand  ptincipe  des  mahométans,  que 
même  homme  doit  être  roi  8c  pontife  toil 
enfemble  ;  porter  le  glaive  d'une  main  &  ar 
puyer  Tautre  fur  Tautel,  faire  la  guerre  &  al 
miniftrer  la  juftice  ,  expliquer  les  dogmes 
1^  foi  ôc  régler  la  difcipline  ;  c'eft  pour  cet! 
iraifon  que  les  rois  de  Perfe  prennent  il faftue{ 
fement  le  titre  de  calife  qui  veut  dire  :/«J 
cejfeur  du  prophète  &  fon  lieutenant. 

Le  ferment  efl  en  ufage  parmi  les  Perfar 
ils  ju'-ent  fur  Talcoran  j  le  juge  envoie  chel 
chçr  le  livre  par   mh  de  fes  clercs,  qui  hi 
porte  enveloppé  dans  une  toilette;  chacun l 
lève  parrefpeô;  le  juge  prend  avec  véncraticj 
le  livre  des  deux  mains ,  le  porte  à  fa  boucn 
&  à  fon  front,  l'ouvre  6c  le  préfente  à  l'aj 
cufé  qui  le  baife  ,  met  la  main  deffus  &  dj 
pofe.  Les  gens  qui  font  d'une  autre  religion 
qu'on  oblige  au  ferment,  font  renvoyés,  aj 
compagnes  d'un  homme  du  juge ,  chacundl 
yant  les  miniftres  de  fa  feSe.  Les  gentils 
\çs  guèbres,    ne  jurent  pas  fur  des  livres 
çrés ,  comm;  les  autres  peuples;  les  premîel 
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ii:ent  fur    la   vache ,  les  féconds  fur  le  feu  ,  _: 

ni  leur  font  plus  facrés  que  des  livres.  Il  n'y     !*•«•••. 

point  de   Heu   aflFeâë  â  l'adminiflratlon  de 

judice;   chaque  magiftrat  Texcrce  dans  fa 

aifon,  dans  une  grande  falle  ouverte  fur  une 

our  où  fur  un  jardin.  Le  juge  ell  alTis  à  un 

outavec  un  air  grave  &  majeftueux  â  la  ma- 

|ûère  orientale,  ayant  un  écrivain  à  côté  de 

iii.  Les  droits  de  la  juflice  font  peu  con(id<i- 

(ibles,  parce  qu'il  n'y  a  point  d'écriture  dans 

les  procès ,  &  que  la  fentence  e(l  prononcée 

lia  première  ou  à  la  féconde  comparution. 

La  juilice  criminelle  s'exerce  indépendam- 

nent  du   droit  canon  ;  elle  efl  toute  entière 

ntre  les  mains  du  magiftrat  de  la  force ^  qui 

luge  félon  le  (jroit  naturel  &  félon  Le  droit 

|e$  gens.  Ce  magiftrat  de  la  force  efh  compofo 

lu  préiident  du  divan,  du  gouverneur  do  U 

lille  &  du  nazir  du  roi  ;  ils    fe   règlent    par 

tes  maximes  fondées  fur  des  ufages  anciens  ; 

rell-à-dire,  qu'à  tel  ou  tel  crime  il  faut  in- 

|iger  tel  ou  tel  fupplice. 

Quand  j'arrivai  en  Perfe,  je  pris  d'abord  le» 
hrfans  pour  des  barbares ,  en  apprenant  qu'iU 
pe  procédaient  pas  méthodiquement  ,  comme 
BOUS  faifons  en  Europe  ,  à  la  punition  des  cri- 
ties.  J'étais  furpris  qu'ils  n'eulTent  ni  prifoïis 
kubliques  ji  ni  affemblées,    potsr  examiner  les 

X4 
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criminels  juridiquement,  ni  exécuteur  publli 
Vp't».     ni  place  pour  les  fupplices,  ni  ordre,  ni  m 
thode  dans  les  exécutions;   mais  après  avi 
pa/Té  quinze  ans  en  Orient ,  j'ai  raifonnéd'u 
autre  manière ,  &  j'ai  trouvé  qu'il  en  était 
cela  comme  des  autres  accidens  rares  de  la  vi 
où  Ton  ne  (e  fait  pas  des  règles  certaines ,  pan 
qu'ils  ne  furviennent  pas  fréquemment  ;  au  li 
que  dans  nos  contrées  où  les  crimes  énori 
&  dignes  de  mort,  font  toujours  nombieu 
on  eft  dans  la  néceilité  de  fupplicier  les  fcél{ 
rats  par  règle  &  par  compas ,  pour  ainli  dirj 
ainfi  j'attribue  la  police ,  que  Ton  fuit  en  E 
rope  dans  les  exéçiuions ,  à  la  grande  quanti 
de  malfaiteurs  qui  s'y  trouvent ,  &  le  peu 
régularité  qu'on  obferve  en  Orient  dans  le  j 
gement  &  Texécution  des  criminels ,  aux  mœ 
de  ces  pays-là  qu'on   peut  appeler  douces 
humaines,  fi  on  les  compare  aux  nôtres, 
n'entend  prefque  jamais  parler  en  Perfe  devi 
fait  avec  effraSion  ,  ni  d'affaffinats  ;  &  penda 
tout  le  terr.s  que  j'ai  féjourné  en  Perfe,  foit 
Ifpahan,  foit  dans  d'autres  villes,  je  n'ai 
exécuter  qu'un  feul  homme  ;  d'où  il  eft  ai 
de  conclure  que  ces  peuples  ne  font  pas  au 
médians  que  nous  le  fommes  en  Europe.  Dai 
les  cas  extraordinaires  le  roi  fait  juftice  I 
çnçmç,  çomm?  lorfqu'il  s'agit   dç  (^ueiq 
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dsde  Tetat.  Alors  il  s^habilie  de  rouge, 
Kt  habic  efl  le  iigne  certain  que  quelque  Per««, 
Leur  fera  exécuté  à  mort.  Cette  pratique 
(fort  ancienne  ;  on  dit  qu*elle  vient  d*un 
kePerfe  qui  régnait  avant  Mahomet  :  ce 
te  intègre  ôc  naturellement  porté  à  rendre 
liice,  étant  devenu  fourddanj  (a  vieillefle, 
nna  que  ceux  qui  auraient  quelque  grande 
iitâàfaire,  paruiTent  devant  lui  habiiléi 
ouge  ,  afin  qu*il  les  difcernât  6c  qu'il  les 
kenir  les  premiers.  On  dit  que  c'eil  pour 
Lferver  la  mémoire  que  fes  fucceiïeurs 

lient  de  rouge,  lorfqu'ils  veulent  rendre 
iiftice.  .  ; 

I  peine  la  plus  ordinaire  ,  c^efl  la  b  tdonade 

plante  des  pieds  :  on  jète  le  patient  à 
e,  on  lui  attache  les  pieds  l'un  contre  l'autre 

uns  corde,  qu'on  guindé  au  haut  d'un 
jieou  à  un  crochet;  deux  hommfjs  armés 
ongs  bâtons  le  frappent  fur  la  plante  des 

à  longs  intervalles  &  par  mefuren ,  mais 
[•Lit.  La  règle  eft  de  ne  donner  pas  moins 
[rente  coup* ,  ni  plus  de  trois  cents.  Le  pa- 
ît jète  les  hauts  cris  ;  les  pieds  lui  enflent 
oirciffent,  &  quelquefois  les  ongles  tom- 

Le  remède  dont  on  fe  fert  pour  ceux 
Iqnt  été  battus,  c*eft  de  les  mettre  dans  le 
p  jufc^u'à  la  moitié  du  corps ,  &  de  les  y 
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III        L  laiffer  pendant  huit  jouns.  La  peine  ^el 
Perse,     aux  parjures  &  aux  faux  témoins,  maisdj 
quelle  on  fe  fert  fort  rarement ,  c'eft  del 
verfer  du   plomb  fondu  dans  la  bouchej 
filoux   font  marqués  d*un  fer  chaud» 
voJeurs  qui  enfoncent  les  maifons  ont  le 
coupé.  Les  Perfans  font  fort  rarement 
les  femmes ,  difant  que  le   fang  des  fei| 
attire  le  malheur  fur  un  pays ,  &  qu'il 
qu'à  les  bien  garder  fans  en  venir  à  cettj 
trémité.  Mais ,  lorfqu*il  y  a  occafion  d'en 
,    nir  quelqu'une  de  mort ,  on  obferve  toul 
envers  fon  fexe  la  pudeur  que  la  loi  prej 
qui  eft ,  de  ne  point  dévoiler  la  femme  d^an 
on  la  fait  monter  au  haut  d'une  tour  d'd 
la  précipite  en  bas ,  enfermée  dans  fon 
comme  elle  le  porte  ordinairement.  11  yl 
fupplices  particuliers  dedinés  à  ceux  qiiil 
chent  contre  la  police  en  caufant  h  chl 
en  vendant  à  faux  poids  ou  au-deifus  du  i 
ou  de  quelqu'autre  manière  que  ce  i'oit| 
rôtifleurs  font  embrochés  &  rôtis  à  petit | 
les  boulangers  font  jetés  dans  un  four  arj 
j'en   ai   vu  d'allumés   pour  ce    fujet  dal 
place  royale  d'ifpahan ,  au  tems  de  ta  cl 
qui  arriva  Tan  i663  ;  c'était  pour  efTrayj 
boulangers  &  pour  les  empêcher  defepj 
loir  de  la  calamité  publique. 
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Perfans  fe  fervent  rarement  de  la  tor-  ■ 
jdans  les  procès  criminels;  la  plus  com-    Pe"«» 

I  ed  la  bailonade  fur  la  plante  des  pieds 
[l'à  ce  que  les  ongles  tombent  ;  on  donne 
[eition  aux  femmes  en  enfermant  des  jeu- 
Ihats  dans  leurs  caleçons  ;  on  les  excite 
tehors  avec  des  houflines ,  comme  les  fai- 

de  thériaque  font  les  vipères  ;  H  Ton  ne 
Iffle  rien ,  on  eft  renvoyé  abfous. 
ly  a  une   police  incomparable  en  Perfe 

la  fureté  des  grands  chemins.  Si  Ton  eft 

Joitde  nuit,  foit  de  jour,  '  ■*:  à  la  cam- 
[e,  ioit  dans   une  hôtelier  •:     îj  gouver- 

de  la  province  doit  retrouver  le  vol  oui' 

bre  payer  la  valeur.  On  obferve  cette  loi 

lue  en  toutes  rencontres ,  particulièrement 

lid  on  a  des  amis  ;    car  quand  on  n*en  a 

[,  ou  que  Ton  ne  fe  donne  pas  affez  de 

Ivement,  l'effet  de  cette   loi   eft  fouvent 

I  par  les  délais  &  par  d'autres  formalités. 

bt  que  les  habitans  du  pays  trouvent  le 

Lr  ou  payent  le  vol  ;  c*eft  ce  qui  contribue 

usa  la  fureté  des  chemins  Se  des  villes, 

Itun  fe  trouvant  intéreffé  à  donner  lachaffe 

voleurs  avec  la  plus  grande  furveillançe. 


\M 
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=         CHAPITRE    IX. 

Du  naturel  des  Ferfana.  —  De  leurs  mal 
de  leurs  coutumes. 


Le  fang  de  Perfe  eft  naturellement  gra 
ons'enapperçou  en  obfervant  lesGù^^J 
{um  les  reites  des  anciens   Pet  fans;  ilsl 
laids,  mal  faits , lourds  »  ont  la  peau  rude 
teint  olivâtre; on  fait  la  même  remarque 
les  provinces  les  plus  voifinesde  rinde;! 
dans  le  reile  du  royaume,  le  fang  Perij 
prefentement  devenu  fort  beau  par  lemél 
du  fang  g*!crgien  &  circaiTien  ;  il  n'y  a 
que  aucun  homme  de  qualité  en  Perfe 
foit  né  d*une  mère  géorgienne  ou  circaÛij 
fans  en  excepter  le  roi. 

L'imagination  des  Perfans  eft  pror 
vive  Se  fertile  ;  ils  en  ont  beaucoup  pouj 
armes;  ils  aiment  la  gloire  &  i  vanité j 
en  ert  la  fauffe  image;  leur  naturel  eft 
&  fouple  ,  leur  efprit  facile  &  intrigant! 
penchant  pour  la  volupté  ,  le  luxe,  ladépj 
la  prodigalité ,  n'a  prefque  point  de  boinl 
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Ifont  fort  philosophes  fur  les  biens  &  Us 

[de  la  vie  ,  fur  i'efpérance  &  la  crainte     P«»!i 

Unir ,  peu  livrés  à  Tavaàce;  ils  airnent 

[[du   prcfenc;  n^ayant  nulle  inquiétude 

jir  deftinëe ,  As  s'en  repufent  fur  la  pro« 

ice,  ils  ctoieni  fermement  que  leur  fort        '• 

laia  2c  inivicable;  auHî ,  quand  il  leur  ai-* 

lilque  <iifgr.ice  ,  ils  n*en  font  point  ac- 

comme  la  plupatt  des  autres  hommes; 

Lnt  tranquillement  :  cela  efi  écrit, 

qu'il  y  a  de  plus  louable  dans  les  rnoéars 

[Perfans ,  c'eil  leur  humanité  envers   leà 

^ers;  l'accueil  qu'ils  leur  font ,  &  la  pro- 

qa'ils  leur   accordent  ^  leur  toléranee 

les  rerij:^ions  qu'ils  croient  fauflts  &  ma* 

Lgcreufes,    eil  digne   d'admiration;  il 

b',  exceptt^r  les  ecclcdailiques  du  pays , 

[)nt,  comme  par-tout  ailleurs,  &  peut- 

jencore   plus  qu'ailleurs ,  pleins  de  hain<e 

•futeur  contre  les  gens  qui  ne  profefTent 

leur  doftrine. 

I  Perfans  étant  au{n  amis  du  plaiHr,  on 

p"'.  de  peine  à  croire  qu'ils  font  fort  pa* 
bx,  ces  chofes  vont  enfemble  ;  ils  ne  fe 
Éflt  jamais  ;   leur  courroux    s'évapore  en 

1  Au  milieu  de  leurs  emportemens,  le 
|(le  Dieu  eft  toujours  facré  pour  eux  ;  ils 
CQVént  pas  comprendre  comment  les  Ë|u- 
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5  Topëens  ofent  le  prononcer  quand  ils  foj 
Perte,    colère  ;  leurs  fermens  ordinaires  font 
nom  de  Dieu ,  par  les  efprits  des  propiî 
les  gens  d*épée  2k  les  gens  de  cour  jurent! 
munément  par  la  tête  facrée  du  roi  ;  fojt  | 
les  voie  chez  eux  ou  v|u*on  les  rencontre 
les  rues,  on  les  entend  fans  cefTe  poufierl 
que  af pi  ration  ;  comme  ,  ô  Dieu  très-pral 
père  nourricier  des  hommes  ^  ô  dieu  ,  para 
moi  j  aide-moi  ;  ils  commencent  tout  ce 
font  ,  en  difant ,  au  nom  de  Dieu  ^  &  jar 
,     ne  parlent  de  rien  faire  qu'ils  n'ajouteil 
ylaît  à  Dieu  ;  mais  en  même  tems  cesi 
bouches  fons  aufli  des  fources  d*où  il  for 
Ibuvent  des  paroles  fales ,  exprimant  touJ 
parties  du  corps ,  que  la  pudeur  ne  pj 
pas  de  nommer;    le  commun  du  peur 
fur-tout  infeâé  de  ce    vice  ;  on  le  retj 
même  chez  les  femmes. 

Les  Perfans  font  les  peuples  lespluscij 
de  tout  l  Orient  ;  ils  font  même  grands 
plimenteurs;  deux  chofes  leur  paraiflenj 
extravagantes  dans  nos  manières  ;  \?  pren 
de  difputer  aufli  long-tems  que  nous  1&  fal 
à  qui  pafTera  devant  ;  la  féconde  ,  de 
couvrir  la  tête  pour  faire  honneur  à  quela 
ce  qui  eil  parmi  eux  un  grand  manqu 
refpeâ  ;  ils  fe  viiitent  foigneufement  dansl 
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ccaHons  de  joie  &  de  triilefle ,  &  aux  fê- 
blemnelles. 

id  la  perfonne  qu*on  va  voir  efl  dans  fa 

&  que  c^efl   une    perfonne   élevée  en 

kté,  voici  le  cérémonial  :  Ton  entre  dou- 

U,  &  Ton  va  occuper  la  première  place 

I  où  Ton  fe  tient  debout ,  les  pieds  ferrés 

[contre  Tautre ,  les  mains  Tune  fur  Tautre , 

un  peu  penchée  devant  foi ,  &  les  yeux 
fcésdans  une  contenance  grave  &  recueillie , 
li!endant  que  le  maître  du  logis  faHe  figne 
l'alTeoir  ;  ce  qu*il  ne  manque  pas  de  faire 
nptement  avec  un  figne  de  la  main  ou  de 
le.  Lorfqu*on  reçoit  une  viiite  de  fon  fu- 
)eur,on  fe  lève  dès  qu*on  le  voit  entrer, 

fait  femblant  d*aller  au-devant;  fi  Ton 
kt  la  vifite  de  fon  égal  »  on  fe  lève  à  demi , 
Ic'eil  de  quelque  inférieur ,  on  fe  meut  feu- 
W,  comme  fi  on  voulait  f^  lever  :  il  y  a 
i)ie  lieu  à  la  cérémonie  dans  la  manière  de 
oir;  devant  les  gens  à  qui  Ton  doit  du 
eâ,  on  s*a(Hed  fur  les  talons,  ayant  les 
loux  &  les  pieds  ferrés  Tun  contre  Tautre  ; 
lint  fes  égaux ,  on  fe  met  plus  commodé- 
ïit,  ct:  on  fe  met  fur  fon  fiant ,  &  les  jam- 
Icroifécs  en  dedans  ,  &  le  corps  droit;  mais 
loins  que  de  pafTer  une  demi-journée  aflis , 
Ine  change  point  dï  pofture.  Les  Orientaux 
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■  font  beaucoup  molhâ  remuans  que  nousl 

Pirifc     ne    font    jamais  de  gefte  ou  très-rareml 

•  &  feu';.fnent    pour   it  dëlaffer,  mais  iisl 

font  jamais  pour  Paction  &  pour  accompal 

le  difcours  ;  nos  habitudes  fur  cet  articli 

furprennent  fort«  &  ils  ne  croient  pas 

homme  qui  a   l'efprit  ralîîs  puiffe  geftic] 

C'eft  aufli  une  impolitefle  parmi  eux  ,dej 

voir  le   bout  des  pieds   quand  on  eft  afTij 

faut  les  cacher  fous  l'habit. 

Les  faluts  fe  marquent  par  une  inclinil 

I   de  tête,  6c  c^efl  la  civilité  ordinaire,  oui 

en  appuyant  la  main  droite  à  la  bouche  :  eti 

on  fe  donne  auilli  un  bàiferau  retour  d'uni 

voyage  &  dans  les  occafions  ordinaires. 

Les  Perfans  n'aiment    ni  la  promenai] 
les  voyages  ;  ils  trouvent  fur-tout  Tufage 
promenade  fort  abfurde;    ils    regardent! 
tours  d'allée  ^  comme  des  aftions  de  gens 
du  bon  fens  ;  ils  demandent   férieufemen 
qu'on  a  été  faire  au  bout  de  l'allée ,  &  p| 
quoi  on  ne  s'y  ed  pas  arrêté ,  fi  on  avala 
foin  d  y  aller;  ils  ne  regardent  jamais  Tel 
cice  comme  un  moyen  de  fanté  :  les  fer 
&  les  eunuques  font  toujours  afiis  ou  coud 
les  hommes  vont  à  dheval ,  mais  ils  ne 
chent  jamais  ;  les  voyages  de  iimple  curij 
font  encore  plus  inconcevables  pour  les 
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|gs,queles  promenades;  ils  ne  connalffent  ».— y 


bnt  le  plainr  que  nous,  reffentons  en  voyant  Pert». 
imanières  &  des  mœurs  différentes  des  nô- 
!,  &  à  entendre  parler  une  langue  qu'on 
Ijntend  point  ;  ce  peuple  penfe  qu'on  ne 
iroit  mieux  acquérir  !a  vertu  ou  goûter  le 
pheur  que  dans  le  repos  Se  en  demeurant 
i(zfoi;auni  croient«ils  que  tout  étranger  efl 
bon ,  s'il  n'ed  pan  marchand  ou  artifan  «  & 
gens  de  qualité  croient  commettre  un  crime 
u  que  de  le  recevoir  chez  eux  ou  de  le 
Ijier.  C'eft  â  cet  efprit  qu'il  faut  attribuer 
porance  groffière  des  Perfans  fur  l'état  pré- 
des  autres  nations  du  monde;  les  minif- 
sdetat,  généralement  "parlant,  ne  favent 
ide  ce  qui  fe  pafTe  en  Europe;  la  plupart 
ne  n'en  ont  qu'une  idée  confufe,  ils  la 
nnent  pour  une  petite  île  dans  les  mers 
inord  ,  où  il  ne  fe  trouve  rien  de  bon  ni  de 
iu;  c'eft  la  raifon,  difent-ils,  qui  porte  les 
opéens  à  courir. le  monde  pour  y  chercher 
Ibelles  chofes,  même  les  néceffaires  qui 
]uent  chez  eux. 

Ce  ii'eft  que  vers  l'âge  de  dix-huit  à  vingt 

que  les  jeunes  gens  fe  livrent  aux  exer- 

s;  le  premier  confifte  à  bien  bander  l'arc  , 

bien  tenir,  à  laiHer  partir  la  corde  à  fon 

(jins  que  la  rraia  gauche,  qui  tient  l'arc, 

■  Tome  XXVII.  Y 
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Bj^i     .11  L'j.i  ni  la  main  droite  qui  manie  la  corde,  remuée 

Peiic.     le  moins  du    monde  ;   pour. mieux-  faire  cl 

exercice,  ils  poitent  un  anneau  au  pouce, fJ 

lequel  la  corde  porte  ;  quand   ils  (a  vent  biJ 

manier  l'arc,  leur  premier  exercice eft  detirl 

la  flèciie  en  l'air,   jufqu'à  Tclcvaiion  de  qui 

rante  cinq  degrés,  qui  cil  la  dernière  prtj 

de  Tare;  on  apprend,  dans  ces  exercices,! 

tirer  de  loin,  à   tirer   jude  ,  h    à  tirer  avi 

force,  afin  que  la  flèche  enue  &  perce; en I 

rant  le  dernier  coup,  on  doit  dire,  puiffel 

dernier  coup  de  flèche  entrer  au  cœur  d'Otnà 

&  cela  dans  l'intention  d'entretenir  l'averfil 

ôc  l'horreur  pour  la  fefte  des  Turcs  dont  On 

eft  le  fécond  ponûfe  après  Mahornet. 

Le  fécond  exercice  confifte  à  manier  lej 
bre;  &  comme  l*art  de  s*en  fervir  confif 
avoir  le  poignet  robufle  &  bien  dénoué,! 
mer  aux  mains  des  jeunes  gens  deux  poii 
en  les  tournant  haut  6c  bas  devant  &  deirièj 

vîte  &  fort. 

...■.,  ' 

Le  troifième  eft  l'exercice  à  cheval;  Il  ci 
fifte  à  bien  monter,  à  fe  bien  tenir,àcoij 
à  toute  bride  fans  remuer ,  à  arrêter  tout  ce 
le  cheval  dans  fa  courfe  ,  fans  ^'ébranler! 
être  fî  léger  &  fi  agile,  qu'on  puiflé  ,  e/ci 
laiii ,  compter  vingt  jetons  à  terre  Tun  an 
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yg^fautre  ,  &  les   relever  de  même  au  retour,* 
(Hfans  ralentir  fa  courfe. 

fH  Là  lutte  efl  Texôrcice  des  gens  de  moindre 
Ijiflcondition  ;  chaque  ville  a  fa  troupe  de  luteura 
pour  le    fpeâacle  ;  leurs    danfeurs  de   corde 
ijanfent  a  pieds  nuds ,  ili  tendent  une  corde 
Ida  haut  d*une  tour  de  trente  à  quarante  toi- 
les, ils  y   montent ,  ils  en  defcendent ,  non 
Ipas  en  fe  traînant  fur  le  ventre  comme  on  fait 
lilleurs,  mais  en  marchant  à  reculons,  (e  te- 
lant  par  Torteil  qu'ils  paiTent  dans  la  corde  ; 
[ileft  difficile  de  regarder  cela  fans  frayeur, 
[iir-tout  lorfque  le  danfeur  de  corde,  pour  té- 
ioigner  fa  force  &  fon  agilité  ,  porte  un  en- 
|(ant  fur  les  épaules. 
Outre  ces  danfeurs ,  il  y  a  des  voltigeurs  qui 
utent  avec  une  merveilleufe  agilité  ;  ils  fau- 
nt  en  traverfant  un  cercle  garni  de  pointes 
le  poignard  ,  qui   ne  font  pas  à  un   pied  de 
(lance ,  mais  qui  font  pofées  de  manière  que 
corps  les  fait   plier  en  paffant;  les  volti- 
eurs  font  leurs  tours  avec  des  flambeaux  â  la 
ain,  allumés  par  les  deux  bouts  ;  les  joueurs 
e  gobelets  y  font  auffi  très-communs  &  très- 
abiles ,  ïh  paflent  de  bien  loin  les  nôtres  en 
induftrie  ôc  en  adreffe. 

La  religion  défend  aux  Perfans  les  jeux  de 
afard;  quelques  gens  de  qualité,  en  fort  pe- 
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■■  tit  nombre  ,  jouent  aux  échecs  ;  ce  jeu  a  fournil 


Perio.  plufieurs  fa  vantes  difTertations  fur  fon  origine; 
les  Ferfaiis  foutiennent  que  c*efl  une  invenJ 
tion  de  leurs  ancotres  ;  eifeâivement ,  les  teiJ 
nie^  du  jeu  font  tirés  de  Tancien  perfan  :  les! 
Perfans  eftiment  fort  ce  jeu,  en  dîfant  quel 
celui  qui  fait  bien  jouer  aux  échecs ,  eft  ca-l 
pable  de  gouverner  le  monde  ;  ils  difent  auiru 
que ,  pour  bien  jouer  «  il  faut  faire  durer  une! 
partie  trois  jours. 

Je  finirai  ce  chapitre  par  la  defcriptiond'ur 
diveriiffement  fort  folemnel  en  Perfe,  qu'on 
«ppèlela  fête  du  chaiir^  ou  valet  de  pied  du 
roi  :  celui  qui  veut  être  reçu  en  cette  qualité, 
doit  auparavant  fubir  une  épreuve.  11  faud 
qu*il  aille  de  la  porte  du  palais  du  roi ,  â  une 
colonne  hors  de  la  vilW,  éloignée  du  palaisl 
d*une lieue  &  demie,  chercher  douze  flèches i 
entre  deux  foleils.  Tune  après  Tautre.  Onn'efl 
reçu  qu'après  cet  effai  :  j'étais  préfent  lorfque 
cette  fête  fut  folemnifée  le  16  mai  1667,  joui] 
défigné  par  les  aftrologues  qui  jugèrent  que 
c'était  le  jour  le  plus  heureux  pour  ce  diver-l 
tiHement  :  la  place  royale  d'Ifpahan  était  préj 
parée  comme  une  falle  de  bal  ;  au-devant  du 
grand  portail ,  on  avait  dreflé  une  tente  de 
auatre-viiigt  pieds  de  long  fur  trente  de  large, 
portée  fur  des  piliers  dorés  ;  on  avait  fufpendu 
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ices  piliers  les  panaches  &  les  aigrettes  que 
les  valets  de  pied  du  roi  portent  à  la  tôte  ,  &     Pent. 
!S  ceintures  de  grelots  qu'ils  s'attachent  aufli, 
ur  fe, tenir  toujours  en  aâiun  ;  dans  un  coin 
e  la  tente  ,  il  y  avait  uh  bufet  chargé  de  va- 
:a«Bh (i'or  ■  &  garnies  de  pierreries;  fur  un  autre 
iHîHliufet ,  étaient  vingt baHins  d*or  remplis  de  tou- 
^neltes  fortes  de  confitures  &  de  maHepains,  douze 
alets  de  pieds  du  roi  richement  habillés, fai- 
ieiu  les  honneurs  de  h  fête,  comme  étant 
s  maîtres  de  la  tente  ;  vis-à-vis  le  grand  por- 
iil,on  avait  placé  neuf  ëléphans  couverts  de 
iches  hou  (Tes ,  &  parés  de  chaînes  &  d'autre» 
irncmens  d'argent  maftîf;    chaque  éléphant 
iTîit  fon  gouverneur,  vêtu  à  l'indienne,  & 
ichement  paré  ;  le  plus  grand  éléphant  était 
rêtà  recevoir  le  prince;  il  portait  fur  fon  dos 
n trône  couvert  ôc  aflez  grand  pour  s'y  cou- 
her  tout  du  long  ;  des  boucliers  6c  des  flèches^ 
liaient  fufpendus  à  un  des  deux  hâtons   qui 
menaient  le  deiTus  du  trône.  A  une  des  ex- 
mités de  la  place  ,  oii  voyait  les  bêtes  fé- 
es dreflecs  pour  la  chaffe,  ôcdes  charriot» 
ittelés  de  bœufs  tout  blancs;  chacun  de   ces 
imaux  avait  iin  collier  garni  de  petits  fachet». 
[emplis  d'amulettes  ou  de  papiers  écrits  pour 
rvir  de    préfervatif;  à   l'autre   bout  4^    \2t 
ke jetaient  les  diainfeurs  de  corde,  les  taa^ 
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des  des  danfeufes ,  des   bateliers  ,  des  efcri< 

Prese.     meurs ,  des  joueurs  de  gobelets,  &  des  trouj 

pes  de  mudciens  placés  de  diilance  en  difJ 

tance. 

Les  rues  par  où  le  coureur  devait  paffeJ 
étaient  auilî  parées  ,  on  lesarrofait  chaque  foil 
que  le  coureur  allait  paffer ,  &  on  les  parferaaij 
de  fleurs.  Un  corps  d'Indiens ,  au  nombre  de 
deux  ou  trois  mille,  ainH  que  celui  des  arméj 
niens ,  étaient  rangés  en  haie  ;  vous  trouvieJ 
des  tables  couvertes  de  caflblettes  d*eaux  àé 
lenteurs ,  &  des  baflins  de  confitures  aux  porJ 
tes  des  maifons  des  grands  feigneurs  qui  étaienj 
fur  la  route  ;  tout  le  monde  était  paré,  &  lej 
troupes  des  muiiciens  placés  fur  le,  chemin 
faifaient  entendre  leurs  inftrumens  dès  qu'il] 
appercevaient  le  coureur.  ^ 

Il  était  en  chemife,  il  portait  un  linge  eij 
plufieurs  doubles  plié  fur  reftomach  ;  fes  brasl 
fes  cuifles  §c  fes  jambes  étaient  frottés  d'unonl 
guent  couleur  d'aurore  brun ,  fait  d'un  mêlangJ 
d'huile  de  rofe ,  &  d'huile  de  mufcade  &  éi 
canelle  ;  fa  tête  était  couverte  d'un  bonnet  qui 
lui  venait  jufqu'au  bas  des  oreilles,  ornédj 
trois  ou  qLiatre  petites  plumes  légères  commj 
le  vent;  on  voyait  des  amulettes  fur  fon  bon] 
net ,  à  fôh  cou  ,  à  fes  bras  ôc  fur  fon  eilomac] 
îl  lit  fâs  courfeS)  accompagne  de  beaucoup 
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nonde  ;  feize  â  vingt  valets  de  pied  des  gtands  fm^* 
igneurs  couraient  devant  lui  ;  ils  étaient  pré-     Pers». 
dés  par  vingt-cinq  à  trente  cavaliers,  parmi 
lefquels  il  y   avait  les   plus  grands  feigneurs. 
pn  courrier  exprès ,  nommé    par   le  roi  ,  le 
luivait  à  chaque  courfe  pour  en  être  témoin, 
I faire  un  rapport;  à  tout  moment ,  on  lui  ra- 
fraîchiffait  lé  yifage  avec  des  eaux  de  fenteur, 
uon  lui    jetait  aulli  fur  tout  le   corps;   on 
leventait  continuellement  derrière  lui  hi  à  Tes 
ôtés ,  &  tout  cela  fe  faifait    avec  tant  d*a- 
dreffeôc  de  légèreté,  qu'il  ne  fe  trouvait  ja- 
Imais  perfonne  devant  lui  ;  tout  retentiiTait  de    '^ 
s  louanges;  on  faifait  mille  vœux  pour  lui, 
in  invoquant   le  nom  de  Dieu,  &,en  récla- 
ant  les  faints  avec  des  cris  qui  fendaient  les 
{lirs  &  fe  faifaient  entendre  de  loin  ;  les  grands 
neurs  qui   le  voyaient   pafTer ,  Tencoura- 
jaient  en  lui  promettant  des  honneurs  2c  des 
lécompenfes  ;  on  avait  dreffé  un  pavillon  très- 
|l)rillant  fur  la  colonne  qui  marquait  le  terme 
e  fa  courfe  ,  &  où  les   flèches   qu'il  allait 
krcher  étaient  paffées  dans  une  écharpe. 
Lorfque  ce  coureu  rpartit  pour  la  première 
is,  il  fe  mita  fauter  &  à  faire  des  bonds; 
iic  fa  première  courfe   fans  s'arrêter;  mais 
ux  autres  courfes  ,  il  s'arrêtait  un  inilant  pour 
piendre  haleine  :  lorfqu'il  entrait  dans  la  tente 
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— w  où  étaient  les  flèches ,  deux  valets  de  pied  dl 


PerM.  plus  robufles  le  prenaient  â  force  de  bras , 
Tafleyaient  fur  un  tapis;  on  lui  donnait  ul 
forbet ,  ou  quelque  cordial ,  &  on  lui  tenai 
,  àes  parfums  fous  le  nez  ;  en  même  tems  un  ai 
.tre  valet  de  pied  prenait  une  flèche  des  mair 
d'un  officier  du  roi ,  &  la  lui  pafTait  dans  ledoa 
,1e  valet  de  pied  fit  les  fix  premières  ccurfd 
en  iix  heures;  il  mit  un  peu  plus  de  ter 
pour  faire  les  autres  ;  les  plus  grands  feigneul 
l'accompagnèrent  tous  l'un  après  Tautre  ,&  el 
fe  relayant  :  le  gouverneur  de  la  plus  impoj 
jante  province  de  Perfe  ,  &  alors  en  faveur! 
iitciuq  coarfes  avec  lui ,  quoiqu'âgé  de  foixantj 
huit  ans,  changeant  cinq  fois  de  cheval; 
premier  miniftre,  vieillard  prefqueauiT!  rlgél 
fit  trois  courfes  ;  le  na^ir^  ou  grand-iiicrjel 
feigneur  de  pareil  âge  ,  ne  fit  que  deux  couJ 
fes ,  parce  que  le  fervice  du  roi  Fappela  aiU 
leurs  ;  mais  pour  mieux  faire  fa  cour  au  md 
narque  »  il  fit  faire  les  douze  courfes  entières  j 
fon  fils  unique,  jeune  feigneur  de  vingt-deul 
ans ,  beau  &  bienfait. 

Je  fuivis  le  coureur  à   la  feptième  courle] 
il  commençait  alors   à  fe  rallertir  un  peu , 
caufe  de  Pardeur  du  foleil ,  cependant,  ilir.j 
fallut  toujours  galoper;    lorfqu'il  arrivait  fui 
la  placé  »  il  fe  faifait  un  fi  grand  éclat  de  voix 
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latnations ,  d'inftrùnVens ,  &  ftir-tt)Utde  cér-  î? 
es  timbales  portées  fUr  des  cKaréÉtes,  plus    ^étié. 

;  uHes  que  des  torineâtnc,  cfif  oh   etiteftdâit  le 

ïnaBtàtrois  Irèùes  delà.  A  là  fiH'ièhtiè  co'\ittè\ 
li  vint  à  la  porté  de  là  teÀté  ;  pbùY  voir 
er  le  coùfèur  &  renCoUrager  ;  à  trois 
res  après  midi,  le  roî  pafàr  inii<  fèriêtres 
iii  des  pavillons  qui  donnent  fur  la  place  , 
irinftant  tous  les  divertiffemens  qui  avaient 
préparés  commencèrent ,  on  fit  combattre 
bêtes;  les  danfeurs  &  les  danfeufes  fe  mi- 
àdanfer  ,  les  danfeurs  de  corde  à  voltiger, 

eurHjoueurs  de  gobelets  à  faire  leurs  tours , 
lutcurs  à  s'efcrimer  ;  c'était  le  plus  bizarre 
nacle  du  monde ,  que  cette  copfufion  d'exer- 
is  &  de  jeux;'  ùW  nié  fâVâit  où  arrêter  fes 
ix;  à  cinq  heures ,  le  roi  monta  à  cheval , 
lillant  au-devant  du  coureur,  ii  le  rencon- 
à  la  porte  du  faubourg' ;  quand  il  apprît 
e  roi  venait ,  il  prie  un  petit  enfant  qu'il 
va  fur  une   boutique  ,   &  le   mie  fur  fes 

deuHules  pour  faire  voir  qu'il  n'était  pas  épuifé: 
leaâion  fit  redoubler  V^s  cris  de  joie  8c  les 
ibinations.  Le  roi  lui  cria,  en  pafTant, qu'il 
donnait  le  calaat  ou  l'habit  royal ,  des  pieds 
a'à  la  tête ,  cinq  cents  tomans ,  &  le  faifait 
des  chatirs  ;  ce  qui  eft  une  charge  fort 
ative  :  tous  les  grands  lui  envoyèient  des 
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préfens ;  cependant , on  difai*"  ,a(>iiès  tout, 
Per«e.  n*avait  pas  bien  couru ,  puifqu'il  n'avait| 
apporté  les  douze  flèches  en  douze  hct 
mais  qu'il  en  avait  employé  près  de  quatoj 
on  dit  qu'un  feul  valet  de  pied  le  fitautief 
c'eft  une  courfe  bien  étonnante  que  cellj 
trente-iix  lieues  en  douze  heures. 
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CHAPITRE     X. 

■■  ■        >       n 

Ihhlts  &  des  meubles  des  Perfans,  —  Lear 
L.  —  Leurs  repas.  —  Les  cafés,  —  LJfage 
Yopi'um,  —  Leur  manière  de  faire  le  com» 

\au. 

Ishabit»  des  Orientaux  ne  font  point  affujé-  ^ 
|lamode  ,  ils  font  toujours  faits  de  la  même 
iSc  des  mêmes  étoffes  teintes  des  mêmes 
ïm.  J'ai  vu  des  habits  de  tamerlan  ;  ils 
I  taillés  tout  comme  ceuf^^u'on  fait  aujour-» 
;i,  fans  aucune  différence, 
[liabiilement  des  Perfans  eft  des  plus  agréa- 
l&des  plus  gaîans  :  pour  les  hommes,  c'eft 
Jeçon  qui  defcend  julqu'à  la  cheville  du 
Lune  longue  chemife  ,  une  robe  ouverte 

poitrine  &  ferrée  fur  les  reins  par  plu- 
hceinîures  ;  ils  pafTent  fur  cette  robe  une 
icourte  fans  manches.  Leur  chauffureefl 
lurd'hui  ia  même  qu'en  Europe.  Une  pièce 
pffe  précieufe  fait  plufieurs  tours  fur  leur 

&  forme  leur  turban  ;  il  y  en  a  de  (î 
I,  qu'ils  pèfent  entre  douze  â  quinze  li* 
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?!!î?^  vres  ;  les  plus  iégers  pèfent  la  moitié  ;  A 


Perse,  '^ien  de  la  peine  à  porter  ce  turban, quJ 
m'habillai  à  la  perfane  ;  je  pliais  fous  U 
je  rôtaii'  par^toui:  où  j'ôfais  pren  î -e  cctL 
berté;  car,  c'en  eit  une  en  Perfe  comnJ 
Europe,  d'ôteria  perruque  ;  mais  avec  1: 
je  m'accoutumai  fort  bien  à  1.^  porter  :  ii| 
crcire  que  le  climat  de  Perfe  demande 
ail  !a  xù'cc  Ci  bien  couverte.  Les  coutumes 
tantes  ik  perpétuelles  ne  font  point  i'effJ 
la  bizui  lirie  &  du  caprice  ;  le  climat  en 
c.mdii  première  ,  &  peiit-être  même  celle 
leurs  manières  &  de  leurs  mœurs ,  comr 
ne  me  lafTe  pas  de  î'obferver. 

On  ne  porte  point  de  noir  en  Orient, 
tout  en  Perfs  ,  c'efl  une  couleur  funefte,i 
ne  faurait  regarder  ;  les  Perfans  l'appèlei 
couleur  du  diable  ;  toutes  les  couleurs  leur) 
fènt  ;  ils  les  emploient  indifféremment  i 
leurs  hîibits.  C'eft  un  fpeâacle  fort  récréatif! 
de  voir  aux  promenades  ou  dans  les  piacesl 
bliques  ,  lin  peuple  nombreux  tout  bigaj 
couvert  d'étoffes  éclatantes  par  l'or  ,  pa 
luftre  &  la  vivacité  des  couleurs. 

Les  Perfans  laiffent  croître  la  barbe, 
ils  la  portent  fi  courte,  qu'elle  ne  fait  rt:'?^ 
cher  la  peau.  Les  eccléfiaftiques  h  le 
la  purteni     ^us  longue  ;  ils  ont 
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(fadre  le  menron  avec  la  main  &  de  cou-  — ^— ■ 

fit  ce  qui  excède  au-deffous  ;  les  gens     Perie. 

juC  les  vieux  ;  ivaliers  n'ont  que  deux 

■{s&groiies  niouihches  qu'ils  laiflentcroî- 

iiju'à  ce  qu'elles  puiffent  fe  retrouffer  fur 

Pe&  s'y  tenir  comme  à  un  crochet. 

plllernent  des   femmes  diffère  peu  de 

Ijes  hommei' ,  leuiL  chemife  eft  plus  ou- 

liar  le  i:;iut,  leurs  veftes  plus  longues  Se 

Iceintures  moins  épaiffes  :  ces  ceintures 

Im  effet  merveilleux  fur  une  jolie  taille; 

nmes  ont  de  plus  des  brodequins  ;  çlles 

jtète  bien  couverte ,  &  par  deffus  un  voile 

tur  couvre  les  épaules  $c  qui  couvre  Içur 

quand  elles  fortent,  elles  mettent  par- 

m  grand  voile  blanc  ,  qui  les  couvre  de 

iaiix  pieds,  ne  laiffant appercevoir  que 

fcnelle  des  yeux  fimplement.  Le  voile  des 

les  eft  une  des  plus  anciennes  coutumes 

les  hiftoriens  parlent  ;  mais  il  eft  difficile 

loir,  fi  c*eft  par  pudeur ,  par  vainc  glulrç 

Ir fierté  que  les  femmes  le  prirent  «  ou 

effet  de  la  i  ijoufie  de  leurs  maris.  On 
lice  que  c'eft  que  fe  ganter  en  Perfe. 
Icoëfure  d-s  femmes  efl  (impie  ;  leurs 
|iix  font  toys  trefTés  derrière  u:   'etc.   La 

de  cette  coëfure  r'"^nfiftî      un  ce   que 
foient  épaiffes  &  torr.cent  (ur  les  ta- 
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;■■ ^  Ions  ;  pour  y  fuppli^er  ,  on   attache  au:j 

Perse,     vcux  des  treffes  de  foie  pour  les  allonge 
garnit  le  bout  des  treffes  de  perles  ,  ou 
hemens  d'or  ou  d'argent  ;   les   fiilec  ne 
tent  point  de  voile  dans  le  logis  ,  maisl 
font  pendre  deux  trèfles  de  leurs  cheve{ 
les  joues.  On  ne  renferme  les  filles, en 
qu'à  l'àga  de  fix  à  fept  ans  ;  &  avant  cej 
là,  elles  foi  tent  quelquefois  du  férail  avel 
père. 

Le  poil  noir  eft  le  plu',  recomrrandable 
les  Perfans  :  celles    d'entre   les  femme) 
n'ont  pas  les  cheveux  &  las  fourcils  del 
couleur  ,  les  teignent  &  les  frottent  del 
pour  les  agrandir;  elles  fe  font  aufli,  al 
du  front, un  peu  au-defTus  des  fourcils 
mouche  noire  ,  &  dans  la  faufl'ette  du  ml 
une  autre  marque  violette ,  qui  ne  s'effaj 
mais ,  parce  qu'elle  eft  faite  avec  une  poil 
lancette.  Les  femmes  ,  en  dlverfes  provl 
paflent   un   anneau  à   la  narine  gauche 
pend  comme  une  boucle  d'oroille.  Les 
mes  efclaves ,  ou  nées  d'efclaves  portentj 
que  toutes  ces  anneaux.  Les  femmes  pel 
aiment  beaucoup  les  pierreries,  &  leurs 
font  ordinairement  couverts  de  bagues. 

Les  meubles  des  maifons  ne  font  pas  fil 
tueux  que  les  nôtres  ;  les  planchers  fonj 
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d*iin  tapis  ;  par  deiTus  ceu  tapis ,  on  étend 
e  le  mur  »  tout  au  tour  de  la  falie ,  de 
•natelas  de  la  krgeur  de  trois  pieds  avec 
couvertures  faites  de  toiles  de  coton,  pi- 
1$  de  foie  blanche  ou  de  couleur  ,  ou  pi- 
d'or  ;  le  long  de  la  muraille  font  rangv'is 
carreaux  pour  s'appuyer  contre  ;  on  ne  met 
g'autres  meubles  dans  les  f-tUes  &les  cham- 
perfanes;  point  délits  nidechaifes,  corn- 
Igous  en  avons  ;  point  de  miroirs ,  de  tables , 
de  tableaux.  Les  Perfans  s'affayent  fur 
neHtapis  plus  à  Taife  que  nous  ne  faifons  fur 
delfiéges. 

den  lits  à  coucher  font  (impies ,  comir^e  les 
aHes  meubles  ;  ils  confiilient  en  un   matelas 
m  étend  le  foir  fur  le  tapis  de  la  chambre, 
rap  qu!on  étend  par  deffus ,  une  couver- 
k  deux  oreillers  de  duvet  :  ie  matin  ,on 
e  tout.  Je  ne  me  laffe  point  de  peindre  le 
eur  qu*ont  ces  peuples  de  vivre  dans  Un 
it  peu  exigeant ,  en  comparaifon  des  nô- 
;  car  les  befoins  étant  la  fource  des  pevnes 
nous  endurons  ,ôr.  ruccaflon  des  vices  &  des 
ns  qui  nous  travaillent ,  c'eft  une  grande 
ité  de  vivre  dans  un  payu  où  ces  befoins 
jlont  ni  multipliés  ni  fi  prtffans. 
fveluxe  des  Perfans  fe  man'ifefle  p^rticuliè- 
onilitdans  le  nombre  des  domeiliq  1 .;- .  ûans  les 
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mmmmmmm  Habïts  ,  Ics  pi  :    eri^?  &  Ics  hamois  des 
i*»tie.     vaux.  Le?    homrr,'^.  portent  des   bagues  pj 
qu'autant  que  leurs  femmes;  ils  enoniquclc 
fois  jufqu'à  quinze  ou  feize  aux  trois  doigts) 
milieu  ;  ils  les  quittent  ordinairement  quand 
veulent  fijiire  leurs  prié*-.'   .  1.;^  j-2n«  nchd 
portent  des  paquets  de  (eyt ,  huit  &  plus 
leur  lein  ,  pendus  à   un  cordon  pafTc  au 
i  ù  leurs  cachets  font  attaches  ;  ils  Ten  tira 
Jorfqu'ils  veulent  mettre  le  fceau  à  quell 
écrit.  Leur  poignard  &  leur  épée  fontaufTu 
verts  de  pierreries  ;  perfonne  n'en  peut  me| 
au  tuiban  que  le  roi  feul ,  à  la  rélerve 
nouveaux  mariés ,  qui  ont  la  permilTion 
porter  durant  leur  noce. 

Mais  le  plus  grand  luxe  des  Perfans  eftél 
dans  leur  ferait.  Le  nombre  des  femmes  qj 
y  entretiennent  &  la  profufion  que  la  volq 
leur  fait  faire,  exige  une  dépenfe  immen| 
les  riches  habits  s'y  renouvellent  continue 
ment  ,  les  parfums  s'y  confument  avec  at 
dance  ,  &  les  fe;mmes  élevées  dans  la  molli 
emploient  tc-ts  leurs  artifices  pour  fe  pr^cJ 
les  chofes  qui  les  flatent ,  fans  s'embarraffei 
de  ce  qu'elles  coûtent 

Quand  un  homm  .  e  '^ualité  va  faire 
vidte  ,  il  fe  faic  iuivie  par  un  ou  deux 
vauxcj.ejf"âin  menés,  en  IçlTe,  trois  ou  quatre] 

lets  de 
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ide  pied  courent  devant  lui  ;  il  a  de  plus 
1  homme  derrière  lui  qui  porte  fa  bouteille  ParM^ 
libac;  un  autre  qui  lui  porte  une  toilette  ds 
lodene ,  dans  laquelle  il  y  a  un  habit  &  un 
innet.  S*il  va  à  la  promenade ,  un  homme  â 
levai  poite  deux  petits  coffres  cane»,  où  Ton 
ttdeqioi  faire  ut  e  légère  collation  ,  avec  un 
Ls  piir  defTus.  LorfquM  s'airéte  dans  un  jar- 
ifui  le  bord  de  Teau  ou  dans  quc^lqu'autre  en- 
Ùi  on  étend  un  tapis  fur  lequel  il  s'aflied  » 
Ifemet  à  fumer. 

Les  Perfans  ne  font  que  deux  repas  par 
gr:  le  premier  qu*iis  ^ont,  entre  dix  heures 
ini':,  eft  compc, '.  de  fruits  ,  ce  hitage  » 
iconfitures.  Leur  •  iper  coniill:e  en  potage 
lit  aux  fruits  ou  aux  herbe»,  en  rôti  cuit  au 
|Btou  à  la  broche  ,  en  œufs ,  en  légumes  & 
ipilo,  quiefl:  leur  aliment  le  .lus  délicieux. 
lOn  ferc  tout  à-la-fois  :  ce  qui  fe  pratique 
table  du  roi  même.  Quelque  régal  qu*on 
k  &  de  quelque  pays  que  foienc  les  con- 
k,le  repas  ne  dure  qu'une  demi-heure  : 
aux  gens  fages  &  fenfés  à  juger  fi  cette 
iirnture  &  cette  manière  de  vivre  fimple 
[frugale  doit  céder  ou  être  préférée  à  celle 
IFEurope  ,  où  il  y  a  tant  de  variétés  &  de 
pfufion.  Les  Per^an^  ne  font  pas  de  grands 
ingeurs  ;  leur  pays  n*abonde  pas  en  alimens 
ihme  XXVIL  Z 
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comme  le  nôtre  ,  parce  qu*il  n*en  faut  pas  taij 
au  peuple  ;  comme  ieura  jours  ne  font  pas; 
inégaux  que  les  nôtres  ,  ils  gardent  plus  aifél 
ment  leur  règle  de  vie.  Durant  toute  Tannéef 
ils  ïe  couchent  entre  neuf  &  dix    heures  di 
foir  £c  fc  lèvent  au  point  du  jour.  Le  matir 
à  leur  lever,  ils  prennent  du  café  ,  &  quel 
ques-uns  le  prennent  avec  une  croûte  de  pain 
on  prépare  feulement  ce  qu*il  faut  pour 
repa»!  &  s*il  refte  quelque  chofe,on  le  dunii 
aux  pauvres  ;  ils  préfèrent  la  viande  de  mou 
ton  à  toutes  les  autres  :  ils  difent  que  cet  an 
mal  n*a  aucune  mauvaife  habitude  ,  &  quJ 
ne  peut  ,  par  conftiquent  ,  en  contraâer 
mauvaife  en  s'en  nourrifTant  ;  car ,  leurs  mi 
decins  foutiennent  unanimement  que  Thoinr 
devient  tel  que  les  animaux  dont  il  fe  nourr^ 
ils  fe  louent  fort  de  leur  manière  de  vivrj 
ils  vous  difent  qu^on  n*a  qu'à  regarder  le 
teint  pour  reconnaître  combien  elle  ed  pli 
eiceeUente  que  celle  des  chrétiens  qui  ma 
gent  du  bœuf  &  du  cochon,  &  qui  bolventi 
vint  En  effet  le  teint  des  Perfans  efl  uni  ; 
ont  la  peau  belle  ,  fîne  &  polie  ,  au  lieu  ql 
le  teint  des  Arméniens ,  fur-tout  celui  des  fej 
mes ,  eft  rude  &  couperofé ,  &  leurs  corps  Ij 
^es  &  pefans  exceiîivement. 
•   Lé  pain  des  Perfâri^  eft  mince  généraicme 
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reflcmble  à  nos  galettes.  Le  pllo  «  dont  j*ai 
ilé,e{l    proprement  du  riz  cuit  au  bouiltoh     Pet'i^. 
m  beurre  ;  le  menu-peuple  ne  fait  point  de 
^iline  chez  foi  ;  mais  ,  dis  que  le^  artifans 
^t  fermé  leurs  boutiques  «  ils  vont  aux  cuid- 
p  publiques  acheter  du  pilo  âc  quelques  au^^ 
K$  mets  qui  fervent  à  leur  fouper.  11  y  a  dans 
ute  la  ville  un  nombre  iniini   de  ces  cuifi^ 
,dont  chacune  ne  vend  qu*une  forte  dà 
ets*  On  voit  fur  le  derrière  de  la  boutique 
|ie  ou  deux  petites  eflrades  élevées  de  troif 
hi  couvertes  de  tapis  où  Ton  s^afTied  pour 
pnger.  ...... 

* 
>     -      1  .1 

Ce  qu*ori  né  pÉut  s'ëmp^cher  d*admtrcr  dans 
jmanièrede  vivre  des  Perfans^c'eft  leurhof-» 
alité.  Quand  on  fert  à  manger,  bien  loin  de 
lier  la  porte  ,  on  donne  à  manger  à  tous 
ux  qui  fe  trouvent  dans  la  mafifon  &  à  toaa 
ux  qui  furviennent  :  q^idc^ue  nombreux  qiio 
lient  les  convives  à    l'heture  du  dîner  ou  du 
vper«  cela  ne  fait  point  de  p<sine  ;  comme 
imarvge  peu  y  il  y  en  a  toujx^rs  affez.  Les 
L  qHifan»  difent ,  à  la  looaiilfçe  de  rhofpitaliië  , 
feB'Abraham  n&  mangeait  jamais  fans  hôte  ».âs 
ipsiBela  reiicontre  des  trois  anges  ne  lui  arriva 
iparce  qu  à  Hheure  dudmer  ,.  n*ayanc  encore 
^nietf  upe'f>^nn&«  il  fortic  de  fort  pavillon  pour  vcLr 
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^  s'il  ne  palTeraitpas  quelqu*un  de  fa  connaiiTar 
ou  qui  fût  digne  d^étre  invité. 

Les  cafés  font  très  fréquentés  en  Perfe  ;  il 
font  le  rendez-vous  &  les  lieux  des  divertiflfi 
mens  des  habitans  ;  ils   font   communément 

places  dans  les  plus  beaux  quartiers  de  laviieH/r       j«     .. 

f         .  \.    f  I  ;      .         o     ,,     ,  H'ilient  d'ordfnair 

ce  font  de  grands  lalons    Ipacieux  oc  élevés 

à  Tentour  régnent  des  edrades  de  trois  pied 

de  haut  fur  lefqueiles  on  s^afleoit  à  la  manièn 

orientale  ;  on  les  ouvre  à  la  pointe  du  juur 

c'eft  aors  &  vers  le  foir  ,  que  la  compagne 

efl  plus  nombreufe  ;  on  /  efl  proprement  feiv 

fort  vite  &  avec  une  efpèce  de  refpeÔ  :  c'eB  r„        "  "'«lu 
, ,     .  ,,        ,  M .      ,  '^    ,,      «,     ^  ,        ,||relque  perfonne 

la  ou  1  on  débite  les  nouvelles  oc  ou  les  pol 

tiques  critiquent  le  gouvernement  en  libeii 

&  fans  crainte  d*étre  inquiétés  ;  on  y  joueai 

jeux  permis.  Les  mollas ,  les  derviches ,  li 

poètes  viennent  y  réciter  leurs  Vers  oa  le 

profe.  Les  difcours  des  mollas  ou  des  dervj 

ches  font  des  leçons  de  morale  ;  mais ,  on 

fe  formalife  point  quand  on  n*y  eft  pas  atti 

tif  ;  on  n*oblige  perfonne  de  quitter  fon  ji 

ou  fa  converfation  pour  écouter.  Un  mo'laBjij'y    'j.*/  ^"r"! 

tient  debout  au  milieu  ou  à  un  bout,  âccoA,  ^^  *  • 

,       .  ,        ,  ,  '..    W"  caprice  ou  de  1 

mence  à  prêcher  a  haute  voix  :  ou  bien  ■  t  „^ 

>       •  1  j»  »  rt     ■  ^"  gsns  graves 

derviche  entre  tout  d  un  coup ,  oc  ^poftropBjjjj        , ,-.  " 

TaiTemblée  fur  la  vanité  du  monde  ,  de  Mp,,^  ,         .    ..    ^' 

^P^ttent  en  belle 

biens  6c  de  fes  honneuri.   Il  arrive  fouy(t:„.„  ^,.      ^     „ 

^"e  plus  Vite  & 
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omme  dans  les  pj 
juif,  ni  guèbre 
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ne  deux  ou  trois  perfonnes  parlent  er  même 
Items*  &  quelquefois  Tun  fera  prëdicate  ur,  &     Pèr^p. 
ïautre  un  faifeur  de  contes.  L'homme  férieux 
loferait  rien  dire  au  plaifant  ;  chacun  fait  fa 
Langue  ,  &  écoute  qui  veut.  Les  difcours  fi- 
liffent  d'ordinaire  en  difant  :  C'ejî  ajje:(  pré' 
mer  t  aUc\  au  nom  de  Dieu  faire  vos  affaires. 
Ceux  qui  ont  fait  ces  difcours  demandent  Tau» 
nône  aux  afliflans  fort  modérément  &  fans 
limportunité. 
Le  vin  &  les  liqueurs  enivrantes  font  dié- 
fendus  aux  mahométans  ;  cependant  il  n'y  a 
ftefque  perfonne  qui  ne  boive- de  quelque  H- 
Leur  forte  :  les  gens  dé  cour ,  les  cavaliers ,  les 
iébauchës  boivent  du  vin  ;  il  leur  faut  le  plus 
brt&  le  plus  violent;  &,  s'ils  ne  fê  ffentent  pas 
I  belle  humeur ,  ils  difent  :  Quel  vin  efl  celui^ 
\l  il'  ne  caufe  pas-  de  joie.  On   fait  du   vin 
^ar  toute  la  Perfe ,  hormis  dans  les  lieux  où 
In'ya  perfonne  à  qui  il  foit  permis  d'en  boire  ^ 
omme  dans  les  pays  où  il  n'y  a  ni  chrétien  » 
kijuif,  niguèbre;    la  tolérance  qu'on  a  1«- 
Beffus,  dépend^  de  l'humeuE  du  fouverain,  5c 
lltt  caprice  ou  de  Favatice' dt»s  gouverneurs* 

Les  gens  graves,  qui  s'abftienncnt  du  vin». 

[omme  défendu  par  la  loi-»  s'échauffent  &  fe- 

hettent  en  belle   humeur  avec  le  pavot  :  \^ 

«ivre  plus  vite  &  d'une  manière  plus  fauefte 


Perie. 
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que  le  vir.  Ils  prennent  en  pillules  le  fuc  m{ 
me  du  pavot   ;    on  commence  par  en  prer 
dre   gros    comme  la  tête  d'une  épingle,  pj 
fucceUivement  6c  par  degrés,  jufqu*à  la  groj 
feur  d'un  pois;  on  s'en  tierit-là  ,  parce  que 
ferait  fc  donner  la  mort  que  d'en  prendre  d| 
vantage.  Les  Perfans  trouvent  que  cette  drd 
gue  produit  dans  le  cerveau  des  vifions  agrél 
blés,   &  une  manière  d'enchantement  :  ce( 
qui  en  ont  pris,  commencent  à  en  fentir  l'ef 
au  bout  d'une  heure;  ilsdeviennentgaîs,enfj 
te  ils  pâment  de  rire  ;  ils  font  &  difent  mille 
travagances,comme  des  bouffons ,&  cela arrij 
particulièrement  à  ceux  qui  ont  l'efprit  tourj 
à  la  plaifanterie. 

Le  gouvernement  a  cffayéplufieurs  fois  d'ej 
pêcher  l'ufage  de  cette  drogue ,  à  caufe  de 
funeftes  effets  ;  mais  on  n'en  a  jamais  pu  ve^ 
à  bout  ;  c'eft  une  inclination  fi  générale,  qi 
peine  fur  dixperfonnes  entrouvt-t-onune 
foit  exempte  de  cette  mauvaife  habitude.! 
y  a  des  cabarets  dans  toutes  les  villes,  où 
vend  une  bolffon  faite  avec  la  coque  k\ 
graine  de  pavot  :c'e^  un  divertificmentde 
trouver  parmi  ceux  qui  en  boivent  dans 
çal»arets ,  &  de  les  bien  obfervtr  avant  qui 
aient  pris  la  dofe,  avant  qu'elle  opère,  &  loi 
qu'elle  opère.  Quand  ils  çntrçnt,ils  fontmj 
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iges,  défaits  ^languifTans  ;  peu  après  qu*ils  ont 

Ls  deux  ou  trois  taiTcs  de  ce  breuvage,  ils 

deviennent  hargneux  &  inquiets ,  tout  leur  dë- 

Llâît,  ils  rebutent  tout  »  &  s'entre-queiellent; 

nais ,  dans  la  fuite   de  Topération  ,  ils  font  la 

Lix;  &:  chacun  s*abandonnant  à  fa  paflion  do- 

jiinante,  Thoiume  porté  à  l'amour,  conte  des 

ûuceurs  àfon  idole;  un  autre  à  moitié  endor- 

ni,  rit  fous  cape;  un  autre  fait  le  rodomont; 

lunautre  récite  des  contes  ridicules  ;  en  un  mot , 

ign  croirait  être  alors  dans  un  hôpital  de  foux. 

lUne  efpèce  d'affoupiflement  &   de  ftupidité 

loit  cJtte  gaîté  inégale  &  défordonnée  ;  mais 

Ës  Ferfans ,  bien  loin  de  la  traiter  comme  elle 

mérite  Tappèlent  une  extafe  ,  &  foutiennent 
Hu'ily  a  quelque  chofe  de  furnaturel  &  de  di-> 
nin  dar.s  cet  état  •  ià. 

Quelque  mous  ,  quelque  pareffeux  que 
(lient  les  Perfans ,  c'eft  peut-être  le  peuple  de 
iout  rOrient ,  qui  s^appiique  le  plus  aux  arts 
néchin'ques  ôc  aux  métiers  ;  mais  ils  ne  tra- 
Ulentque  pour  fe  procurer  les  objets  utiles. 
Tous  ces  beaux  ouvrages  de  peinture ,  de  fculp- 

ure,  ou  faits  au  tour  ,  &  tant  d'aatres ,  dont 
II]  beauté  coniille  d^ns  Timitation  de  la  belle 
Uure,  n'ont  point  de  prix  chez  ces  peuples 
Bliatiques.  Ils  penfcnt  que  ces  objets  ne  mé- 
|i;çnî  point  d*ùtre  recherchés ,  parce  qu'ils  nû 
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fonc  d^aucun  ufage  pour  les  befoins  de  la  viJ 
?«n«.  Ils  no  comptent  pour  rien  la  façon  des  ol 
Vf  âge  J  «  ils  n*en  cuniidèrenc  que  la  matière;  aul 
ne  font-ils  point  avides  d'inventions  nouvelle 
&  de  découvenes;  ils  s'imaginent pofféder  ton 
ce  qui  leur  eft  néceffaire. 

C*eft  affurément  une  chofe  incroyable,  qu 
la  facilité  avec  laquelle  les  artifans  s'étaMid 
fent  &  travaillent  ;  il  leur  faut  peu  doutils 
la  plupan  n*ont^  ni  boutique,  ni  attelier;ii 
vont  travailler  par-tout  où  on  les  mande.  l| 
fe  me»^tent  dans  le  coin  d' ine  chamrbre ,  à  terr 
où  fur  un  méchant  tapis  ;  &  ,  en  un  momenij 
vous  voyez  Tetabli  dreilé ,  &  l'ouvrier  au  tri 
vail ,  afiïs  à  terre,  tenant  fon  ouvrage  aveciJ 
pieds ,  &  travaillant  des  mains.  Les  étameursi 
par  exemple  ,  à  qui  il  faut  tant  de  chofes 
Europe  pour  travailler ,  vont  en  Perfe  travai] 
1er  dans  les  maifons ,  fans  qu'il   en  coûte 
fou  de  plus.  Le  maître  avec  fon  petit  appren 
tif ,  apporte  toute  fa  boutique  ,  qui  confiile 
un  fac  de  charbon  ,   un  fouflet  ,  un   peu 
foude ,  du   fel  ammoniac  dans  une  corne 
bœuf,  &  quelques  pièces  d'étain  dans  fa  pd 
che.  Quand  il  eft  arrivé ,  il  drefle  fa  boutiqi 
par-tout  où  vous  voulez ,  dans  un  coin  de 
cour,  du  jardin,  ou  de  la  cuifine  ,  fans  avo| 
befoin  decheminée  :  il  fait  fan  feu  auprès  d'u 
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lafin  d'y  appuyer  fa  vaiHielle  ;  quand  il  la  fait  ' 

er ,  il  met  fon  foufflet  à  terre  ,  en  couvre     ^otf» 

non  avec  un  peu  de  terre  détrempée  &  fa- 

>e  en  voûte  ,  &  puis  il  travaille  »  comme 

jetait  dans  la   plus  grande  &  la  plus  com« 

boutique.   Les  orfèvres  vont  auffi  tra- 

i  par-tout  où  on  les  mande  ,    quoiqu'il. 

le  que  les  outils  qui  leur  font  nécefTaires, 

moins  faciles  à  tranfporter.  La  raifon  pour 

Ile  on  fait  travailjsr  les  ouvriers  chez  foi  « 

parce  qu*on  ne  fe  fie  pas  à  eux ,  &  qu'on 

portée  de  voir  s*ils  font  les  chofcs  com- 

on  l'entend. 

arts  les  plus  eflimës  en  Perfe  font  l'or- 
rie,  la  tannerie,  Tarchiteôure  &  la  po- 
A  juger  de  l'architefture  perfanne  par 
mé  des  édifices  dont  j*ai  fait  mention  « 
ble  qu'on  ne  puiife  s'en  fermer  une  plus 
idée  ;  cependant  elle  n'eft  pas  comparable 
edes  Européens.  J'ai  déjà  faitrenciarquer 
les  couleurs  font  plus  vives  en  Perfe  ^ 
aucun  pays  du  monde  ;  c'elî  ce  oui 
aulB  que  leur  teinture  ett  plus  belle  &  plus 
nte.  J'aimais  à  voir,  dans  les  magafins 
iffes,  ces  nuances  &  ce  li.ft.e  ,  dont  la  di- 
deBté  prcfente  le  coup-d'œil  le  plus  agi-éa- 
avoKje  n'oubliais  poinit  de  vifiter  les  belles  ma- 
d'uBâures  de  porcelaine,  qui  font  en  très-grand 
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nombre  à  Ifpahan  :  cette  fayence  eft  toute 
4^erse.    jnail  en  dedans  &:  en  dehors  ;  on  en  fabr 
dans  prefque  toutes  les  villes  de  Perfe;  la  1 
eftimée  vient  de  Chirac  ôc  de  la  Carama 
mais,  de  tous  les  arts,  le  plus  perfeftioni| 
le  plus  univerfel,  eft  celui  de  faire  des 
fes  :  comme  la  foie  &  le  coton  font  fort 
muns  en  Perfe ,  il  n'y  a  pas  de  village  oui 
ce  les  travaille;  auili  le  débit  en  eft-.il  p| 
gieux.  On  fe  fert  de  moulins ,  de  tours 
fufeaux  à  dévider  la  foie  •  comme  en  Euri 
mais  ce  qui  fait  le  prix  des  étoffes  ,  c*ej 
broderie  ,  dans  laquelle  les  Perfans  fonij 
habiles ,  &  nous  furpaflent.  Ils  favent  er 
imprimer  fort  bien  en  or  &  en  argent; 
eu  fouvent  peine  à  diftinguer  les  brocards 
dont  les  Heurs  &  les  figures  étaient  brocj 
d'avec  ceux  qui  étaient  gravés.  Je  n'inli| 
point  fur  les  autres  arts  méchaniques ,  le 
en  ferait  trop  long  ;  il  fuffit  de  dire ,  qu'exc 
l'horlogerie  ,  l'imprimerie ,    la  fculpture 
font ,  à  peu  de  chofe  près ,  les  mêmes 
Europe. 

Le  commerce  eft  une   profefîion  très- 
rable  en  Orient,  comme  étant  la  meilleu^ 
tgutes  celles  qui  ont  quelque  ftabilité,  & 
le  fort  n'eft  pasli  expofé  au  changement:! 
faut,pas  s'en  étonner  -,  les  plus  grands  feigng 
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ois  même  Texercent  ;ils  ont  leurs  cotnmii  ,< 

isvaineaux ,  leur^s  magaiiiis.  Le  roi  de  Perle ,    Fer»f, 

exemple  ,  vend  &  envoie  vendre  dans  le^ 

isvoinrs ,  de  la  foie ,  des  brocards  Sx.  autres 

p  étofPes ,  des  tapis ,  des  pierreries.  Le 

ide  marchand  en  Orient ,  eft  ij  confîdéré» 

ne  le  donne  pas  aux  gens  qui  tiennent 

[ique ,  qui  font  un  petit  trafic  ,  &  qui  n*oaC 

lit  de  commerce  hors  du  royaume  ;  or:  ne 

|oflne  qu*à  ceux  qui  ont  des  commis  ou  des 

burs  dans  les  pays  les  plus  éloignés  :  ces 

font  quelquefois  élevés  aux  plus  hautes 
pités,  &  on  prend  fou  vent  parmi  eux  les 
Ibffadeurs.  Ce  refpeft  vient  encore  de  ce 
l'en  Oriejnt  les  négocians  font  des  gens  fa- 
is, à  qui  on  ne  touche  jamais,  méfiae  du- 
Lla  guerre;  car  eux  &  leurs  marchandift;s 
|ent  librement  au  milieu  des  armées. 
iCïii  marchands  orientaux  font  le  commerciC 

and;  ils  envoyent  leurs  compiis  par-tout, 
slùrtir  du  lieu  de  leur  réjour ,  où  ils  fe  tien- 
kt comme  au  centre  de  leurs  affaires  ;  ils 
luraitent  point  eux-mêmes  direâement.  Il 
[a  point  de  bourfe  m  de  place  de  change 
as  les  villes  i  Le  négoce  fe  fait  par  Tentre- 
ledes  courtiers  :  ces  gens  font  les  plus  adroits, 
jplus  fouples ,  les  plus  diffimulçs,  les  plus 

[ilaifaiis  &  le?  plus  i^urigans  hommes  de 
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la foci^té.  Ceft  une  chofe  curieufe  de  voir  i 
*""••  ment  ils  font  les  marchés  :  après  avoir  biei 
fonnë  Ôc  dircouru  en  préfence  du  venc 
ils  font  le  prix  avec  les  doigts  ;  ils  fe  trer 
par  la  main  droite ,  couverte  de  leur  mar 
ou  de  leur  mouchoir,  &  s'entre  -  parler 
certe  façon  ;  le  doigt  étendu  vaut  dix ,  k 
plié  cinq  >  le  bout  du  doigt  un  ,  la  main  t\ 
cent  ^  la  main  pliée  mille  ;  ils  marquent  ' 
les  livres ,  fous  &  deniers ,  en  fe  maniai 
main.  Pendant  qu'ils  traitent ,  ils  ont  I^ 
fage  calme  &  immobile ,  â  un  point  qui 
impoflîble  de  s'appercevoir ,  ni  de  ce 
penfent ,  ni  de  ce  qu'ils  difent. 

Les  mahométans  ne  font  pas  les  plus  gil 
marchands  de  TAHe,  quoiqu'ils  y  foienj 
pandus  prefque  par-tout ,  &  que  leur  reli 
domine  dans  les  états  qui  en  font  la  plasgri 
partie  :  les  uns  font  trop  voluptueux,  le^ 
très  trop  philofophes,  pour  fe  livrer  au 
merce  ,  fur-tout  au  commerce  étranger; 
ce  qui   eft  caufe  qu'en  Turquie  »  ce  fonl 
chrétiens  &  les  juifs  qui  font  le  prtncipalj 
goce  étranger ,  &  qu'en  Perfe ,  ce  font  les  1 
tiens  &  les  Indiens  :  les  Perfans  ne  font| 
le  commerce  de  leur  propre  pays,  d'uni 
à  un  autre.  Les  Arméniens  font  celui  de  l) 
rope  tout  entier;  la  raifon  en  eft  que  les' 
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jps  ne  fauraient  obferver  exadsment  leur  ' 
Ln  parmi  les  chrétiens  ,  à  caufe  de  la  pu- 
Ltérieure  qu*elle  leur  recommande  :  par 
Lie,  la  loi  leur  défend  de  manger  de  la 
[,ou  apprêtée,  ou  tuse  par  un  homme 
I autre  religion  que  la  leur,&  de  boire 
mn  vafe  ,  où  un  homme  non  mahométan 
bu  ;  elle  leur  défend  de  prier  Dieu  dans 
a  où  il  y  a  des  figures  ;  elle  interdit 
I , en  certains  cas,  Tattoucher  .  ntdes  per- 
de différenies  religions  :  pratique  quM 
nme  impoflible  d*obferver  (^ans  le  pays 
hrétiens. 
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Per«9. 


CHAPITRE     XL 

Des  Sciences  en  général.  —  Des  Écoles, 
lu  manière  d'étudier  &  de  compofer  les  li{ 
—  Des  Langues,  —  De  la  Morale. — 
Ilédecint» 

l^ES  fciences  font  indubitablement  vei 
des  extrémités  de  TOrient.  Il  y  a  mille  pj 
ves  qu'elles  ont  leur  berceau  dans  les  Inj 
d'où  elles  furent  apportées  chez  les  Chaldei 
&  enfuite  dans  TÉgypte  &  dans  la  Syrie,! 
pak  la  voie  du  golfe  Periique ,  ou  celle  dl 
mer  Rouge. 

Le  génie  des  Perfans  eft  porté  aux  fcieni 
Ils  y  réuiliiTent  H  bien,  qu'après  les  Ëuropi 
ce  font  les  plus  favans  peuples  du  monde, 
en  excepter  les  Chinois.  On  en  voit  beauc 
s'adonner  aux  fciences  tout  le  tems  de  leur] 
fans  que  le  mariage,  le  nombre  des  enfi 
l'importance  des  emplois  ou  la  pauvreté  ml 
puiiTent  les  en  détourner.  Les  artifans 
payfans  même  en voyenc  exaftement  leurs! 
fans  au  collège  ;  ils  ne  fe  font  aucune  pj 
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kr  prendre  des  leçons  avec  la  barbe  au 
on  i  &  ils  fe  font  honnev  ^  du  nom  d'étu- 
dans  tous  les  âges  de  la  vie. 

^;  Perfans  difent  que ,  pour  être  faint  & 

ht  au  plus  haut  degré  où  Phomme  puiiïe 
mt  f  fa  fainteté  confii^e  à  être  fans  repro- 
Idu  côié  du  monde  ,  &  fa  fiencç  à  favoir 
nie-douze  difciplines  Quarts  libéraux ,  plus 
Igndcinient  qu^aucuQ  autre  homme  ;  à  rë- 
U[e  fur-le-champ  â  toutes  les  difficultés 
cfées.  Ils  ne  nomment  point  les  foixante» 

fciences  qu*il  faut  favoir  ;  ce  nombre 
Ivraifemblablement  employé  que  pour  dé- 
Iti feulement  toutes  les  fciences.  J*ai  connu 
^urs  favans  qui  afpiraient  à  cette  perfec- 
,  car  on  difaità  Ifpahan  qu*ils  en  prenaient 
leir.in;  c'étaient  des  gens  d*un  extérieur 
ll/iencompofé,  graves,  recueillis,  môdef- 
clairs  &   précis   dans  leurs   expreHions, 

dans  leurs  difcours ,  affables ,  humains 
lomplaifans  au  dernier  degré  ,  paraiiTant 
idans  toutes  les  occafions  au -de  (Tus  de  ce 
I  appelé  vanité ,  n  ce  n'eft  celle  de  s'at- 
[ l'admiration  &  TapplaudiiTement  de  tout 
konde  ;  ce  qui  efl  cependant  le  comble  de 
imité. 

iluivent  la  bonne  logique  dans  le  cours 
bs éludes ,  n'admettant  Tauiorité  que  pour 
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M  les  dogmes  de  leur  reKgion.  Ils  traitent  del 
P«rM.     tife  &  de  vanité  tout  ce  qu*on  appuyé  fui 
fentiment  d*un  auteur, au  lieu  de  Tappuye/ 
la  démonflration.  Ils  ont  à  ce  fujet  ce  moc 

table  :  te  doute  efi  le  commencement di la fc'm 
qui  ne  doute  de  rien  ^  n'examine  rien  ;  qui  n\ 
mine  rien  ,  ne  découvre  rien  ;  qui  ne  découvrel 
ejl  aveuglé  &  demeure  aveugle. 

Quand  aux  fciences  fublimes ,  elles  ne 
fèrent  pas  beaucoup  de  celles  des  Ëuropél 
Les  Perfans  ont  entre  les  mains  les  fourcesl 
,    fciences;  ces  ouvrages  fameux  des  Ariftol 
des  Archimèdes ,  des  Hippocrates ,  des  Plst([ 
ils  ont  audî  leurs  fa  vans ,  dont  les  ouvrage! 
tout  genre  font  fort  eftimës.  Le  plus  céll 
d*entr€  eux  vivait ,  il  y  a  environ  cinq 
cinquante  ans  ;  c'était  un  homme  de  naifTij 
&  fort  riche ,  qui  fut  durant  pluHeurs  ani| 
le  préiident  ou  le  chef  de  toutes  les  acadén 
de  Tempire  des  Tartares ,  alors  fort  éten 
il  à  écrit  fur  toutes  les  parties  des  fciencej 
vines  &  humaines ,  mais  principalement 
Taftronomie  &  la  géométrie.  Ce  favant  homi 
nommé  Cojé-Neffir  de  Thus  ,  fit  à  Maraga ,  1 
de  fa  province,  ce  que  le  roi  Alphonlefij 
Portugal;  il  y  affembla  les  plus  célèbres 
thématiciens  de  TAiie  ,  8c  il  compofa  avec! 
ces  fameufes  tables  aftronoiniques ,  qu'on 
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lie  tables  de  Cojé-Nejjîr ,  dans  lefquelles  lés  ^ 
[ntimens  des  plus  anciens  auteurs  fur  Tadro-     Pers*., 
bfliie  fe  trouvent  vérifiés  &  confirmes  pour 
plupart,  il  y  détruit  les  hypothèfes  du  hui* 
be  c;el ,  que  quelques  auteurs  arabes  avaient 
Weignées  dans  les  premiers  Cècleâ  du  mahomé- 
yne,  6c  il  y  réfout  beaucoup  de  doutes  fur 
|[(|uels  les  auteurs  modernes  de  notre  Europe  » 
JBtfait  de  gros  volumes. 
Leurs  plus  nombreufes  bibliothèques  né  vont 
à  quatre  cents  volumes  ;  mai?  ce  font  tous 
wns  &  bons  livres  qui  leur   fuffifent  pour 
lit  apprendre.  Ils  prétendent  qu'on  n^y  fau- 
|ii  ajouter  que  peu  de  chofe  ;  aufli  ne  fe  fou- 
k  ils  pas  d^en  faire  des  nouveaux. 
Lorfqu'ils  ont  compofé  un  ouvrage  «  ils  nô 
linquent  pas  de  le  dédier  au  roi  ou  à  quel- 
le grand  feigneur;  ils  ne  font  point  d  épître 
Iliicatoire  à  part  «  mais  la  dédicace  fe  trouve 
^jours  dans  le  prélude ,  après  l'article  qui 
ntient  les   louanges  de  Dieu  &  des  faints. 
sauteurs  mahométans  anciens  Se  modernes , 
conftamment  pour  coutume,  de  commen- 
leurs  ouvrages  par  des   invocations ,  par 
Icélébration  de  la  grandeur  de  Dieu,  par  des 
pmations  fur  leur  prophète,  fur   Ali,  fon 
jndre,  fur  Fatmé,  fa  fille,  &  fur  les  douze 
lifes  de  leur  race ,  qui  font  leurs  grands  faints , 
Tome  XXV IL  A  a 
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&  qu'ils  appèlent  les  quatorze  puits  :  pour  mol 
trer  comment  ces  pièces  font  faites ,  voici 
traduâion  du   commencement  de  la   préfal 
qui    eA   à  la  tête  du   recueil  des  œuvres 
Cojé'Neffir: 

Louange  ^fervice  &  adoration  ^foient  renduel 
la  gloire  &  à  la  puijfance  infinie   de  celui 
fait  créer  la  majfe  des  chofes  fenfibles  j  & 
donne  le  pain  quotidien  aux  fils  &  aux  filles  d'} 
dam.  Etre  bienfizifant  qui  met  la  nape  tous 
matins  ,  &  fiirt  également  la  table  j  autant 
vant  les  impics   &   les  défobéijfans ,  que  dtv\ 
les  fidèles  ,  comme  étant  tous  également  pauv 
&  m'férables  ;  être  miféricordieux  j  qui ,  pal 
confeil  de  fijn  iacompréhenfible  clémence , 
fonner  aux  oreilles  ces  paroles  :  mon  peuvU  ,\ 
mande-moice  que  tu  voudras  :  mon  peuple 
pénitence  de   tes  mauvaifes  œuvres  ;  être  ha 
qui  couvre  fes  amis  d'une  toile  d'araignée  ^i 
forte  qu'un  mur  ,  contre  la  fureur  de  leurs 
fécuteurs  ;  être  puijfant  j  qui  j  du  faible  ai^uii 
d'un  moucheron  ^  met  en  fuite  l' ennemi  fiiritû 
piinclpe  de  toutes  chofes  ^  qui  ^  fans  fe  fervin 
miniflres  ,de  confeil ^d'agéns  ni  d'officiers, 
fans  fecrétaire  &   clercs  j  fans  délibération 
fans  réflexions  a  créé  l'homme  j  élevé  fur  t\ 
les  animaux  par  la  fupériorité  de  l'efprit, 
l'excellence  de  la  parole^  &  davantage  pan 
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Tincihn  du  bien  &  du  mal  ;  être  ,  à  la  mife'i 

icorde  duqutl  les  crimes  des  méchans  ne  font  ni     Pef«"^ 

che  ni  domage  ,&  à  la  gloire  duquel  n'apporté 

ilujire  ni  augmentation  ^  le  culte  volontaire  des 

ni  de  hitn  ;  Dieu  n'ayant  point  befvin  de  tous 

imondes.  Louange  &  bénédiclion  foient  aujji  don* 

ii  à  celui  qui  ejî  cu^dejfus  de  ions  les  éloges  i 

matière  d'applaudiffemens  fans  nombre^  de 

iiiânges  incomparables  ^  dt  contentemens  infinis: 

\miUeur  de  tous  les  mejfagers  divins  j  le  gufdè 

1  iroit  chemin  ,  le  chef  de  toutes  les  créatures  » 

\mziileure  ejfence  de  ce  qui  eJI  né ,  le  premier 

tous  les  prophètes  ,  le  patron  de  tous  tts  doc'^ 
iirs  j  la  règle  des  plus  faints  ,  Mahomet  Ta* 
iréable  ;  que  les  plus  fublimes  éloges  &  les  plus 
wïmfes  louanges  foient  données  ^  tant  à  lui,,  là 
m  parfaite  des  créatures  de  toutes  celles  qûfi 
m  igardées  favorablement  j  qu'à  fa  famille 
[jcf:  oefcendans,  Sache:^  j,  cher  ami  lecieur ^  qu6 
\m  veuille  conferver  en  ce  monde  &en  l'autre^ 
tune  nuit  entre  les  nuits  ^  votre  efclave  faible 
\àétift  la  plus  baffe  des  c/éatures  de  Dieu  très- 
mt ,  le  moindre  de  ceux  qui  efpèrent  en  fa  mi'- 
Iticorde  ,  &  U  plus  coupable  d^  ceux  qui  prient 

ur  le  pafdon  dt  leurs  péchés  ,  VhumtfU  Ali- 

amed-Neflir,  fils  de  Abi-Bekre,  &c. 

Les  Perfans  envoyent  les  enfans  à  l'école  à 
|âge  de  fix  ans ,  pour  apprendre  à  prier  Dieu^ 
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■  à  lire.  Les  éculieis  lifent   chacun   leur  leçc 


Per»e.     tous  n-la-fois  ;  l'un  lit  i\u  ferfin,  un  autre 
Varabc  ,•  l'un  répète  des    vers  ,  un  autre  de 
'proie-,  l'un  étudie  la  grammaire,  un  autre 
fyntaxe.  Chacun  lit  irc£-haL.c,  le  maître  l'oblj 
géant  de  crier  de  toute  la   force;  ce  qui  fa 
un  bruit  fi  grand  ,  que,  lorfqu'on  approche  d'un 
école  à  vingr  pas,  on   enrerd  le  tintamarri 
Le  maître  eft  i\  paifaitcaient  accoutumé  à 
bruit,  que  pendant  tout  ce   tems  il  écrit 
lit  tranquillement,  entendant  fort  bien  fi  chi 
cun  prononce  bien,  s'il  continue,  &  s'il  pari 
•haut  &  avec  attention;  &  lorfqu'il  apperçoj 
un  écolier  qui  ne  fait  pas  fon  devoir,  il  lui  al 
longe  des  coups  de  fouet  qu'il  tient  à  la  mal 
ou  fur  les  genoux  ,  &  le  remet  en  train.  LJ 
Perfans  foutiennent  que  les  enfansapprennej 
mieux  de  cette  manière,  quequandun  lesfaj 
éf^ditsr  bas  ;   ils  diient  que ,  quand  on  les  fa 
étudier  bas  ,  ils  regardent  çà  &  là  ,  &  penfej 
À  toute  autre  chcrfe  qu'à  l'étude  ,  au  litu  qug 
■quand  on   les  oblige  d'étudier  ÔC  de  lire  toi 
haut,  nul  ne  peut  fe  détourner  ,  ni  s'arrête] 
mais  qu'il  eft  retenu  par  l'adion  ;  ils  difent  d'ail 
leurs  que  parce  moyen  les  erfans  apprennej 
à  lire  &  à  prononcer ,  parce  qu'étant  obligj 
<le  parler  à  haute  voix  &  clairement ,  on  lesrj 
xlieffe  s'ils  le  font  mal. 
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Tous  les  collèges  font   rentes,  &  il  y  en  a  ras^^^f^'B 
ii\  le  font  affez  richeinenr;  on  y  voit  des  étu-     P«'»e. 
[ans  qui  ont  foixante  ans,  fernnies  &  enfans. 
buire  les  collèges  oîi  l'on  enfeigr.e  publique- 
Ut,  il  y  .1  darjs  toutes  les  villes  des  gens  fai- 
lli profeilîon  de  fclence;  ce  font  foaventdes 
Uds  feigneurs  difgraciés  ou  qui  fe  font  re- 
0  de  la  coLir  &  des  affaires.  Ils  dor.nent  des 
'^jns  foir  ôc    matin  à   des  heures  marquées. 
Uvent  ils  entretiennent  les  étudians  de  pa- 
le rs  &  de  livres,  leur  donnent  àmangercer- 
tins  joura  de  la  femaine, Se  quelquefois  même 
b  habits  &  de  l'argent.  On  dit  qu'il  y  a  des 
m  qui  fe  livrent  à  ces  travaux  par  vanité  ; 
L  les  étudians  qui  viennent  en  foule  prendre 
|i  leçons  de  ces  généreux  maîtres,  font  au- 
m  de  trompettes ,  qui  vont  publiant  leur  fa- 
lir,leur  généroiîté  &  leur  vertu.  11  efl  vrai 
Le  rien  ne  donne  plus  de  réputation  ,  en  Peife, 
Le  d'inftruire  à  ies  dépens  beaucoup  de  dif- 
Iples,  Se  de  favorifer  les  favans  &  les  fciences. 
orfque  le  premier  miniitre  d'état  eft  homme 
;letues,  il  eft  ordmaiierrjent  le  chef  des  étu- 
ans  ou  takb-elm  ;  autrement  ,c'efb  quelqu'un 
h  plus  grat  ds  feigneurs  du  royaume  ,  &  le 
jui)  fouvent  c'eft   le  cèdre  ou   ^rdtvà  pontife: 
prge  qui  donne  un  grand  pouvoir  en  Perfe. 
11  faut  obferver  que  les  étudians    perfaus 
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étudient  ordinairement  pIuHeurs  fciences à^i]^ 
fois.  J'ai  vu  fouvent  des  régens  donner  leçc 
de  quaire  fciences  différentes  dans  une  mêit 
feance  ;  je  ne  fais  pas  bien  fi  c*eft  la  bonne  mi 
thode  ,  c'était  celle  de  Paniiquité,  Il  y  a  de 
diffé;ence  entre  inftruire  la  jeunefTe  ou 
hommes  faits,  parce  que, ce  qui  pourraitcc 
fondre  refprli  d'un  jeune  enfant,  ne  confo] 
pas  refprit  d*un  homme  mûr. 

Les  Perfans  fe  fervent  de  trois  langues; 
perfan,  proprement  dit,  qui  eft  la  langue  vj 
gaire  de  leur  empire  ,  du  turc  &  de  Tarai 
Les  gens  de  quelque  qualité,  &  tous  ceux 
fréquentent  le  monde,  favent  ces  trois  langy 
également.  Le  perfan  eil  la  langue  delà  poéf 
dts  belles-lettres  6c  du  peuple  en  général 
turc  eft  la  K'n^.:,ue  des  armées  &  de  la  cour;! 
ne  parle  que  ceite langue,  tant  parmi  lesfij 
mes  que  parmi  les  hommes  dans  les  férails 
grands:  l'arabe  eft  l'idiôn^e  de  la  religionl 
des  fciences  relevées.  Les   Perfans  regardj 
ces  trois  langues  comme  les  feules  vraies! 
originales;  les  autres  Lngues,  fuivant  euxJ 
(ont  qu'un  jargon  :  pour  montrer  que  cest( 
lar  gués  font  aulïr  anciennes  que  le  monde 
difent  qu'elles  étaient  en  ufage  toutes  les  tii 
dans  le  paradis  terreftre;  &  en  même  tems,( 
h  fçri)ent  qui  féduific  nos  premiers  parej 
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llait  arabe ,  qui  eîl  la  langue  forte  &C  per-  = 
Vive}  qu*Adam  &  Eve  parlaient  perfan  en- 
leux,  qui  eil  un  idiome  doux  ,  flatteur  & 
jliniiant  qui  réuflit  à  Eve ,  comme  tout  le 
onde  fait  ;  &  que  Tange  Gabriel ,  qui  les  chafîa 
iparadis,  fe  mit  à  parler  turc,  parce  que  leur 
[ant  ordonné  de  fortirdu  paradis, en  peifan» 
lisen  arabe ,  fans  qu*ils  obéiflent  ;  il  s*exprima 
Sn  dans  les  termes  de  cette  langue  menaçante 

les  effrayèrent  &  les  firent  obéir. 
|Cequ*il  y  a  de  plus  admirable  &  de  plus 
m  de  remarque    dans   ces  langues ,  c^efl; 
L'elles  n*ont  fubi  aucun  changement.  L*al- 
Ln,  par  exemple,  efl  aujourd'hui , comme 
lya  mille  ans,  le  modèle  de  la  plus  pure  & 
jplus  éloquente  diâion.  Les  poètes  per£ans, 
jiont  écrit  il  y  a  cinq  ou  âx  cents  ans ,  font 
les  modèles  du  plus  beau  langage.  On  y 
Uend  â  parler  &  à  écrire;  on  ne  voit  rien 
praître  qui  foit  mieux  écrit  ;  &  il   ne  vient  à 
Ifprit  de  perfonne   qu*on    puifTe  embélir  la 
œgue  ou  la  perfeSionner.  Si  Ton  réfléchit  fur 
linconvéniens  infinis  qui  naiffent  des  chan- 
lemens  qu^on  apporte  fans  ceffe  aux  languei»^ 
jlvantes  de  l'Europe ,  fur-tout  à  la  françaife , 

trouvera  que  les  peuples  de  l'Oriert  font 
brt  fages ,  &  fort  heureux  de  s'être  délivrés.. 
pgraiids  inconvénlens  qu'entraînent  les  chau* 
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gemcns  dans  la  chofedu  monde  la  plus  impol 
Pêne,  tante,  qui  eft  la  parole.  Je  fais  la  reinaïqi 
que  le  latin  &  le  j^rec  ne  font  point  connus 
Perfe  ,  ni  dans  toute  TAfie.  Le  latin  n'y  a  ta 
mais  été  cultive  parmi  les  favans;  le  grec  vj 
été  connu  &  étudié  jufqu'au  tems  de  Mah(] 
met,  mais  il  s'y  eft  perdu  depuis. 

Les  Pcrfans  fe  fervent ,  comme  nous , 
papier  pour  écrire  :  ils  le  compofent  de  chil 
fons  de  coton  &  de  foie.  11  eft  moins  blanc  m 
le  nôtre  ,  &  il  fe  rompt  quand  on  le  ploie.  LeiJ 
beau  papier  vient  de  la  Tartarie  mineura 
des  villes  de  Balk  ^  de  Bocom,  &  de  Sami\ 
caride.  Ils  en  font  de  toutes  les  couleurs,  ei 
cepté  de  noir.  Us  le  marbrent  ou  le  mouchj 
tent  d'argent,  pu  bien  ils  peignent  dcffus  dj 
fleurs  &  des  morefques,  J'obferve  que  le  p| 
picr,&  fur -tout  celui  qui  eft  écrit,  eft  ur 
chofe  fncrée  chez  les  mahométans  :  ils  régal 
dent  comme  coupable  celui  qui  le  biûle, 
dJchire,  ou  le  jète,  â  caufe  ,  difent-ils,  qJ 
^  le  nom  de  Dieu  peut  être  écrit  de  flu  s,  ou  ci 
lui  des  faints  ;  &  que,  (î  ce  n'eft  pas  du  papij 
écrit,  il  fert  à  écrire  les  chcfes  les  plus  vend 
rablcs.  Ils  fe  fervent  d'encre  de  toutes  les  cd 
leurs»  Leurs  plumes  font  des  rofeaux,oup| 
tites  cannes  dures  ,  de  la  grofTeur  des  plil 
groffes  plutnes  de  cygne.  Ces  cannes  ou  rofcaïf 
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[(cueillent  vers  Daurac ,  le  long  du  golfe 

jique. 

Tes  Perfans ,  non  plus  que  tous  les  autres 
[pies  orientatix ,  n'ont  point  l'art  de  l'im- 
neiic;  aulH  l'art  de  l'écriture  eit  celui  dont 
Ifoni  le  plus  de  cas.  Us  font  réduits  à  tranf- 
[ecous  leurs  livres  à  la  main,  &  à  n'en  avoir 
L  d'autres  que  des  manufcrits.  Us  n'écri- 
It  pas ,  comme  nous ,  de  la  main  gauche  à 
Lin  droite  ,  mais  de  la  main  droite  à  la 
lin  gauche.  Us  appèlent  cela  écrire  droit, 
jilifi'nt  que  c'cft  nous  qui  écrivons  à  re- 
lis. 

lescopiftes  font  en  grand  nombre  en  Perfe, 
jtuut  dans  les  grandes  villes  ;  mais  ce  mé- 
leiir  donne  à  peine  du  pain.  Ce  n'efl 
là  le  feul  ni  même  le  plus  grand  inconvé- 
In' des  livres  manufcrits,  il  confifte  dans  la 
ildtude  des  fautes,  qui  lont  fouvent  telles, 
l'on  ne  trouve  point  de  fens  à  ce  qu'on  lit. 
ifautes  arrivent  par  l'ignorance  des  copiftes  , 
Heur  inattention  ,  à  force  d'aller  vite  ,  en  ne 
Inant  pas  garde  à  leur  original ,  &  en  ne  re- 
|rit  pas  leur  copie.  Or  ,  comme  pour  la  plu- 
Btdu  tems  ils  n'entendent  pas  ce  qu'ils  écri- 
pt,  ils  font  mille  fautes  fans  s'en  apperce- 
lir.  Leurs  livres  font  encore  copiés  par  d'au- 
i  fcribes ,  qui  n'en  favent  pas  plus  que  les 
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premiers,  &  qui  ajoutent  aux  fautes  de 
l*crM.     original  leurs  propre»  fautes,  de  forte  qu'i 
fc  multiplient  beaucoup  avec  le  tems.  J*ai 
des  gens  de  lettres  qui  faifaient  bien  des 
précations  contre  le  copifle.  On  m*a  fou 
propofé  à  la  cour  de  Pcrfe  de  faire  venir 
imprimeurs,  &   d*établir    une    imprimer: 
Ifpalian;  &  cela  aurait  été  exécuté  fi  le 
ïo'i  Ji^ûi  //avait  vécu  plus  long- tems; 
fon  fiis  uà  pas  accueilli  favorablement  la 
quête  que  les  favans  lui  préfentèrent  à  ce  fi 
Les  Orientaux  ont  un  éloignement  ppur  t 
innovation  qu*on  ne  peut  exprimer.  On  a 
leur  démontrer  les  avantages  de  quelques 
bliflemens  nouveaux ,  ils  font  fi  "attachés 
manières    anciennes  ,  &  aux  biens  préfi 
qu'il  n*y  a  pas  moyen  de  les  exciter  par 
pérance  des  fuccès  les  plus  art'urés. 

Les  fciences  les  plus  révérées  des  Perf< 
celles  qui  mènent  plus  fûrement  à  la  gloli 
aux  richefles  ,  font  Tadrologie  judiciair 
3'aftronomie.  Ils  ont  tant  de  vénération 
celle-là,  qu'ils  n'entreprennent  rien  fans  a 
auparavant  confulté  quelque  aftrologue. 
roi  en  a  toujours  plufieurs  à  fa  cour, 
jnène  par-tout  avec  lui ,  excepté  lorfqu'i)  e 
dans  U  férail.  Ils  portent  tous  à  la  ceintun 
aftrolable  dans  un  étui  fort  propre.  Le  roî 
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jte  quelquefois  fur  les  moindres  chofes , 
Itxemple  ,  s*il  doit  aller  i  la  promenade ,  P«>«*« 
pt  entrer  dans  le  ftirail ,  s*il  fera  venir 
Irandqui  attend  dans  Tanti-chambre.  Alors 
[ologue  tire  promptement  fon  aflrolable  de 
jéiui  f  il  obferve  la  Htuation  des  aftres;  &  « 

le  fecours  de   fes  tables,  il  fa  t  une  re- 
lie, comme  s*il  prononçait  un  oracle. 
Lmme    les  aflrulogues  font  toujours  à  la 
|r,  ilj  ont  une  grande  part  dans  toutes  les 
jires,  &  un  grand  crédit  dans  le  monde  ;  il 

jr  cfl  pas  même  difficile  de  faire  des  pré- 
Us  fur  les  matières  politiques  :  ils  con- 
lentle  caraâère  &  les  goûts  du  maure  & 
favoris ,  la  faveur  ou  la  difgrace  des  mi- 
lles &  des  courtifans.  D'ailleurs ,  comme  il 
IfepafTe  guère  d'années  que  le  roi  ne  fafle 
|iitment  des  exécutions  d'éclat  fur  quelques 
mds  du  royaume  »  ilcft  prefque  toujours  fur 
►^nmcer  de  femblables  révolutions  ;  de  ma- 
lie qu'en  Pcrfe ,  comme  ailleurs,  c'efl  une 
techarlatanerie  que  ces  prédirions. 
ILss  ailrologues  font  toujours  très-jaloux  des 
tiiecins,  qui  jouifTent  également  d'une  grande 

ération  ;  c'eil  à  qui  gagnera  la  confiance 

liura  la  faveur.  1  es  médecins  veulent  fuivre 

règles  de  l'art,  &  ordonner  des  remèdes* 

brèsles  phénomènes  des  maladies.  I<e§  aj[- 
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trologues    s'y    oppofent ,  &  difent  qu'il 
plutôt  confulter  les  phénomènes  céleftes, 
lavoir  s'il  efl  bon  de  prendre   médecine 
que  le  médecin  en  ordonne  une,  &  fi  i'op 
tion  en  fera  heureufe. 

Les  Perfans  font  extrêmement  infatué! 
la  divination  ;  &  ils  ajoutent  la  plu^  grandi 
aux  amulettes  &  aux  talifmans.  La  divina 
h  plus  ulîtée  efl  celle  qui  fe  fait  par  les  l!\'| 
&   particulièrement    par    Talcoran.  Loiic 
fom  en  peine  s'ils  doivent  faire  unedémarJ 
&  Il  elle  doit  avoir  un  bon  ou  un  mauvais! 
ces,  ils s'adrefTent  à  un  miniltre  eccléiialilc 
&  le  prient  de  confulter  la  chofe  ;  ce  qtftij 
avec  plus  ou   moins  de  ptéparatifs,  feloj 
qualité  de  la  perfonne  qui  fe  préfente.  Il 
purifie  par  l'ablution  ,- met  des  habits  propj 
fait  des  prières;  il  prend  enfuite  l'aicoranf 
Touvre  au  hafard  :  fi  le  veifet  fur  lequel  il 
les  yeux  ,  contient  un  commandement  poli 
c'eft  un  bon  augure,  il  faut  faire  la  chofe;  ml 
s'il  contient  un  commandement  négatif, 
le  contraire  ,  il  faut  l'abandonner.  Les  plus! 
lèbres  dofteurs  font  les  plus  recherchés 
cette  fonftion;  parce  que  le  peuple  s'irnad 
que  Dieu  révèle  plutôt  l'avenir  aux  favar 
■aux  hommes  purifiés  qu'aux  autres.  Les 
fans  croient  à  la  magie  noire,  &  ils  affuJ 
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ly  a  un  livre  parmi  eux  qui  enfeigne  à 
iobeir  les  démons,  lequel  a  été  compofé     Perw. 
ISâlomon.    Us  difent  que  ce  fagc  était  un 
prand  magicien.   Us  font  aufli  poffédés  de 
hanie  des  talifmans  &  des  amulettes.  Ces 
lleîtes  font  des  infcripiions  fur  du  papier  » 
ichemin,  ou  fur  des  pierres;  ces  infcrip- 
L  font  des  pafTages   de  Talcoran  ,  ou  des 
Lnces  des   faints  ;  p.ir  exemple,  contre  le 
des  yeux,  ils  portent  pour  amulette  un 
ler  contenant   ce    pafTage  de  Talcoran  :  le 
Mieur  des  infidèles  efifur  le  point  de  tt  venir 
\tks  yeux.  Les  commentateurs  de  ce  livre 
lendent   que  du   tems   de  Mahomet,  il  y 
Itun  fameux  enchanteur  de  la  Mecque ,  qui 
les  gens  en  les  regardant  ;  & ,  qu'ayant 
[lu  de  faire  périr  Mahomet,  l'ange  Gabriel 
(lit  le  prophète  de  la  venue  de  ce  forcier, 
limployant  les  mêmes  termes  de  ce  pafTage. 
omet  les  répéta ,  en  voyant  entrer  Ten- 
liteur,  &  lui  creva  les  yeux  à  lui-même. 
m  morale  eft  plus  faine.  Leurs  philofo- 
fcont  toujours  à  la   bouche   quelque   pré-' 
ie  ou  quelque  fentence  grave  &  judicieufe, 
remarqué    même  que   leurs   mofquées, 
imaifons,  &   jufqu'à  leurs    portes  ,  font 
krtes  6c    ornées   de   fentences  ,   comme 
b-ci  : 
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Les  S/cours  des  fages  fedifcernémd'avi 
àîfcours  des  foux  »  (ti  ce  que  ceux-là  tendeni 
paix  s  &  ceux-ci  à  la  difpute* 

Qui  veut  exceller  en  fagejfe  ^  doit  éviteà 
les  femmes  niaient  du  pouvoir  fur  fon  efpr 

L'ignorance  rejfemble  à  un  mauvais  chi 
qui  fait  broncher  à  chaque  pas  celui  qui  U  me 
&  qui  rend  ridicule  celui  qui  le  mène, 

Apprene\  à  votre  langue  à  dire  »  je  n\ 
pas  ,  Ji  vous  ne  voule^  être  bientôt  convainï 
menfonge. 

Votre  fecret  efi  votre  efclavefî  vous  le  gai 
vous  êtes  fon  efclavefi  vous  le  déclare':^, 

La  patience  efl  amère  ^  mais  le  fruit 
doux. 

Vefpérance  eflle  pain  des  malheureux. 

Il  y  a  des  biens  fans  nombre  dans  la 
maïs  ^  fi  vous  cherche^  la  fureté  ,  elle  ejî 
■rivage. 

Le  commencement  de  la  colère  éfî  lafu\ 
&  la  fin  efi  le  repentir, 

La  pitre'  envers  les  tnéchans  efi  une  crttau 
vers  tou   les  hàîhirtes^. 

Si  vous  alle\  les  ntaîhs  vuides  \:he\  k 
vous  ne  verre^  point  fon  vif  âge. 

Le  xommerce  avec  les  mcchetns  efi  unt 
gation  fur  la  haute  mer,. 
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'  fert-îl  au  berger  de  crier  »  quand  le  loup 
06  la  brebis, 
ïya  quatre  chofes  dont  l'homme  ej}  toujours 
\  charge'  qu'il  ne  penfe  ,  d'ennemis ^  de  fau- 
[i'anne'es  &  de  dettes. 

1  vérité'  ejî  un  poids  dont  on  ne  peut  jamais 
\i  [es  balances  trop  chargées, 
\dhtur  au  navire  qui  fe  hafarde  de  fortîr 

payer  les  droits  ;  &  malheur  d  fhomme 
\[ort  de  cette  vie  fans  avoir  éprouve'  Vad* 

r  ' 
p. 

[es  fibles  perfanes  font  pleines  de  force  & 
|taifon;  on  les  attribue  prefque  toutes  au 
&  célèbre  Lokman,  qui  eil  l*Èfope  des 
{sntaux ,  n  ce  n*efi:  le  même.  Il  eft  certain 
(confidérer  la  vie  de  ces  hommes  ïlluflres, 
ique  les  hifloriens   nous  la  donnent,  on 
lit  que  ce  font  deux  hommes   diEFérens  ; 
Is,  quand  on  examine  de  près  leurs  fables , 
pit  qu*clles   font   du    même  auteur;  & 
lia  ce  qui  me  perfûadé  que  les  Grecs  ont 
linairement  reçu  des  peuples  de  la  Haute- 
eleurs  fciences  Scieurs  arts,  au  moins  que 
Id'eux  qu*ils  en  ont  ertfprunté  les  premiers 
nens.  Les  Perfans  font  Lokman  l]  ancien  , 
Idûit  avoir  été  contemporain  de  Kîoyie  ; 
Iques-uns  même  le  font  'defcenclre  de  Noë, 
trolfièmb  génération  ;   d'autres   affuient 
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■■^—  qu'il  vivait   du  tems  de   David  ;  mais  chj 
Pir«e.     convient  qu*il  a  été  le  premier  philofophi 
lèbre  dont  le  nom  foit  venu  jufqu'à  nous 
comme   Mahomet    a  parlé   de  Lokman 
éloge  dans  l'alcoran  ,  les  auteurs  mcliomJ 
en  font  le  plus  grand  cas  ;  quelques-uns 
d'entr'eux  ont  compofé  de   trèf-ariples 
mentaires  fur  fes  apologues.  Plufieurs  auj 
arabes  prétendent  que  le  phllufophe  grec 
peciocU  était    fon   difciple.  On  rapporte 
vécut   trois  mille  ans.    Saddi  j  célèbre 
perfan ,  raconte  que  Lokman  ,  à  la  fin 
vie ,  demeurait  fur  le  bord  d*urt  marai.>  d^ 
féaux,  où  il   8*était  dreffi   une  cabane, 
■laquelle  il  s'occupait  à  faire  des  panieisi 
fier.  U  ange  de  lamori  fe  préfenta  à  lui, 
dit  :  Comment  ejl-ce  ^  Lokman  j  que  depuis! 
mille  ans  que  tu  es  au  monde,  tu  n'aiel 
fu  bâtir  une  maifon.  Lokman   lui    répon 
O  Efraîl  !  (  c'eil  le  nom  de  l'ange  de  la 
on  ferait  bien  fou  ,  fâchant  qu'on  t'a  touj 
â  fes  talons ,  de  fe  mettre  à  bâtir  une  mal 
La  poélie  eft  le  talent  propre  &  pariicj 
des  Perfîns  ,  &  la  partie  de  la  littérature 
excellent  plus  :  leurs  ouvrages  de  proie enl 
remplis  ;  &  ils  fe  plaiftnt  à  faire  entrer  les! 
dans  leurs  converfations.  Les  peuples orieii 
ont  de  tout  tems  renfermé  leur  morale 
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ks  fables  &  des  fentences  rimées,  comme  le 
Leilleur  moyen  de  la  mieux  imprimer  dans    Pertt., 
I mémoire,  &  de  donner  plus  de  grâce  à  leurs  .^ 

Llles  penfëes.  Ceù.  ce  qui  fait  dire  aux  Ara- 
kque  Dieu  les  avait  favorifés  de  quatre  avan- 
ces, préférablement  aux  autres  peuples;  fa- 
kir :  des  turbans  avec  lesquels  on  avait  meil- 
Lre  mine,  qu^avec  les  tiares  des  monarques  ; 
tentes ,  qui  étaient  plus  belles  que  des 
lifons  ;  des  fabres  ou  cimetères  qui  les  dé- 
laient mieux  que  les  fortereffes  des  autres 
luples;  &  des  poëmes  qui  étaient  plus  excel- 
que  les  livres  ôc  les  pandeâes  des  na- 
igns  voifines.  , 

Le  leâeur  fera  bien  aife  de  trouver  ici  une 
Ible  de  Lokman^i  elle  donnera  une  idée  de  la 
Ué  de  fon  génie  &  de  fa  manière  d^écrire. 

L'HOMME   ET  LE  SeRPENT. 

lUn  homm£  pafîant  près  d'un  marais  plein 
rofeaux  ,  où  Ton  mettait  le  feu ,  vit  un 
kpent  qui  y  était  caché  &  qui  allait  être  brûlé  ; 
le  tira  avec  un  bâton ,  &  le  mit  avec  des 
pux  dans  un  fac.  Après  avoir  fait  quelque 
[emin  ,  il  dit  :  je  veux  voir  fi  la  pauvre  bête 
\i  pas  morte  ;  il  ouvrit  le  fac  :  le  ferpenc 
|lançant  dehors,  dit  â  Thomme  :  Il  faut  que 
Tome    XXVll..  Bb 
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"       '  !-  je  lance  mon  venin  contre  toi    &  que  je 
Perât.     tue.  Quoi  !  répondit  Thomme,  pour  me  ri 
compenfer  de  t*a  voir  fauve  la  vie,  tu  me  vei 
donner  la  miort  ?  rends-tu  ainfi  le  mal  poil 
le  bien  ?  Oui ,  dit  le  ferpent,  c*efi:  la  coutume 
mais  que  m'importe,  je  veux  te  tuer,  parc 
que  cela  me  fera  du  bien.  Un  bœuf  vint  à  pal 
fer;   ils  dirent  :  rapportons-nous-en  à  ce  qij 
dira  le  bœuf.  Il  eft  vrai ,  dit  le  bœuf,  qu'd 
rend  prefque  toujours  le   mal  pour  le  hier 
j'ai   fervi  long-tems  &  vigoureufement  m\ 
maître,  &  j'ai  vieilli  à  fon  fervice;  mais,dj 
que  je  n'ai  plus  été  capable  de    travailler,] 
m'a  chafl*é  de  chez  lui.   Il  palTa  en  fuite 
lion  ;  ils  dirent  :  il  faut  que  nous  confultic 
aufli  le  lion.  Eflce  la  coutume,  lui  demai 
dèrent-ils,  de  rendre  le  mal  pour  le  bienj 
Oui  fans  doute  ,  répondit-il,  car  je  vis  da 
les  bois ,  &  ne  vais  point  chercher  les  hoi 
mes  ;  cependant  ils   ne  ceiTent  de  me  vej 
faire  la  guerre  avec  des  pieu:x ,  des  lances 
toutes  fortes  d'armes ,  &  me  cherchent  pi 
tout  pour  me    tuer.   Comme  le  lion  parll 
encore  ,   il  fur  vint  un  renard.    L'homme 
au  ferpent ,  confultons  encore  ce  renard  ,| 
puis,  je  me  rends.  Ils  l'appelèrent  &  luidirej 
nous  nous  en  rapportons   à  toi ,   pour  fav 
s*il  é&  vrai  qtie  ce  foit  la  coutume  parmi 


Bumain  ;  mais  ( 
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liommes  de  rendre  le  mal  pour  le  bien  ?  Le  «^ 


Uard  rin  6c  fouibe  répondit,  cela  ell  vrai,     Parsl^ 

ferpent  a  raifon ,  c'eft  la  coutume  du  genre 
Lmain  ;  mais  contez-moi  le  fait ,  parce  que 
b  circonftances  peuvent  avoir  quelque  chofe 
ne  particulier.  Le  renard  l'ayant  entendu  ;  je 
lie  crois    point,  dit-il,  que  le  ferpenc  ait  été 
(ans  le  fac  ;   le  ferpent  eft  long  d'un  aulne  ôc 
fac  n'a  que  deux  pieds  de   long.   Il  n'y  a 
Cependant  rien  de  plus  vrai,  répondit  le  fer- 
ment, &  pour  vous  le  faire  voir,  je  vais  m'y 
[émettre.  Dès  qu'il  fut  dans  le  fac ,  le  renard 
lit  à  riiomme  :  liez  vite  le  fac  &  tuez  le  fer- 
Ut;  il  ne  doit   pas  s'en   plaindre,  puifque, 
ielun  fa   maxime  ,   on  rend   le  mal  pour  le 

Les  Perfans  font  grand  cas  de  Tart  de  la 
pédecine  qu'ils  ont  reçue  des  Arabes ,  ainfi  que 
plupart  des  peuples.  On  dit  communément 
Perfe  que  les  médecins  &  les  aflrologues 
[évûrent  le  pays,  &  cela  eft  vrai.  Le  roi  en 
lun  grand  nombre  à  fes  gages;  &  on  a  rai- 
lon  de  joindre  enfemble  les  médecins  &  les 
Iftrologues  ,  puifque  ceux-là  dépendent  de 
kuxci.  Les  Perfans  ont  un  entêtement  fi  rî- 
ticule  pour  l'aftiologie,  qu'à  moins  que  Taf- 
pologue  les  affure  que  la  conftelUtion  eft  fa- 
forable  à  la  faignte,  ou  pour  prendre  médè- 
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cine,   lis  n'exécuteront  point  l'ordonnance 
médecin   quoiqu'il   puific  dire.   Mais ,   li  cl 
dodours    fe  traverfent  ainli  pendant  la  mal] 
die  ,  ils  fe   rendent   fervice  au  contraire  à 
mort  des  perfonnes  élevJesen  digni:é  ;  i'allri 
logue  l'attribue  à  l'incertitude  de  l'art  du  ml 
decin  ;  le  médecin  la  rejeté  fur  l'ignorance 
l'allrolpguequi  n'avait  pas  bien  pris  l'heure  poj 
donner  fes  remèdes.  Les  aihologues  difent; 
fez  plaifamment  à  ce  fujet  »  que  leur  fort 
bien  rude  en  comparaifon  de  celui  du  médj 
cin ,  parce  que  ,  fi  l'aftrologue  fait  une  faut! 
c'eft- à-dire  ,  s'il  fe  méprend  dans  fon  calct 
le  ciel  la  découvre;  mais  que ,  fi  le  médecin  fJ 
une  faute  ,  la  terre  la  couvre ,  c'eft-à-dire ,  qu'j 
met  le  mort  dans  la    fofTe  fans  qu'il  en  fd 
plus  parlé.  Les  Perfans  font  des  petits  cond 
fur  les  médecins ,  comme  on   en  fait  ailleuj 
Ils  difent  qu'il  y  avait  un  médecin  à  Kpahl 
qui  ne  paffait  jamais  près  d'un  cimetière  fa 
fe  couvrir  le  vifage  de  fon  mouchoir  ;  on 
en  demanda  la  raifon  :  c'efl ,  répondit-il ,  qi 
y  a  bien  des  gens  qui  y  font  arrêtés  par  m\ 
ordonnance,  &  j'ai  peur  que  quelqu'un  ne  1 
reconnaifle  &  ne  me  prenne  au  collet. 

Les  médecins  jugent  les  maladies  en  tâta 
le  pouJs  ,ou  feulement  on  obfervant  les  urinfl 
car  ils  apprennent  tous  â  traiter  les  malad 
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us  les  voir,    à  caufe  du  fexe  féminin  ;   les  s 


Itfans  ne  lailTant  jamais  voir  leurs  femmes  IVso.- 
lour  quelque  caule  &  dans  quelque  occafion 
Le  ce  foie  ;  quand  le  médecin  demande  à  tâ- 
[r  leur  pouls,  elles  donnent  le  bras  couveit 
m  crêpe  ou  linge  très-lin  au  travers  d'un  ri" 
isau.  Les  médecins  perfans  faignent  beaucoup 
oins  que  nous;  ils  ne  gdcriffent  la  fièvre, 
liieft  la  maladie  ordinaire  du  pays,  qu'avec 

émullions  &  des  breuvages,  dont  ils  font 
Kendre  jufqu'à  quatre  ou  cinq  pintes  dans  une 
latinde.  Ils  n'ordonnent  jamais  de  lavemens, 
lioiqu'ils  fâchent  bien  ce  que  c'eft,  &  qu'il 
ifùit  parlé  dans  leurs  livres  :  cela   provient 

excès  de  retenue  à  l'égard  des  parties  du 
Irps  que  la  pudeur  nous  empêche  de  décou- 
hr;  la  religion  défendant  d'être  jamais  dé- 
luvert  ni  au  bain ,  ni  dans  le  lit  même ,  ce 
Lifait  qu'hommes  &  femmes  couchent  tou^ 
lursavec  le  caleçon. 

Les  médecins  de  Peife  fuivent  relîgieufe-  ' 
m  la  méthode  de  Galiien  ;  ils  font  auffi  en 
lème  tems  chirurgiens  &.  ajx)tichaîres ,  &.ont 
pcun  leur  boutique  dans  laquelle  ils  fe  tien- 
knt,  foit  durant  tout  le  jour,  foit  à  certaines 
pes  feulement  :  on  leur  mène  là  les  malades, 
m  porte  fur  un  cheval  dans  les  bras  d'un 
bme  qui  monte  en  croupe  pour  les   fou-» 
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tenir.  On  rencontre  tous  les  matins  des  genl 
Peric.  de  campagne  montés  fur  des  ânes,  qui  vienl 
nent  confulter  le  médecin ,  qui ,  fans  fe  remuej 
de  fa  place*  demande  d'abord  à  voir  Turinel 
car  on  en  porte  toujours  une  fiole;  enfuite  il 
fait  tirer  la  langue ,  fe  lève  &  va  tâter  le  pouls 
il  prend  un  morceau  de  papier  carre  fur  le] 
quel  il  écrit  fon  ordonnance  ;  il  la  donne  â  foj 
apprentif  qui  délivre  les  drogues  &  reçoit  il 
paiement;  le  médecin  prefcrit  en  même  teml 
le  régime  qu'il  faut  fuivre,  &  donne  fa  bénéj 
diftion  au  malade ,  en  difant  :  c'efl  Dieu  qi 
donne  la  fanté. 

J'ai  obfervé  que  les  Perfans  faignent  beauJ 
coup  moins  que  nous  ;  cependant  j'ai  reni 
contré  fouvent  dans  les  rues  des  gens  queioJ 
faignait.  La  faignée  fe  fait  fans  précaution  parmi 
eux  :  le  barbier  place  le  malade  contre  la  tnu[ 
raille;  il  tire  une  courroie  de  cuir  avec  laquelid 
il  lie  très-ferré  le  bras  du  malade,  &  fans  !i 
frotter  ni  chercher  la  veine  ,  il  tire  fa  lancettj 
qui  eft  grande  trois  fois  comme  les  nôtres;  il 
/  perce  la  veine  adroitement;  il  laifTe  couler  1| 
fang  à  terre,  &  lorfqu'il  juge  qu'il  en  a  affej 
tiré,  il  ôte  la  ligature,  met  un  peu  de  cotoj 
fur  la  plaie ,  &  prenant  le  mouchoir  du  pal 
fient ,  il  en  enveloppe  le  bras.  L'opinion  dej 
nrahométans  eft  que  le  fang  eft  impur  Scfouillj 
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perfonnes  qui  le  touchent  ;  aufB  les  iriéde- 
isne  le  font  jamais  garder  &  ne  s^n  fervent 
1$  pour  faire  des  obfçrvations. 
Les  bains  font  un  des  grands  remèdes  des 
ientaux  contre  les  maladies  ;  l*ufage  en  e^ 
Énéral  en  Perfe.  Us  vont  au   bain  par  trois 
lotifs ,  pour  la  religion ,  pour  la  fanté  Sç  pour 
propreté  :  la  religion  prefcrit  à  tout  homme 
luillë  de  fe  laver  ;   il  y  a   des  fuperftitieux 
ni  vont  au  bain  plus  d^une  fois  le  jour.  Les 
lains  de  Perfe  confident  en   trois  chapibres 
rmees  de  tous  côtés  «  qui   reçoivent  le  jour 
r  de  petits  carreaux  de  verre  ronds  au-def^ 
lusde  la  voûte.  Le  matin,  avant  le  jour,  un 
alet  du  bain  monte  au-delTus  du  logis  &  fonne 
une  conque   de   mer,   pour  avertir  que  le 
lain  eft   prêt.   On  fe  déshabille  dans  la  pre- 
ière  chambre*  &  après  avoir  mis  autour  de 
loi  un  drap,  on  entre  dans  Tétuve,  où  quel- 
[ues  momens  après,  un  ferviteur  vient  verfer 
eTeau  en  abondance  fur  les  épaules  ;  il  prend 
lalamain  une   mitaine  de  gros  bouracan,  & 
frotte  de  la  tête  aux  pieds    fi  rudement  que 
[ceux  qui  n'y  font  pas  accoutumés  croient  qu'on 
n  l'es  écorcher  :  enfin  on  rafe  la  barbe  &  la 
[tête  fi  la  perfonne  le  defire  ;  on  coupe  les  on- 
gles des  doigts  &  des  pieds;' on  emploie   le 
îpilatoire;.  on  manie  le  corps  ;  on  fait  la  fiic- 
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— ^^^  tion  ;  &  ,  quand  on  a  ëté  ainfî  bien  frotté 
Perte,     manié  t  on  va  fe  plonger  dans  le  lavoir ,  .-^ 
forcir  duquel  on  prend  du  linge  blanc,  &  Pc 
jetourne  dans  la   première   chambre  où  IV 
leprend  fes  habits.  L*ordre  qu*on  obferve 
bain  eft ,  que  les  hommes  y  vont  depuis 
matin  jufqu*à  quatre  heures  du  foir,  &  1^ 
femmes  le  refle  du  jour  jurqu*â  minuit.  L^ 
femmes ,  fur-tout ,  font  magnifiques  au  bair 
c*e(l>là  qu'elles  étalent  leurs  toilettes,  ]eu| 
parfums  &  leur  plus  grand  luxe. 


édre  4  Omar  &  ( 
approuvèren 


DES    VOYAGES.       393 


iflp'*-  i 


C  H  A  P  I  T  R  E     X  I  I. 

religion  des  Terfan^»  or^jinc  Je  leur 
llfine  avec  les  Turcs,  —  D'  la  yrière , 
[ides  de  leur  jynwolc  —  Conduite  de 
Momet  dans  l'établïjjemcnt  de  fa  doctrine, 

religion  des  Perfans  efl  la  même  que 
ides  mahométans.  Mahomet  y  efl:  recon- 
Ufi  qu'en  Turquie  ,  pour  le  véritable  pro- 
ie, lenvoyé  de  Dieu;  ces  deux  peuples 
lin  refpeft  religieux  pour  l'alcoran  dont  ils 
ment  cependant  différentes  interpréta- 
iMahomet,  difent  les  Perfans,  de  retour 
pn  dernier  voyage  de  la  Mecque ,  vou(pkt 
[enir.  toutes  les  conteftations  qui  pour- 
It  naître  ,  parmi  fes  difciples ,  fur  le  choix 
bn  fucceffeur;  il  fit  affemblerfon  armée, 
ynt  fiit  monter  fur  un  faifceau  d'armes 
ifon  re  ■  ^  •  V  ^on  gen  '  ,  il  ie  ht  reconnaître 
:  ^ue  Dieu  deftinait  à  lui  fuccéder. 
^rdjOrnar  &  Ofman,  capitaines  de  Ma- 
«t,  approuvèrent,  en  apparence  ,  le  choix 
kophète;  mais  fecrètement  ils  tâchèrent 
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de  ne  point  reconnaître   Ali  ,  dont   ils 
Perse,     bliaient  par-tout  'es  défauts  :  cependant 
homet  tomba  malade  à  Médine  ,  &  mol 
peu  de  tems  après.  Ali ,  ne  croyant  pas  qj 
voulût  lui  contefter  fon  éleâion ,  s'occupJ 
pleurer  fon  beau-père ,  &  à  lui  rendre  lesl 
voirs  funèbres.    Abubekre,  Omar  &  Ofr 
convoquèrent  le  peuple  Sclui  laiffèrentle  clj 
d*élire  un  fucceffeur  â  Mahomet  ;  mais ,  poJ 
déterminer  en  leur  faveur,  ils  lui  perfuadèl 
de  s'en  lapporter  à   un   vieillard  de  Taffl 
blée,  qu'ils  avaient  gagné  :  celui-ci  noij 
Abubekre,  beau-père  de  Mahomet,  Se  oJ 
fongea  plus  â  Ali.  Omar  &  Ofman  fe  coJ 
lèrent  par  l'efpérance   que  Iç  nouveau 
déjà  avancé  en  âge  ,  ne  vivrait  pas  long-tel 
en  effet,  deux  ans  après  fon   ëleâion, 
bekre  fut  attaqué  d'une  maladie  dangerei 
in^  fentant  proche  de  fa  fin  ,  il  voulut 
dre   à  Ali   la  couronne  qu'il   avait  ufur| 
Omar,  qui  voyait  par-là  fes  espérances 
trées ,  étouffa  le  malade  dans  fon  lit ,  &i 
tra  au  peuple  un  faux  papier  fcellé  du  fd 
d'Abubekre,  par    lequel  il  le  défignoit 
fon  fucceffeur  :  c'en   fut   affez  pour  le 
reconnaître  héritier  légitime  du  prophèt^ 
régna  douze  ans,    après  lefquels  Ofmanj 
fuccéda.  A  la  mort  de  celui-ci  ,  Ali  lej 


;ils  l'attendent 
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jfes  droits  :  Hoffein ,  fon  fils  aine,  pré- 

lui  fuccéder;   mais  Tarmée  s'y  oppofa, 

^omma  un  autre.   Les  defcendans   de 

Hoflein  ,  quoique  toujours  fugitifs  &  per- 

iés,  font  regardés  par  les  Perfans  comme 

Lis  &  véritables  fucceffeurs  du  prophète; 

[sappèlent  imans  ^  &  ils  difent  que  le  dou- 

&  dernier   iman  ^   nommé  Mahomet" 

i/',  difparut  de  deffus  la  terre,  Se  qu'il 

ïndra  un  jour  prendre  poffeflion  de  Tem- 

,, ils  l'attendent   en  effet,  &  ils  lui  tien- 

|en  tout  tems ,  dans  les  principales  villes 

Perfe  ,  des   chevaux  fcellés  Se  brides , 

lie  recevoir.  Cette  hiftoire  fait  le  fonde- 

[delaieligion  desPerfans;  ilsdifent  qu'Ali 

ifeul  vicaire  de  Mahomet,  &  ils  ont  en 

^ur  Abubekre ,    Omar  &   Ofman  ;  mais 

lléteftent  fur-tout  Omar,   qu'ils  maudiffent 

Ifiété.  Les    Turcs,  au   contraire,  recon- 

lent  ces  trois  capitaines  comme   héritiers 

jiccefleurs  du  prophète:  cette  diverfitéde 

Imens  caufe  une   inimitié  irréconciliable 

le  ces  deux  puifTans   peuples;  &  ils   fort 

par  leur  averfion.  mutuelle,  ce  qu'une 

^expérience  a  fait  éprouver  dans  d'autres 

ats,que  le  fanatifme  edle  plus  cruel  fie'au 

létats  &  des  empires. 

lefchifme  qui,  depuis  lors,  a   féparé  le? 
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î  Perfes  des  Ottomans ,  fut  ia  principale 
cte  ces  guerres  fanglantes  qui  ont  fi  loncJ 
défolé  Tune  &   l'autre  monarchie.  Le  fii 
Selim.  V  prit  les  armes  contre  Schah  Ifn 
d'après  un  feihua^  signé  du  mouphti 
principaux  oulémas   de   fon  tems.  Ce  d^ 
portait ,  que  non-feulement  la  guerre  étail 
gitime,  mais  que  c'était  encore  un  devoif 
difpenfable  pour  un   monarque  mufulmal 
pour  tous  les  croyans  ,  d'éteindre  des  opir 
impies  &   abominables  dans  le  fang  de 
qui    s'écartaient    de    la   doftrine   du    col 
Nous  croyons  devoir  rapporter  ici  la  lettre] 
Selim  1"'.  écrivit  de  fa  main  en  perfan  au  Û 
Ifmael  ;  c'eft  une  efpèce  de  manifefte,  ou 
tôt  de  fommaiion  ;  elle  fut  expédiée  du  ci 
de  Maltepe'j  près  de  Scutary  ,  en  mai  13 
deux  jours  après  fon  départ  de  Conftami 
pie  ,  à  la  tête  d'une  puiffante  armée  ;  on  y 
l'efprit  du  fiècle  ,  le  ftyle  oriental ,  le  gJnie 
ticulier  &    Térudition    de  ce   fultan,  l'uni 
premiers  héros  de  fa  maifon. 

Lettre  de  Sciiin  Y\  au  Schah  Ifmaét 
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|jns  la  fainte  écriture  ,  que  le  vrai  culte  —    ■■    ■ 
an  eiï  dans  la  feule  religion  mufuimane  ,     ^*"?f 

que  celui   qui  fe  foumet    à  toute  autre 
lovance  ,  loin  d'être  exaucé  &  fauve ,  fera , 

contraire ,  du  nombre  des  réprouvés  au 
Ld  jour  des  jugemens  ;  il  dit  encore,  ce 
|ieu  de  vérité,  que  fes  confeils  &  fes  dé- 
Us  font  immuables  ,  que  toutes  les  aâions 
|es  hommes  doivent  fe  rapporter  à  lui ,  oC 
Le  celui  qui  fe  détourne  de  la  vraie  voie, 
b  condamné  au  feu  de  l'enfer  6c  aux  tour- 
liens  éternels.  Mettez-nous,  feigneur,  au 
ombre  des  vrais  croyans  qui  marchent  dans 
)voie  du  falut ,  &  qui  s'écartent  foigneu- 
Iment  de  celle  de  l'infidélité  &  de  la  per- 
Ition  :  que  les  bénédiâions  les  plus  pures 

les  plus  faintes  foient  fur  Mahomet,  le 
[rince  des  deux  mondes,  le  coryphée  des 
kophètes,  ainfi  que  fur  toute  fa  poitérité 

fur  tous  fes  difciples. 

Le  monarque   des  Ottomans,  le  maître 
les  héros  &  des  valeureux  du  fiècle,   qui 
e  Firidoun  (i)     en    force  &  en  puif- 
lace,  Alexandre*le*Grand  en  majefté  &  en 


1)  Le  fixième  des  anciens  rois  de  Pcrfe. 
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!^:^  »  gloire,  &  Key  Klaoujfrew  (^ij  ^  en 
Perse.     »  &  en  démence  ,  rexterminateur  des  ii 
,    »  les  &  des  idolâtres,  le  deftruâeur  d( 
»  nemls  de   la  foi  orthodoxe,  la   terreul 
»  tyrans  &  des  Pharaons  du  iiècle,  qui 
»  lie  les  princes  injuiles  &  orgueilleux 
»  biife  les  fceptres  &  les  couronnes  de^ 
»  grands  potentats  de  la  terre  ;  le  glorie; 
»  tan  Seltm  Khan  ,  adreiTe  gracieuferae 
.»>  parole  à  toi,  Emir  Ijmaël ^  (  qui  eft  il 
»  minateur  de  la  Perfe ,  le  commandai 
i>  chef  des  forces  de  ce  royaume ,  pour  tel 
»»  favoirque  les  ouvrages  fortis  de  la  mal 
w  Très-Haut  ne  font  pas  de  frêles  prod J 
>»  du  caprice  ni  de  la  d^raifon,  mais  quili 
»  ferment  une  infinité  de  myllères  imi 
»>  trahies  à  Tefprit  humain.  Dieu  lui-mêr] 
>♦  dit  dans  fon  livre  fdint  par  ces  paroles  fa 

»  Nous  n'avons  pas  créé  la  t^ 

»   ET  LES   CIEUX    POUR    EN  FAIRE  TJnI 
»  L'homme  qui  eft  la   plus  noble  &  lai 
♦>  excellente  des  créatures,  eft  l'abrégél 
»>  merveilles  de  Dieu  ,  &  ,  pax  conféqi 
»  fur  la  terre,  l'image  &  le  repréfentar 
»♦  cet  adorable  créateur ,  coii?me  on  le  vûi 


(i)  Le  quatorzième  'oi  Je  la  même  dynaftiej 
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paflage  :  Il  NOUS  A  constitués  ses 

liEUTENANS    SUR    LA    TERRE  ,  &    cela,     P""' 
Lee  que   joignant  les  facultés   de   l'ame 
lia  matière  du  corps ,  Thomme  efl  le  feul 

tous  les  êtres  créés  en  état  de  connaître 
is  attributs  de  la  divinité ,  &  d*en  adorer 
simmuables  perfeâions;  cependant,  l'ex- 
llence  de  cette  qualité  de  l'homme  ScTac- 
mliûon  des  connaiiTances  fublimes  ne   fe  ., 
louvent  que  dans  ladû£lrine  mufulmane  & 
jansia  foumiflîon  à  la  loi  fainte  du  prince 
prophètes.  Ce  n'eft  donc  que  dans  la 
|iireté  de  cette  religion  divine  que  Thomme 
eut  profpérer  dans  ce  monde   &  acquérir 
Ijns  l'autre  la  gloire  éternelle  :  mais ,  Émir 
maèïj  une  pareille  félicité  ne  fera  jamais 
jinpartage  ,  parce  que  tu  as  détourné  ta  face 
{elafaintetédes  lois  divines;  parce  que  tu  es 
brtidelavoiedufalutSc  des  faints  commande- 
iiens;  parce  que  tu  as  altéré  la  pureté  des  dog- 
iies  mufulmans,  déshonoré,  avili,  détruit 

icultedeDieu  ,  ôcufurpé  les  domaines  de 
[Orient  par  des  voies  injufles  &tyranniques  ; 
Lrce  que ,  forti  de  la  poulïière ,  tu  t'es  éle- 
lé  par  des  moyens  odieux  à  un  fiége  de 
trandeur  &  de  magnificence  ;  parce  que  tu 
|is  ouvert  aux  mufulmans  les  portes  de   la 

yrannie^  de  l'oppreffion  ;   parce  que   tu 
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. :f  »  as  joint  l'iniquitc  ,rinfid<ilité,  le  blafpl 

l'erte.     ,>  ^  l'exercice  d'une  fefle  impie;  parce 
»  couvert   du  manteau  de   ia   fauHeté 
»  riiypocrifie ,  tu   as    femo    de  tout  côÈ 
»  trouble  &  la  fédition  ;  parce  que  tu  as 
»  Tecendard  de  l'irrélif^jonëc  deThétérudij 
>»  parce  qu  enfin  ,  en  te  livrant  à  tes  capr 
»  à  tes  pallions ,  à  tes  infiimes  dérégler 
»  tu  as  eu  l'impiété  de  délier  le  nœud 
»  des  lois  mufulmanes  ,  en  permettant  il 
>>  bertinage  &  la  profanation  des  viergei 
»  mafTacre   de   nombre  de    perfonr.ages 
»>  tueux  &  refpeâables,  la  deftruûion  des 
>>  pies  &  des  chaires  facrées ,  la   démûll 
»  des  fépultures  de  tantd'ames  fidèles  & 
»  tes ,  ie  mépris  des  oulémas  ,  des  doftei 
»  des  émirs ,  ifTus  du  fang  du  prophète, 
»  vilifTement  des  livres   facrés   du  corai 
»  les  anathêmes  prononcés  contre  les  ca 
»  légitimes. 

»  Ainfi  ♦    comme    il    eft  du    devoir 
<f>  tout  prince  zélé  &  pieux  en  particulier 
»  ce  tout  peuple  mufuiman  en  gcnéral, 
»  ferver   ces  paroles   facrées  :  O  VOUSJ 
>»    DÈLES  ,    Ô     vous     CROYANS  ,    foyez] 
»>  exécuteurs    des    volontés    du   Très-1 
^»  Nos  Oulémas,   nos  honorés    dofteursJ 
»  coiiféquemment  tous ,  d'une  voix  unanil 

M  pronj 
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I  prononcé  fentence  de  mort  contre  un  impie  9 
i&  un  blafphémateur  comme  toi,  en  impo-     Per»«. 
ifant  à  tout  vrai  mufulman  l'obligation    dti 
is'armer  de  zèle  &  d'ardeur  pour  la  défenfe 
ide  la  religion  ,  6c  pour  détruire  rhéréfie  & 
iFimpiété  dans  ta  perfonne  ,  &  dans  celle  de 
ites  fauteurs  &  de  tes  partifans. 
»  Animés  de  cet  efprit ,  noias  avons  réfolu 
ide  quitter  nos  otnemens  impériaux,  pour 
nous  revêtir  de  la  cuiraffe  &  de  la  cotte  de 
I maille;  de  déployer  nos  drapeaux  toujours 
I  heureux  &  triomphans ,  de  mettre  fur  pied 
nos  armées  invincibles,  de  tirer  nos  armes 
Ulorieufes  d,"  fourreau  de  notre  colère  &  de 
I  notre  indignacifon ,  &  de  faire  marcher  nos 
groupes  dont  le  fabre  ne  fait  grâce   à  per- 
sonne ^  doxkt  la  lance  porte  des  coups  mor- 
tels, &  dont  la  flèche  atteint  rennemi  juf- 
iques  dans  la  conâellation  du  fagittaire  :  en 
iconféquence  de  cette  réfolution  ferme,  nous 
ifotnmes  erurés  en  campagne.  Se  marchant 
I  fous  les  aiks  de  la  proteftion  &  de  Taffif- 
tance   du  Très-Haut ,    nous  efpérons  aller 
I  bientôt  t'abattre   le  brjfs  de  méchanceté  & 
de  tyrannie;  délivrer  les  faiblesse  les  op- 
primés  du  joug   cruel   de   ta  domination  ; 
t'étouffer  eaân  4nns  ces  mêmes  tourbillons 
de  flammes  &  de  fumée  que  vomiffent  de 
Tome  XXVIL  Ce 
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j    ...jii  »>  toutes  pans  les  incendies  de  tes  projets  pel 
Per<ie.    »>  vers   ëc  Tëditieux  :  cependant ,  pour  noi 
♦>  conformer  à  refprit  de  la  loi  de  notre  fair 
»  prophète  ,    nous    voulons  «  avant  que  d*e| 
»  venir  aux  armes,  te  préfenter,  au  lieu  dl 
»  fabre,  lefacrë  courann^^  t*exhorter  ainfij 
»  embraffer  la  foi  orthodoxe  r  c'efi:  pourquc 
»  nous  t'écrivons  la  prëfente  lettre  impériale 
»  nous  t*exhortons ,  en  conféquence  ,  i  rentre 
v»  en  toi-même,  à  renoncer  à  tes  erreurs ,  &| 
»  marcher  d*un  pas  ferme  vers  la  voie  du  fa 
»  lut ,  réfulution  que  tu  dois  prendre  fans  ai 
»  lai ,  pour  concourir  toi-même  à  ta  confervl 
»  tion  Ôc  à  ta  félicité  :  mais  (i ,  pour  ton  maj 
»  heur ,  tu  perfides  dans  ton  égarement , 
»  qu*énivré   de  Tidëe  de  ta  grandeur,  de 
»  puiffance  ,  de  ta  folle  bravoure  ,  tu  t'obflin^ 
»>  dans  ta  conduite  aveugle  «  inique  &  perverf 
»  tu  verras  bientôt  ces  vafles  plaines  qui  foj 
t'»  dans  tes  mains,  toutes  garnies  de  nos  tentj 
>>  &  de  nos  brillantes  enfeignes ,  &  toutes  col 
»>  vertes  de  nos  armes  viftorieufes.  Ce  ferai 
»  que  s'exerceront  la  valeur  &  l'intrépidité  , 
»  que  s'accompliront  les  décrets  arrêtés  Hail 
»  le  confeil  fecret   du  Très-Haut ,  qui  eft 
»>  Dieu  des  armées,  &  le  fouverain  juge  dJ 
»  aâions  humaines  :  au  refte,  falut  à  qui  fu 
»  la  voie  du  falut  >>. 
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L€S  guerres  qui  éclatèrent  dans  les  Hècles  «■ 
Lvans  entre  la  Porte  &  la  Perfe,  furent  pouf-    Pêne., 
lées  avec  un  acharnement  inconcevable.  C*eft 
btte  animofité  qui   porta  les  rois  de  Perfe , 
lnMOUt  le  fameux  Schah  Abas  ^  le  fléau  des 
lOttomans,  à  traiter  avec  la  plus  grande  ri- 
gueur tous  les  gens  de  loi,  qui  tombaient  en 
leur  pouvoir  :  on  leur  rafait  d^abord  la  barbe» 
our   les    couvrir    d'ignominie  ;   enfuite    on 
m  arrachait  les  entrailles ,  on  leur  coupait 
|b  parties  naturelles ,  on  les  faifait  enBn  ex- 
pirer au  milieu  des  plus  horribles  fupplices  ; 
Le  qui  prouve  que  toutes  les  guerres  qui  ont 
cruellement  défolé  ces  deux  vaftes  empires , 
lavaient  pour  caufe  principale  que  le  fanatif- 
ne  religieux. 

Le  portrait  que  les  écrivains  perfans  font 
p'Âli,  trouve  ici  fa  place  ;  il  était  d*une  haute 
e,  gros  6c  chargé  d*embonpoint  :fa  phy- 
lonomie  riante  annonçait  le  calme  de  fon 
pe,  ëc  la  douceur  de  fon  caraâère  :  il  avait 
pne  teinture  de  tous  les  arts  &  des  fciences 
titiles ,  8c  cette  fuperficie  était  fuflifante  pour 
liai  mériter  le  titre  de  favant  chez  un  peuple 
Ikirbare. 
Dans  un  Hècle  fécond  en  grands  capitaines  » 
fut  refpefté  comme  le  héros  de  fa  nation: 
huoique  nourri   dans  le  tumulte  du  camp,  il 
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eut  cette  douceur,  cette  aménité    de  mœui 
qui  tempèrent  Tenvie ,  &  qui  font  aimer  cei 
qu*on  admire  :  libéral  &  défintérefle ,  il  n  01 
vrait  fes  tréfors  que  pour  les  répandre  fur  1^ 
infortunés  preiTés  de  befoins. 

Il  fut  long'tems  fans  ufer  du  privilège 
)a  loi,  qui  autorifait  lapoligamie,  &il  aims 
fans  partage ,  Fatime ,  fille  de  Mahometl 
mais,  après  fa  mort ,  il  en  époufa  huit  autres 
dont  il  eut  quinze  fils  &  dix-huit  filles;  quel 
ques-uns  affurent  que  fon  corps  fut  tranfpora 
i  Médine  ,  &  qu'il  fut  inhumé  â  côté  de 
chère  Fatime  ;  d'autres  prétendent  que  ce  fil 
à  Cufa  ,  dans  le  lieu  même  où  fes  feâateui 
vont  en  foule  vifiter  fon  tombeau  ;  fes  vertus 
&  plus  encore  fes  malheurs  ,  ont  infpiré 
i*efpeâ  fuperftitieux  pour  fa  mémoire.  Quoj 
que  fes  partifans  foient  perfuadés  que  fon  {à 
palcre  eft  à  Cufa  ,  plusieurs  d'entre  eux  fou 
tiennent  qu'il  n'efl  point  mort,  &  qu'il  vier 
dra  fur  la  terre  avec  Ëlie  ranimer  la  piéll 
éteinte  &  pour  faire  fleurir  la  juilice:  il  en  e| 
•qui  rélèvent  au-deflfus  de  Mahomet,  difar 
que  ce  premier  impofteur  avait  appelé  le 
hommes  à  lui ,  au  lieu  que  le  fécond  les  aval 
appelés  à  Dieu.  Les  uns  le  regardent  comml 
tm  dieu  ,  ou  du  moins  comme  une  portio| 
ide  la  divinité  ;  ils  aputent  que  c^était  fous 
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brme  de  ce  calife ,  que  Dieu  s^était    tnant- 

tfté  fur  la  terre  ;  que  c*était  par  fon  opéra-     P"*^ 

^on  qu*il  avait  tiré  le  monde  du  néant  ;  que 

était  par  fon  organe  qu*il  avait  di6lé  fes  vo« 
Ués  &  fes  lois  à  la  terre. 

Il  faut  convenir  que  tous  fes  feâateurs  ne 

livrent  pas  â  ces  monllrueux  excès  :  ils  font 

irtagés  en  foixante- treize  feâes,  dont  cha- 
kune  tombr^  en  des  extravagances  qui  lui  font 

irticulières.  Toutes  ces  feôes  fe  réunifTent 
{iins  leur  haine  contre  les  fonnites  ,  qui  don^ 
Ut  aux  traditions  la  même  autorité  qu*à  l*al-> 
[oran.  Les  empires  de  Perfe  &  du  Mogol 
Vont  les  feâateurs  d^Ali ,  ainli  que  plufieurs 
Irinces  de  Tlnde  ;  les  Turcs  &  les  Tartares  font 
Ibnn'tes. 

Ali ,  qui  avait  donné  naiflance  à  tant  de  fa- 
jnatiques ,  ôc  qui  Pavait  été  lui  même ,  féduit 
fa  crédulité  &  fa  confiance  dans  le  pro- 
Ijihère,  était  bien  fupérieur  à  fa  nation  par  fes, 
IfcnnaiiTances  acquïfes,  &  par  Tétendue  de  fon 
pfprit  cultivé  ;  au  milieu  de  la  guerre ,  il  fe  dé-« 

Taie  de  fes  fatigues,  dans  le  fein  des  arts  :  on 
Iconfurve,  dans  la  bibliothèque  nationale,  un 
liecueil  de  fes  poéfies  ;  il  refle  encore  un  li-»- 
Ivre  de  maximes,  qui  a  été  traduit  de  Tarabe.' 
hn  langue  turque  &  perfane;on  lui  attribue 
pcorQ  pluileurs  autre.â  maximes  éparfes  danâ» 
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!  les  auteurs  orientaux  ;  toutes  refpirent  le  zè 
de  Ton  auteur  pour  fa  religion ,  comme  cell 
ci  :  Gardez-vous  bien  ,  dit-ii ,  de  faire  fchifi 
avec  vos  frères  les  mufulmans ,  pour  n*ôt 
pas  la  proie  du  démon ,  comme  la  brebis,  q 
s*éioigne  du  relie  du  troupeau, eil  dévorée  p, 
le  loup. 

Tel  fut  ce  calife,  qui,  formé  à  Técole  d 
Mahomet,  en  conferva  tout  Tefprit  ;  mais  il 
difciple ,  moins  repréhenfible  que  fon  maître 
qui  11  était  qu^un  adroit  impoileur,  fut  le  jeu 
d*une  baHe  crédulité,  qui,  dans  tous  les  tems 
a  fubfugué  les  hommes  nés  avec  du  génie. 

Lecatéchifme  des  Perfans  ne  s*accordepai 
fur  le  nombre  des  commandemens  de  la  1 
murale  ,  ni  f  vr  le  nombre  des  articles  de  leu 
fymbole.  Ils  mettent  communément  les  com 
man  emens  au  nombre  de  fept;  favoir:  i' 
de  ne  point  donner  de  compagnon  à  Dieu  ;  2" 
de  ne  point  tuer;  3®.  d'honorer  père  &  mère 
4°.  de  ne  point  prendre  le  bien  d' autrui  ;  5' 
de  ne  point  tomber  dans  le  péché  de  fodomie  ;  6' 
de  ne  ^-oint  toucher  à  la  femme  de  fon  prochain 
7*".  de  ne  toucher  aucune  femme  libre  fans  /V« 
poufer  auparavant.  Leur  fymbole  eft  ordinai 
rement  compofé  de  dix  articles  ,  cinq  qu'il  fau 
croire,  &  cinq  qu'il  faut  pratiquer;  les  cin 
articles  qu'il  faut  croire  »  font  la  connaifTanc 
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iDieu,  la  juflice  de  Dieu,  la  prophétie,  la—— 
cceiîion  ou  la  lieutenance  ,    &  la  réfurrcc«     P«>*<^ 
on;  les  cinq  articles  quM  faut  pratiquer,  font 
netteté  corporelle,  la  prière,  Paumône  ,  le 
jeûne  ,  le  pèlerinage.  Quoique  les  Perfans  com- 
ofent  leur  fytnbole  de  tant  d^articles ,  prefquc 
Lus  les  doâeurs  croyent  que  ,  pour  être  de  la 
[ommunion  mahométane  ,  il  fuiHt  de  croire  en 
Dieu  ,  à  Mahomet  &  à  Ali;  mais  que,   pour 
lire  fidèle,  il  faut  croire  les  cinq  articles  de 
bi,  &  obferver  les  cinq  points  de  pratique, 
lae  je  viens  d'expofer.  Us  diftinguent  ordinai- 
rement entre  être  mahométan  &  être  fidèle  :  il 
M  mahométan  ,  difent-ils  quelquefois ,  mais  il 
h'tfl  pas  fidèle.  Tous  les  mahométans  univer- 
ieliement  croyent  que  le  fymbole  e(l  d*inJli<- 
ution  divine  ;  &  ils  rapportent  que  Mahomet 
lui-même  r'^cita  un  jour  ce  fymbole  à  Tange 
iGabiiel  ,  qui ,  lui  ayant  apparu  fous  Thabit 
|ii*un  arabe,  &  lui  ayant  demandé  en  quoi  con- 
llîdait  la  religion  qu*il  enfeignait ,   il  répondit  : 
lEnce  que  tu  confe(fes,   1°.  quil  ny  a  point 
Utmtre  dieu  que  Dieu  ;  2**.  que.Mahomet  efi  l'a* 
mire  envoyé  de  Dieu  ;  3^  que  tu  oblerves  le* 
{purifications  corporelles  ;  4°.  que  tu  pries  Dieu^ 
fauxtems  marquée;  5°.  que  tu  donnes  1  aumône 
aux  pauvres;   6*^.  que  tu  jeûnes  le   mois  de 
{rahmazan  tout  entier  ;  7^  que  tu  ailles  en  pé» 
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?■"■!;.'...!■  lerinage  au  temple  de  la  Mecque  ,  si  tu  en  ai 
P«rse.  le  moyen  :  fymbole  ou  fommaire  qu'ils  difenj 
que  Tange  Gabriel  approuva  fort.  La  feôe  dej 
Perfans  a  ajouté  un  article  à  ce  iymbole,toi 
chant  le  vicariat  &  la  fuccefBon  immédiatJ 
d'Ali  ;  car  voici  comment  elle  fait  faire  la  proj 
feflion  de  fa  créance  aux  profélytes  :  Témoi 
gnage  que  nous  rendons  à  Dieu  :  il  n'y  apoïA 
d'autre  dieu  que  Dieu  ;  Mahomet  ejî  le  prophète 
de  Dieu  ;  Ali  ejl  le  vicaire  de  Dieu. 

C'eft-là  ce  que  j'ai  recueilli  de  plus  remarJ 
qaable  fur  la  religion  des  Perfans ,  &  ce  qu'elle 
otfiC  de  plus  eifentiel.  On  peut  dire  qu'en  l'é- 
tabliffant,    Mahomet  y  a  développé  le  génie 
d'un  légiflateur.  Son  projet  était  grand  :  il  s'a- 
giffait  de  changer  le  cœur  &  l'efprit  de  fa  na- 
tion ;  il  fallait  déraciner  des  préjugés ,  que  l'hai 
bitude  rendait  chers  &  impérieux  ;  il  fallait  par- 
ler un  langage  nouveau  à  des  vieillards  diffi-l 
ciles  à  fe  ranger   dans   la  claffe  des  difciples'J 
après  avoir  été  écoutés  comme  des  maîtres.] 
Un  homme  ,  donc  l'éducation  avait  été  négli-I 
gée,  pouvait- il  fe  flatter  d'être  Je  légiflateur 
de  fon    pays;   fans  rcfTjurces  &  fans,  légions  J 
pouvait  il  afpirer  au  titre  de  conquérant  des 
nations?  Mahomet  eut  l'audace  d'en  concevoir.] 
io  pr  'jcrti  &  il  eut  a flcz tic  fortune  pour  Texé- 

ClltL-r,  : 
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Lotre  raifon  ii*était  pas  aiT^rvie  à  nos  fens, 
lyaurait  rien  de  bien  difficile  dans  le  def-     ?«r»*^ 
ide  réunir  tous  les  hommes  dans  une  mê- 
Icroyailce  :  nous  avons  tous  les  mêmes  or- 
p  des  fentimens  ;  & ,  frappés  des  mêmes 
Rs,  il  femble  que  nous  devrions  avoir  les 
nés  idées  &  les  mêmes  fenfations.  Mais 
)érience  dépofe  que  la  même  caufe  ne  pro^ 
[pas  les  mêmes  effets  :  le  même  objet  fait 
[nous  des  impreffions  le  foir ,  qui  n'ont  rien 
onforme  à  celles  qu'il  a  faites  le  matin  ; 
«tte  contrariété  qui  fe  trouve  dans  le  mâ- 
jbmme ,  fe  trouve  dans  une  nation ,  relati- 
pt  à  une  autre  ;  de-là  cette  bigarure  d*o- 
ons,  qui  diilingue  en  différentes  nations 
|fociété  qui  ne  devrait  former  qu'une  feule 
rhaSille  )  n'avoir  que  les  mêmes  idées  &:  les  mê*^ 
intérêts  :  ce  n'eft  pas  que  chaque  mem- 
Ik  la  fociété  éprouve  les  fentimens  de  tous 
[autres;  mais,  fubjugué  par  l'exemple  ,  il 
lépouilie  de  fes  fentimens ,  &  adopte  ceux 
|la multitude.  Comme  c*eft  de  Texemple  que 
brment  les  idées  communes  j  il  s'enfuit  que  t. 
p  il  y  a  de  relations  entre  deux  peupjhssi 
m  il  y  a  de  connexité  dans  leurs  mœur? 
pns  leurs  ufages  :  ainfi  Mahomet  aurjiit  été 
«ralre  d'afpirer  à  fubjugaer  les  fentimens 
[nations  ëleignées  de  l'Arabie.  Ses  projets 
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— >  fe  bornèrent  à  réunir  tous  les  Arabes , 
Perse*     les  employer  enfuite  à  la  deftruâion  des  ai 
empires. 

Son  premier  foin ,  pour  affuje'tir  les  efpl 
fut  de  rétablir  un  culte  pratiqué  autrefoi( 
Abraham  &  IsmaëU  mais  défiguré  par 
defcendans.  L*antiquité  de  cette  religion 
fait  pour  la  rendre  refpeâable  :  en  effet, 
qu'il  eft  démontré  qu'il  y  a  une  religion! 
ritable,eUe  doit  être   la  plus  ancienne;! 
comme  il  y  a  eu  dans  tous  les  tems  des  de{ 
à  remplir  envers  Dieu ,  il  faut  que  le 
qu'on  lui  rend  ait  été  connu  des  premiers 
mes  :  ainfi  la  vraie  religion  a  le  même 
ceau  que  le  monde;  ainfi  Mahomet  ne 
vait  mieux  intérefTer  la  crédulité  des  peuj 
qu'en  fuppofant  qu'il  allait  faire  revivre  lei 
obfervé  par  Abraham  &  les  patriarches 
eux  -  mêmes  le  tenaient  de  leurs  pères , 
miers  habitans  du  monde. 

Mahomet  établit  l'unité  d'un  dieu  créatj 
auteur  du  bien  ,  vengeur  du  mal,  tirai 
lumière  &  les  ténèbres  du  néant,  rempli! 
rimmenlîté  par  fa  préfence,  &  réglant  j 
par  fa  fageffe.  Des  dogmes  aufîî  purs  juftll 
leur  auteur  du  reproche  d'ignorance  qu'c 
me  à  lui  feire  gratuitement.  Sa  raifon  lui 
appris  que  Dieu  était  un  être  fpirituel, 
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tde  toute  matière  ;  &  rexpérience  lui  avait  f 
lis  que  les  cultes  qui  avaient  un  objet  cor- 
il,n*infpiraient  qu'un  faible  attachement: 
Lcefuten  propofant  des  idées  fpirituellcs , 
jours  chères  aux  peuples  éclairés,  qu'il  trou- 
i  moyen  de  détruire  Tidolâtrie  ;  il  crut  de 
[encore  multiplier  les  cérémonies  légales , 
ladé  que  ,  plus  une  religion  impofe  d'obli- 
Us,  plus  elle  eft  intéreflante ,  parce  qu'elle 
tent  les  diftraâions  vers  un  autre  objet, 
jnagnificence  du  culte  enflamme  Timagi^ 
jon;  &  on  croit  Dieu  plus  grand  ,  quand 
lonneurs  qu'on  lui  rend  font  plus  pom« 

M 

Ine  connut  jamais  ce  prétendu  héroïfme, 
lonfiile  dans  l'abflinence  des  plaiiirs  &  dans 
képris  des  commodités  du  luxe  ;  il  ne  put 
liss'élever  jufqu'à  cette  opinion  exagérée, 
Ifaut  affliger  fon  corps  pour  purifier  fon 
|;&  que  l'homme  entraîné  par  le  goût  du 
JÈr,  dût  rechercher  les  foufFrances,  pour  en 
tun  hommage  à  fon  auteur  ;  fa  légiflation 
llgente  ne  fe  propofe  que  de  prévenir  les 
idres  qui  boule verfent  l'ordre  public,  par 
[voluptés  qui  dégénèrent  en  débauche ,  & 
bpta  toutes  les  coutumes  qui  ne  bleiïâienc 
k  le  droit  naturel. 
ne  faut  pas  croire  qu'il  abandonna  l'hom- 


Perse. 


.;■•^^^  .::|;r,■ 
■'11'!;.;,  V  ■!'*<•  e.. 


|*er»e. 


412    HISTOIRE  GÉNÉRALE  ■     t>  E  S 

me  à  rimptitucficé  de  fes  penchans  ;  ce 
point  une  morale  con"r.iocie,  qui  infpire 
thoufiafme:  c'eft  en  imprimant  le  caraâèirl 
la  (évérité  fur  la  difcipline ,  que  la  féduj 
fait  des  progrès  ;  ce  fut  donc  par  la  terrçi 
refpërance  qu'il  fubjuga  les  efprits  ;  &, 
avoir  fait  la  peinture  voluptueufe  des  léi 
penfes  qui  attendent  les  gens  de  bien  da 
paradis ,  il  épouvanta  les  médians  par  Tai 
tableau  des  fuppliçes  deftinés  pour  expii 
crime.  Les  images  qu'il  offre,  ont  été  trj 
dans  le  délire  ;  mais  il  lui  était  impenibll 
déterminer  quelle  eft  la  qualité  des  plaifirsi 
mis  à  l'homme  vertueux; ,  &  la  nature  des 
préparés  au  coupable.  Il  paraît  que,  dans 
début,  Mahomet,  fans  entrer  dans  aucut 
tail ,   ne  conçut  que  des  principes  générj 
&  qu'il  attendit  les  circonftances  &  le  fec 
du  tems  pour  les  développer.  Sa  principalj 
tention  fat  d'identifier  les  lois  civiles  &  faq 
leurs  profpérités  ou   leurs  revers  étant 
affjrent  leur  triomphe  réciproque ,&  pe 
tuent  également  leur  durée  :  ainfi,  Mahd 
devenu  conquérant,  ne  dépofa  point  Ter 
foir  ;  ce ,  dès  les  premiers  jours  de  fa  mi( 
il  imprima  à  toutes  fes  institutions  le  fceaj 
la  divinité. 

Mahomet ,  s'étant  propofe  d'établir  uni 
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[épuré  ,  prit  impudemment  le  titre  d'en-  " ■ 

y  de  Dieu;  &,   c  hoi  fi  flan  t  pour  modèles     P*"»* 

les  artifans  du  menfonge ,  il  étudia  leur 
Ithe,  les  fuivit  jufques  dans  leurs  égare- 
L  &  réuflic.  Il  était  aflez  éclairé  pour  ne 
Lque  des  maximes  avouées  par  la  raifon  ; 

il  favait  que  ce  n'eft  pas  par  elle  que  la 
liitude  fe  conduit  :  il  donna  dans  Toutré, 

paraître  fublime;  il  s'enveloppa  des  plus 

Ifes  ténèbres  ,  pour  paraître  myfl:érieux  ; 
fut  en  croyant  s'élever ,  pour  ainfi  dire, 

p'à  Dieu  ,    qu*il   fe  mie  au  -  defl'us   de 

nme. 

Uruit  par  des  exemples  multiplies ,  il  af- 

ide  fuir  la  contagion  du  fiècle  ;  ^  ,  f e 
Irinant  à  Tidée  re«^ue  qu'on  trouve  Dieu 
]la  folitude  ,  il  fut  s'enlevelir  dans  uneca- 
|ie  du  mont  Hera  ,  à  trois  milles  de  la  Mec- 

;ce  fut  là,  qu'abforbé  dans  de  profondes 
Itations ,  pendant  des  mois  entiers ,  il  re- 
au  commerce  des  hommes ,  fous  pré- 
de  fe  dégager  des  affeftions  terreftres , 

l'entretenir   un  commerce  fecret  avec   la 

pité,  qui,  félon   l'opinion   généralement 

Biée ,  fe  manifeftait  quelquefois  à  des  hom- 

I  privilégiés. 

ii  cavernes,  les  forêts,   les  déferts  &   le 

netdes  montagnes  ont ,  dans  tous  les  tems , 
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infpiré  une  horreur  religieufe,  qui  a  favj 
les  progrès  de  la  fuperftition.  Nul  peupli 
cru  qu'on  pût  voir  Dieu  en  plein  midi ,  ni 
les  places   publiques  ;  tous  fe   font  perfu 
qu'il  n'aimait  à  fe  manifefter  qu'au  miliei 
nuits  les  plus  ténëbreufes ,  au  bruit  desj 
nerres  &  à  la  lueur  des  éclairs  ;  .-lous  onj 
le  chercher  dans  le  filence  effrayant  des 
folitudes ,  ou  fur  les  montagnes ,  qu'on 
rait  comme  des  lieux  faints  ,   parce  qui 
étaient  plus  voilines  du  ciel  ;  c'était  là  ( 
croyaient  que  la  divinité  familière  fe  mor 
dans  tout  fon  éclat  à  des  vifionnaires  ou 
impolleurs,  qui  s'arrogeaient  le  droit  exJ 
de  pénétrer  dans  fon  fanSuaire. 

Mahomet ,  inftruit  par  les  exemples  de^ 
célèbres  impolleurs ,  fe  fevra  difcommerce 
fane  des  hommes  :  que  faire  dans  une  cavel 
un  mufulman  vous  répondra  que  c'eft  pc 
converferavec  les  anges  ,poury  trouver  lai 
té  ,  dont  la  pudeur  ferait  offenfée ,  fi  elle  el 
fait  au  grand  jour  fa  nudité.  Ce  fut  dans  i 
fombre  retraite,  que  Mahomet  forma  lel 
de  ces  monftrueufes  erreurs ,   qui  déceli 
moins  un  envoyé  de  Dieu  ,  qu'un  illumini 
les  a  confignées  dans  l'alcoran.  Tous  fes  dif(^ 
font  perfuadés  que  ce  livre  fublime  n\ 
produftion  d'aucune  créature;  &,  pourej 
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w  la  dignité  j  ils  lui  donnent  une  origine  SES!!!!!" 
[lie,  foutenant  qu'il  eft  éternel,  &  que,  P«f"« 
iTimmenfîté  des  teins ,  il  a  toujours  été 
I auprès  du  trône  de  Dieu,  d'où  Tange 
lielleprit,  pour  le  communiquer  en  de- 
là Mahomet ,  félon  que  les  circonflances 
géraient. 

[es  qu'il  fe  fut  affermi  dans  le  deffein  de 
lerfer  tous  les  cultes  établis  ,  il  comprit 
In  fyftême  aufli  grand  ne  pouvait  s'établir 
le  concours  de  pIuHeurs  agens  fubordon- 
&  qu'il  ne  pouvait  les  employer  avec 
s,  qu'après  les  avoir  embrâfés  du  feu  de 
Ifanatifme.  11  ne  chercha  point  de  co-ope'- 
iirdefon  miniftère  ufurpé  ,  parmi  ces  phi- 
jphes  h  ces  fages ,  qui  exigent  qu'un  éclaire 
raifon  ,  avant  de  pHer  fous  le  joug  de 
Drité  ;  il  les  trouva  dans  le  fein  de  fa  fa-  . 
î,  parmi  les  efprits  lîmples  &  crédules, 
L'avaient  ,  ni  défiance,  ni  difcernement. 
In'ëil  point  fous  le  Portique  ,  ni  dans  le 
|ée,que  les  artifans  de  l'impoilure  font  leurs 
nlers  profélytes  :  à  leur  imitation ,  ce  fut 
[robfcurité  domeilique  que  Mahomet  trou- 
efprits  difpofés  à  recevoir  toutes  fortes 
UelTiuns  ;  alors  il  prit  le  parti  de  fe  reti- 
lâvec  fa  famille ,  dans  la  caverne  du  mont 
1,  dont  les  exhalaifons  opérèrent  bientôt 
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t    fur  de  fi  débiles  cerveaux.  Cadije  fut  la 
Perse,     mière  féduite  :  une  femme  de  foixante  ar 
prête   fans  effort  aux  illufions  d'un  mari 
<ire  &  fidèle,  qui  n'en  compte  que  quarJ 
Une  telle  confiance  eft  un  miracle  ,  qui  Jal 
pofait  à  tout  croire;  &  fa  vanité  devait] 
flattée  de  repofer  dans   la  couche  d'un 
me, qui,  à  des  qualités  robuftes,  réuniffj 
privilège  de  converfer  avec  les  anges. 

Il  travailla  pendant  trois  ans  à  difpofJ 
«fpriis ,  &  à  fe  faire  des  profelytes.  Pendar 
efpace ,  il  s'attacha  quarante  difciples ,  quil 
s'èmpreiTèrent  de  publier  que  l'ange  Gî 
avait  apparu  à  Mahomet ,  en  lui  annonçant 
Dieu  l'avait  choifi  pour  être  fon  prophèj 
fon  apôtre. 

La  nouvelle  religion  fut  appelée  riflanlj 
c'eft-à-dire ,  réfignaiion  à  la  volonté  de 
&  le  livre  où  elle  eft  contenue ,  fut  a[ 
c&ran  ^  c'eft-à-dire  ,  le  livre  ou  l'écriture 
iexcellence.  Plufieurs  de  fes  maximes  n'avj 
rien  de  repréhenfible ,  que  les  moyens 
employa  pour  en  étendre  les  progrès.  Cluri 
difoit-il ,  celui  qui  vous  chajfe ;  donnc^  à\ 
qui  vous  ôte  ;  pairionne:^  à  celui  qui  voui 
fenfè  ;  faites  du  bien  à  tous  ;  ne  comejle^ 
Avec  les  ignorans.  Les  principaux  articles 
nouvelle  religion ,  étaient  la  prière  ,  l'auff.l 
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jeune,  la  purification  &  le  pèlerinage  de  la 
decque. 

Toutes  ces  obligations  auraient  pu  être  im- 
ofdes  par  un  philofophe  légiilateur.  Les  ablu- 
[ions  entretenoient  la  fanté  ,  toujours  dépen- 
inte  de  la  propreté  dans  les  pays  chauds ,  où  le 
orps,  par  un  excès  de  tranfpiration,  coniracle 
«aucoup  de  fouiliure:  la  prière  efl  un  devoir 
lue  prefcrit  la  reconnaiffance  envers  l'Etre 
brème  ,  dont  la  providence  veille  au  be- 
U  de  l'homme  ;  l'aumône  eft  une  vertu ,  dont 
Lte  ame  fenlible  reconnaît  la  néceffité  ; 
■exercice  en  était  facile  à  un  peuple  qui,  dans 
Ls  les  tems ,  avait  exercé  rhofpitalité ,  fans 
être  obligé  par  la  voix  de  la  religion  :  Je 
me  n'avait  rien  de  pénible  dans  un  pays  où 

nature  du  climat  infpire  la  frugalité,  où 
{intempérance  eft  meurtrière  ;  la  privation  des 
[imens ,  quand  elle  n'eft  pas  deftruftive  par 

excès,  tempère  i'aftivité  des  paflions,  & 
liiTe  là  raifon  dans  le  libre  exercice  de  fes 
tcultés  :  le  pèlerinage  de  la  Mecque  n'était 
pune  continuation  de  l'ufage  antique  de  vi- 
ler  la  Caaba^  qui,  depuis  plufieurs  r»ècles , 
m  le  fanduaire  le  plus  révéré  de  l'Arabie  : 
^ailleurs ,  quoiqu'il  enfeignât  que  l'univers  en- 
le:  était  le  temple  ,  que  Dieu  rempli iTait  de 
1  gloire  Se  de  fa  préfence ,  6c  qu'il  habite  dans 
Tome  XXV IL  D  d 
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■5»  les  abymes  comme  dans  les  cieux;  il  eût  r^ 


Per«e.     voltû  tous  les  efprits ,  en  n'admettant  pas  di 
lieux  privilégiés  ,  que  Dieu  honore  de  fa  pr^ 
fence    fpéciale.     Les    cérémonies     judaïquJ 
étaient  familières  à  Mahomet  ;  il  favait  qi 
les    Ifraélites ,  dans   quelques  endroits  qu'il 
fuffent  relégués,  tournaient  fansceffe  les  yet 
vers  Jérufalem ,  oii  le  temple  élevé  par  S^ 
lomon,  était  Tobjet  de  leur  joie  &  de  leul 
regrets,  comme  le  centre  de  leur  culte  & 
leurs  prières  :  c'était  à  cet  attendriffement  qu'J 
éprouvaient  pour  la  cité  fainte  ,  &  pour  le  ter 
pie  facré ,  qu'il  attribua  la  perpétuité  de  leil 
foi  &  leur  perfévérance  dans  leur  culte.  Ai 
11  crut  devoir  infpirer  la  même  vénération  poJ 
le  fanftuaire  de  fon  pays ,   d'autant  plus  qi 
c'était  relever  la  gloire  &   le  crédit  de  fa  {\ 
mille,  qui  préfidait  aux  cérémonies  religieufe 
Le  fymboie  des  Perfans  ne  fait  aucune  me| 
tion  de  leurs  fêtes.  Ils  en   ont   cependant 
deux  fortes ,  les  civiles  &  les  religieufes  :  li 
fêtes  civiles  font  celles  qui  marquent  le  ter 
&  le  changement  des  faifons  ;  comme  la  fêl 
du  nouvel  an  ,  celle   du   chant  du   roflignc 
qui  arrive  au  commencement  du  printems.  Lj 
fêtes  religieufes  font  les  jours  confacrés  à  ci 
lébrer  la  naififance  &  la   mort  des   prophètj 
&  des  faints,  &  pluiîeurs  événemens  mém(| 
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labiés  dans  la  religion;  mais,  il  faut  obferver  >"■""■? 
Iqu'il  n'eft  point  ordonné  de  cho.TJ.ner  aucune  ^»rt9, 
Ide  ces  fêtes  :  leur  obfervance  n'eft  qu'un  con- 
Ifeil  de  l'aveu  même  des  théologiens  pcifans; 
Imals  comme  le  peuple  eft  ,  en  tout  pays,  porté 
liroifîvetë  &  à  la  fuperftition  ,  il  confacre  au 
liepos  6c  aux  plaiiirs  le  tems  des  principales 
làes  de  l'année. 

Outre  les  fêtes  que  la  religion  mahométane 
I)  inJlituées  ,  elle  a  Ton  jour  de  repos,  comme 
||}  religion  mofaïque  &  la  religion  chrétienne  : 
le  jour  eft  le  vendiedi.  La  feule  obligation 
|uon  ait  ce  jour-là  ,  c'eft  d'aflîfter  à  la  prière 
[publique  ;  les  boutiques  font  fermées  &  les  tri- 
lunaux  font  vacans  ;  le  peuple  va  aux  mof- 
iuées  ;  on  prêche  dans  les  principales.  J'y  ai 
lié  plufteurs  fois  à  Ifpahan  ,  &  j'en  fortais 
jifFez  fatiffaic  quand  le  difcours  roulait  fur  la 
norale. 

Les  auteurs  perfans  font  partagés  fur  la  rai- 
on  de  la  confécration  de  ce  jour.  Il  y  a  des 
odeurs  qui  imaginent  que  c'eft  parce  que  Ma* 
lomet  &  Ali  naquirent  ce  jour  là  ;  d'autres 
poyent  que  Mahomet  s'enfuit  de  la  Mecque 
in  vendredi ,  &  que  les  fucceffeurs  dé  Maho- 
net  trouvèrent  à  propos,  pour  rendre  cette 
Jpoque  plus  mémorable  &  plus  chère,  de  faire 
liu  vendredi   un  jour   plus  folemnel.  Enfin , 
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fi——  quelques  auteurs  affurentquec'eftuniquemeni 

Parte,     pour  diillnguer  les  mahometans  des  juifs  ^  dJ 

chrétiens ,  qu'on  a  afligné  le  vendredi  pour  jou^ 

de  repos  ;  &  cette  raifon ,  comme  la  plusiiml 

pie  ,  eA  auHi  la  plus  vraifernblable. 

Les  prétendu»  miracles  de  Mahomet,  oni 
chacun  un  jour  aflîgné  pour  les  célébrer;  cei 
jours  font  regardés  comme  des  jours  de  fête 
mais  perfonne  ne  les  obferve  ;  il  n'y  a  que  leJ 
favans  &  les  dévots  qui  y  prennent  gaide  ;  leJ 
uns  par  curiofité,  les  autres  pour  lire  certainej 
prières  particulières,  que  la  tradition  préten( 
avoir  été  compofées  par  les  imans,  pour  êcre 
récitées  ces  jours  là. 

Le  pèlerinage  efl  un  afte  religieux  qui  conn 
iîfte  à  vifiter  une  fois  dans  fa  vie  le  taberna-j 
cle  de  Dieu  à  la  Mecque  ,  au  jour  prefcrit  pa^ 
la  loi ,  &  avec  différentes  pratiques  ordonnée^ 
par  la  religion  :  cet  afte  eft  d'obligation  divine 
pour  tous  les  Perfans,  comme  pour  tous  le^ 
mufulmans.  Tout  fidèle  eft  donc  obligé  ai 
remplir  ce  devoir  une  fois  dans  fa  vie,  foit  er 
fe  hâtant  dans  la  jeunefle  ,  foit  en  le  remeuanj 
a  un  âge  plus  avancé.  Cependant  les  Peifans, 
moins  fcrupuleux  que  les  Turcs ,  difent  qu'i 
ne  faut  pas  prendre  ce  precepre  à  la  lettre, 
qu'il  n*eft  obligatoire  qu'à  l'égard  de  ceuj 
qui ,  par  leur  poiition  ,  ou  des  circo.ûlance^ 
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Ipartlculières,  n*oni  aucun  motif  légitime  pour  il! 

[l'en  difpenfer.  Pene^ 

Cescirconftances  font:  1".  la  condition  libre; 
|î".  le  bon  fens  ;  3°.  l'âge  de  majoritc  ;  4°.  IV- 
liât  de  fanté;  5".  l'titat  daifance;  6'\  la  fùreto 
Idii  voyage;  7°.  d'avoir  allez  de  bien  pour  payer 
Ifês  dettes ,  pour  afFarer  lu  dot  de  fa  femme.» 
Ipour  laiffer  à  fa  famille  la  fubliflance  d^une 
Ijnnée,  &  pour  reprendre  fa  prolelTion  au  re- 
jiour;  enfin  Tabfence  de  tout  empêchement  Ic- 
Igitime  de  quelque  genre  qu'il  foit. 

Ainfi  ,  nul  efclave  n'eft  tenu  au  pèlerinage» 
Iparce  qu*il  eft  cetifj  ne  pofféder  rien  en  pro- 
Ipre,  &  qu*il  n'a  pas    non  plus  la  liberté,  ni 
Ide  s'éloigner  de  la  perfonne  de  fon  patron  ,  ni 
Ide  vaquer  à  des  objets  étrangers  â  fon  fervice. 
[Tout  homme  qui,  pour  caufe  d*infirmité  ou  de 
Imaladie  ,  eft  dans  l'impulffance  d'entreprendre 
lun  voyage,  ceffe  d'être  obligé  â  ce  devoir:  il 
en  eft  de  même  des  perfonnes  affligées  de  quel* 
Iques  défauts  corporels,  tels  que  les  aveugles» 
Iles  boiteux  ,  les  perclus ,  &c.  L'état  d'aifance 
\d  pareillement   néceffaire ,  parce   qu'il    faut 
lavoir   les   moyens  de   pourvoir   aux   frais  du 
voyage,  qui  ne  doivent  jamais  être  pris  fur  la 
(ubfiltance  &  les  alimens  que  Ton  doit  à  fa  fa-- 
mille.  Le  point  relatif  à  la  fureté  du  voyage  ,, 
çxige  qu'il  n'y  ait  point  de  rifques ,  ni  par  leueji, 
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ni  par  mer  ;  ainfî  ,  le  fidèle  ne  doic  point  s*exl 
Petse.  pofer  par  terre  ,  aux  attaques  det>  brigands  oi 
des  ennemis,  &  par  mer,  aux hafards  de  ce  ter] 
lible  élément. 

Les  l'eifans  éprouvent  fou  vent  des  difHçulJ 
tés  dans  leur  pèlerinage.  Ils  les'  failaieni  autre] 
fois  par  Bagdad  »  loifqu'ils  en  étaient  les  maîi 
très  :  ils  prennent  maintenant  la  route  de  Bai\ 
fora,  La  caravane  en  part  à  jour  nommé  ,  afir 
d'arriver  à  la  Mecque  au  tems  prefcrit  ;  ell( 
eft  efcortée  par  des  Arabes  qui  employent  quai 
jrante  à  cinquante  jours  à  la  faire  traver(er}e( 
défères.  Les  Perfans  font  for:  harcelés  en  allani 
à  la  Mecque  ;  ils  le  font  auiîi  en  allant  à  Me'dine . 
car  ,  les  Turcs  qui  en  font  les  maîtres ,  prenJ 
nent  fort  garde  qu'en  fe  profternant  devant  le 
tombeau  de  Mahomet,  ils  ne  faffent  pas  de^ 
mines  offenfantes  à  ceux  à^Aboubekre  &  d'O-j 
mar,  qui  font  à  côté;  cette  furveillance  gêii< 
extrêmement  les  Perfans ,  qui  ont  en  exécran 
tion   ces  deux  califes  :  ils  ne  font  pas   moinsl 
contraints  dans  l'exercice  de  leur  culte  reli< 
gieux,  parce  qu'ils  font  obliges  de  faire  leurs 
purifications  légales  fuivant  le  rit  des  Turcs, 
qui  diffère  du  leur,  en  quelques  petites  obfer» 
vances,  comme  d'avoir  les  mains  pendantes  enj 
faifant  l'adoration  ,  au  lieu  de  les  avoir  élevéesj 
(.^s  Perfans  dinimulent  daiis  cette   occafion; 


ê- 


D  E  s    V  O  Y  A  G  E  s.      423 

\-j  font  autorifës   par  les  déci{ions  de  leurs  mmmm 


b^eurs ,  qui  permettent  la  diilimulation  quand  Perae. 
iy  va  de  la  vie:  ils  prétendent  d'ailleurs  qu'O- 
w  Se  Aboubekre  ne  font  point  dans  cette 
Dofqueé ,  puifque  l'ange  de  tranfport  jeta  leurs 
[orps  à  la  voirie  ,  comme  indignes  d'être  au- 
l'ès  de  leur  prophète. 

En  partant  de  Méd'uie  ,  les  pèlerins  perfans 
Unnent  leur   route  vers  Bagdad ,  Se  viiitenc 
In  chemin  les  tombeaux  de  leurs  imans  ,  qui 
iont  à  Bakié ^  à  Hellé  ^  à  Kerhdla  ^dains  lescam- 
bgnes  déferles  de  la  Chaldée ,  Ôc  par-tout  ils 
lirannent  aâe  de  leur  pèlerinage.  Ils  s'en  re- 
tiennent chez  eux  après  une  abfence  qui  dure 
loujours  plus  d'un  an ,  &  quelquefois  deux  ; 
loiais  ils  n'en  reviennent  pas  toujours  meilleurs  : 
Iplafieurs  croyant  que  le  mérite  d'un  H  grand 
Ipéierinage  eil  inéfaçable,  s'en  abandonnent  plus 
Ihardiment  à  la  violence  &  â  la  fraude.  Les 
Iperfans  difent  de  ces  mauvais  pèlerins ,  qu*ils 
Iont  enterré  leur  confcience  dans  les  fépulcres 
(ju'ils  ont  été  vifiter. 
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CHAPITRE    X  I  I  L 


De  la  Mo/u  —  De  la  Sépulture  &  du  Deuil  de\ 

Perfans, 

JL)  è  s  qu'un  malade  donne  des  fignes  de  mort  J 

Perso,     on  alJumefurles  terrafles  du  logis ,  des  petites 
lampes  en  divers  endroits  :  c'efl  pour  avertir 
les  pafîans  &  les  voifins  de  prier  Dieu  pour  h 
malade.  Le  fidèle  agonifant ,  prêt  à  recevoir  lai 
vifite  de  l'ange  de  la  mort ,  doit  être  couché] 
fur  l'on  dos ,  le  côté  droit  tourné  vers  le  keabél 
de  la    Mecque  ;  c'efl  aufli  dans  cette  pofitionl 
qu'il  doit  être  enfeveli  ;  les  alTillans  doivent  luil 
lire  les  prières  des  agonifans  &  lui  réciter  laj 
confeillon  de  foi ,  fans  exiger  du  mourant  qu'ill 
la  récite  avec  eux ,  dans  la  crainte  de  le  por- 
ter ,  en  ces  momens  d*angoifes  ,à  des  mouve- 
nens   d'impatience  qui  pourraient  effacer  en. 
lui  l'idée  de  l'iflamifme  ;  il  fuffitquele  malade] 
s'uniffe  à  eux  d'intention.  On  ne  doit  refpirer 
dans  fon  appartement  que  des  aromates  &  des 
parfums  ;  il  faut  lui  pofer  un  fabre  fur  le  ven- 
tre ,  tenir  fcs  jambes  tendues  ,  ÔC  lui  lier  le 
menion  &  la  baibe. 
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moment  funefte  eft  marq .»,'  par  des  cris  mua^^Si 
«s  gémiffemens  fi  éclatans ,  que  tout  le  voi-  P«f«««« 
le  eft  bientôt  informé  de  ce  qui  eft  arrive, 
[femmes  fur-tout  fe  livrent  à  des  excès  de 
llation  qu'elles  entre  -  mêlent  de  longues 
plaintes,  de  récits  tendres  &  touchans  ,  & 
[iouloureufes  apoftrophes  au  cadavre  in- 
Ible. 

lendant  cette  fcène  lamentable ,  on  envoie 
lie  ca-^i  j  qui  eft  le  juge  civil  ,  pour  lui 
Ler  avis  du  décès,  &  pour  avoir  un  ordre 
Iveur  public  de  prendre  le  corps ,  de  le  la- 
Ijc  de  l'enfevelir.  Les  obfèqnes  S  ildèle 
tduifent,  1°.  à  la  lotion  funéraire, .,  -.  .  aux 
Lis;  3°.  à  la  prière  funèbre ,  &  4*^.  à  la  fé-^ 
Le.  Ces  pratiques  font  fondées ,  difent  les 
fcnsjfur  l'exemple  même  du  premier  père 
Ihommes ,  d'après  le  témoignage  de  notre 
[prophète  :  c'eit  de  lui  que  nous  tenons 
mm  agonifant ,  eut  la  vifite  d'une  légion 
ces  qui  apportèrent  du  ciel  des  aromates 
Il  linceul  d'une  feule  pièce  ,  dont  ils  l'enve- 
krent  à  (a  mort ,  après  l'avoir  lavé  fois  fois 

de  Peau  &  des   fouilles  àQ  (ïdir.  L'ange 

iiei  fît  enfuite  ,  pour  le  repos  de  fon  ame  , 
fièrc  funèbre  dans  le  keahc  même. 

lotion  funéraire  coniiftc  à  laver  le  cada-- 
b  entier  »  foie  homme ,  foit  femme ,  foit 
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enfant  :  cette  pratique  eft  d'une  obligationl 
Perse,     vine  ;  elle  eft  fondée  fur  l'un  des  précei 
généraux  <]ui  font  impofés  à  touie  la  focj 
dea  fidèle  ;  de  forte  qu'à  la  mort  d'un  mul 
man ,  fi  l'on  ne  remplit  pas  à  fon  égard 
devoirs  de  la  lotion  &  de  la  prière  fun< 
tout  le   corps  des  fidèles  eft  cenfé  pa.rx 
aux  peines  fpiritucUes  attachées  à  la  tranfLJ 
fion  de  la  fainte  loi.  Pour  cet  effet,  le  cd 
doit  être  nud ,  hors  les  parties  naturelle^; ,  de] 
lenoiribril  jufqu'aux  genoux  ;  cette  loi  de 
deur ,  qui  eft  la  même  pour  les  morts  corr 
pour  les  vivans ,  exige  que  les  hommes  fol 
lavés  par  les  hommes,  ôc  les  femmes  pari 
femmes. 

La  lotion  funéraire  n'exige  le  lavementl 
de  la  bouche  ,  ni  des  narines ,  comme  l'ai 
tion  qui  regarde  les  vivans.  Cette  lotion 
fe  faire  avec  une  décoftion  d'aromates;  à 
défaut,  on  peut  lé  fervir  d'eau  pure:  la  lêij 
la  barbe  du  mort  doivent  être  lavés  avec! 
fleurs  ou  avec  du  favon  :  on  doit  commei 
par  le  côté  droit,  en  appuyant  le  corps  fu 
côté  gauche  ;  laver  enfuite  le  côté  gauche 
tournant  le  corps  du  côté  droit  ;  aprè.> 
coucher  le  mort  fur  fon  dos ,  pour  lui  frc 
le  bas-ventre  d'une  main  douce  &  légers 
A  la  fuite  de  cette  lotion ,  il  faut  bien] 


[rie corps  avec 
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!e  corps  avec  un  linge  propre  ,  pour  qu'il  --i         mw 
|[efte  aucune  humidité  ;  on  doit  enfin  cou-    Peu* 
d'aromates  la  tête  &  la  barbe,  &  frotter 
Lmplire  les  huit  parties  du  corps  qui  par- 
ent efTentiellement  à  la  prière,  f;i voir  :  le 
i,  le  nez,  les  deux  mains,  les  deux  pieds 
h  deux  genoux,  lefquels,  fanâifîés  par  la 
le ,  attendu  qu'ils  touchent  la  terre  dans  les 
[lemations ,  exigent  cette  ondion  ,  pour  les 
kver  des  vers  &  en  retarder  la  corruption  : 
m  pas  néceffaire  de  peigner  les  cheveux 
barbe,  ni  de  couper  les  ongles  &  le  poil 
fcun  corps  mort. 

nmédiatement  après  la  lotion  funéraire, il 
[procéder  à  l'enveloppement  du  corps  ;  il 
jîdeux  efpèces  pour  les  deux  fexes  ;  le  pre- 
iconfifte ,  pour  les  hommes ,  en  trois  pièces  : 
|chemire,un  grand  voile  &  un  fous-voile; 
leinife  doit  couvrir  le  corps,  depuis  les 
lies  jufqu'aux  genoux  ;  les  voiles  ,  depuis 
hi  jufqu'aux  pieds.  A  l'égard  des  femmes, 
lliiie  en  cinq  pièces  :  une  chemife  ,  un  voile 
couvrir  le  fein ,  un  autre  pour  couvrir 
|è:e;  le  grand  voile  &  le  fous-  voile  pour 
lilopper  le  corps ,  depuis  la  tête  jufqu'iuîc 
p,  11  ne  faut  point  de  turban  â  l'homme 
i;  la  femme  doit  «ivoir  fes  cheveux  (ur  (on 
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fein ,  par  d^ilTus  la  chcmife  ,  6c  féparé  en 
flocons. 

Les  linceuls ,  foit  des  hommes ,  foit  des 
ines ,  doivent  être  noués  par  les  deux  bol 
à  moins  qu'ils  ne  foient  afTez  larges  pour 
vrir  &  envelopper  tout  le  corps  :  ils  doivent' 
de  toile  ou  d'une  étoffe  dont  i'ufage  eft  pe| 
aux  vivans;  mais  toujours  blancs ,  jamais 
cune  autre  couleur ,  &  conftamment  d'une 
pièce.  Avant  d'envelopper  le  corps,  11  e{ 
ceHaire  de  parfumer  les  linceuls  &  la  bière  1 
tinée  à  le  recevoir,  ou  une  fois ,  ou  trois 
ou   cinq  ,   ou   fept  ,    toujours  à    un  noi 
impair. 

Après  avoir  enveloppée  &  mis  Is  corps 
la  bière,  on  doit  procédera  la  prière  funèj 
elle  n'a  lieu  que  pour  les  mufulmans,  Scjaj 
pour  aucun  infidèle.  Cette  prière  ne  doit  jai 
avoir  lieu  qu'après  la  lotion  funéraire  ;  lai 
reié  légale  &  corporelle  étant  aufli  néct'il 
dans  la  perfonne  du  mort ,  que  dans  ceik 
fidèles  qui  s'affemblenr  pour  remplir  ce  dî 
religieux.  Le  droit  de  s'en  acquitter  apparj 
au  molla  ,  qui  doit  fe  tenir  devant  Li  poiij 
du  mort ,  comme  étant  le  fiége  du  cœar 
lumières  de  la  foi.  Le  corps  doit  être  plaj 
la  tête  de  l'afiemblée. 

Si  un  fidèle  eft  enfeveli  fans  cette  pril 
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Ipeut  alors  s'en  acquitter  fur  fa  tombe  même  ;  — — 
elle  ne  doit  jamais  avoir    lieu  que  dans     Perse» 
[trois  premiers  jours  de  fa  fépulture,  avant 
orruption  du  cadavre,  &:  la  difToiution  de 
Imembres. 

jvoici  :  t«  O  mon  Dieu  !  faites  miféricorde  aux 
[ivans  &  aux  morts ,  aux  prëfens  &  aux  ab- 
ksi  aux  petits  Ôc  aux  grands,  aux  mâles  & 
ûx  femelles  d*e>ure  nous  ;  ô  mon  Dieu  !  fai- 
ts vivre  dans  riflamifme  ceux  d'entre  nouf 
qui  vous  avez  donné  la  vie ,  &  faites  mou- 
fcrdans  la  foi,  ceux  d'entre  nous  £  qui  vous 
Mz  donné  la  mort  ;  diftinguez  ce  mort  par 
grâce  du  repos  ôc  de  la  tranquillité,  par 
grâce  de  votre  miféricorde  ôc  de  votre  fa- 
lion  divine  ;  O  mon  Dieu  !  ajouiez  à  fa 
onté ,  s'il  eft  du  nombre  ôq^  bons ,  &  par* 
lunnez  fa  méchanceté,  s'il  efl:  du  nombre  des 
téchans  ;  accordez-lui  paix  ,  fulut     accès  Se 
lemeure  auprès  de  votre  trône  éternel  ;  fau- 
|ez-le  des  tourmens  de  la  tombe  8c  des  feux 
îTéternité;  accordez-lui  le  féjour  du  para- 
is, en  la  compagnie  des  KiTiesbienheureufes; 
imon  Dieu!  convernfTez  fon   tombeau  en 
En  lieu  de  délices  égales  à  celles  du  paradis  , 
Knon  en  foiTe  de  foufFrances  égales  à  celles 
le  l'enfer;  faites-lui  miféricorde  ,  ô  le  plus 
lil^ricordieux  des  êtres  miféricordieux  »  î 
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!S5      Cette  oralfon  eft  la  même  pou  ries  deux  fel 
Pwrse.     mais  elle  diffère  pour  les  enfans&les  infer 
attendu  leur  innocence  &  la  certitude  de 
béatification.  Voici  la  prière  qui  les  conce| 
i*  O  mon  dieu  !  que  cet  enfant  foit  U  nf« 
♦>  feur  de  notre  pafTage  à  la  vie  éternell| 
»>  mon  Dieu  !  que  cet  innocent  foit  le  gaf 
»>  notre  fidélité  &  de  votre  récompenfe  céld 
»  comme   «ufTi  notre  intercefTeur  auprèi 
»  votre  clémence  divine  ». 

La  prière  doit  fe  terminer  par  un  fali 
paix ,  à  droite  &  à  gauche ,  avec  une  lej 
inclination  de  tète.  Il  ne  faut  jamais  portd 
corps  à  la  mofquée  ,  ni  faire  la  prière  funèl 
dans  le  temple  du  feigneur  ,  qui  eft  poui 
vivans  &  non  pour  les  morts.  Cette  prièr^ 
la  lotion  funéraire,  ne  doivent  jamais  avoirl 
pour  une  partie  da  cadavre,  à  moins  qij 
tête  ne  foit  avec  la  moitié  du  corps ,  ou  ai 
faut  delà  tête,  la  majeure  partie  du  corps; 
ne  doit  pas  non  plus  avoir  lieu  pour  un 
dont  le  corps  n'eft  pas  préfent. 

Le  corps  doit  être  porté ,  pour  le  me 
par  quatre  hommes  ;  il  efl  louable  &  merij 
que  tous  les  aflîAans  qui  forment  le  convoi 
portent  alternativement.  Chacun  doit  le  po 
fuccefîivement  des  quatre  côtés  de  la  bièrej 
commençant  toujours  par   Tépaule  droite 
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[rt;  ildoit  enfaite  paiTerà  Tépaule  gauche, 

là  au  pied  droit ,  6c  enfin  au  pied  gauche.     Per»t. 

fidèle  qui  porte  un  mort,  vk  paffe  ainfi  fuc- 
«ivement  aux  quatre  côtés  de  la  bière; ,  s'il 

chaque  fois  quarante  pas,  expie  quarante 
thés. 

Le  corps  doit  toujours  être  porté  en  hâte , 
Idiligence,  à  pas  précipité,  &  cela  en  vertu 
Icette  parole  du  prophète:  S'il ejï  du  nom- 
\ks  élus  j  il  ejî  bon  de  le  faire  parvenir  en  di' 
hce  à  fa  dejîination  ^  &  s'il  efc  du  nombre  des 

wve's  j  il  efl  également  bon  de  vous  en  dé- 

ne  faut  point  de  chant ,  ni  aucune  prière 
aute  voix  ;  chacun  peut  prier  en  fon  pani- 
er, à  voix  baffe.  Dans  le  convoi ,  il  efl  plus 
lible  &  plus  méritoire  de  fuivre  la  bière  que 
lia  précéder;  il  eft  également  méritoire  d'ac- 
wpàgner  le  corps  à  pied,  plutôt  qu'à  cheval; 
doit  fe  paffer  dans  un  lîlence  religieux  ; 
ifapo  trifte  &  morne,  mais  fans  pleurs,  fans 
pillemens  ,  fans  lamentations  ;  on  ne  doit 
lut  admettre  dans  ces  cérémonies ,  Tufage 
Lie  de  fe  frapper  la  tête  ou  le  vifage ,  &  de 
liirer  fes  vêtemens;on  ne  doit  pasnonplus 
nettre  qu'aucune  femme  foit  du'  convoi. 
jcorps  dépofé  à  terre  ,  doit  être  mis  fur-le- 
Inp  dans  la  folTe  »  le  vifage  tourné  vers  le 
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keabé  de  la   Mecque  ;  on  doit  y  procédei 
Perie.     proférant  ces  paroles  :  Au  nom  de  Dieu 

nom  du  peuple  fournis  au  prophète  de  DieuA 

Dans  rinhuniation  des  femmes ,  il  faut 
1er  la  foiTe  tout  autour  pour  ne  rien  exj 
aux  regards  des  allillans. 

Perfonne  ne  doit  s'afleoir  que  le  corps 
été  inhumé,  &  la  fofle  comblée,  toujourl 
mottes  de  terre  ou  de  rofeaux  ,  jamais  de 
ni  de   briques;  elle   doit  même   s'élever| 
palme  >  en  forme  de  dos  de  chameau. 

On  ne  doit  jamais  élever  fur  les  tombes 
maufolées,    ni   en  bois,  ni   en  chaux,  ni 
briques  j  ni  en  marbre.  Ces  monumens  érl 
dans    Tefpric   d'une  vaine  gloire  &  d'une 
mortalité  mondaine  ,  ne  font  pas  compati 
avec  la  nature  du  tombeau  qui  efl-  tout- 
fois  l'afyle  des  morts,  le  fymbole  &  le  te 
de  la  fragilité  de  la   vie. 

La  même   tombe  ne  doit  pas  réunir 
corps ,  à  moins  de  néceihté  ;  dans  ce  cas  mêi 
il  faut  les  féparer  par  une  couche  de  ter] 

On  ne  doit  jamais  exhumer  un  corps 
ne  doit  jamais  marcher  fur  un  tombeau 
s'y  affeoir ,  ni  s'y  endormir  ;  il  n'eft  jamais 
mis  d'ouvrir  un  cadavre,  quand  même  le 
aurait  avalé  la  perle  la  plus  précieufe  &  qiï 
lui  appartiendrait  pas. 
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I Tout  fidèle  mort  dans  un  navire,  en  pleine 
U,  exige  la  mênne  lotion  funéraire  ,  les  inê-     ^'•'*"^ 
[esi  linceuls,  &  la  même  prière;  après  quoi 
ipeut  jeter  le  corps  dans  la  mer,  le  dépofer 
milieu  de  Tocéan. 

Us  martyrs  font  ceux   des  fidèles  qui  ne 

Liirent  pas  de  mort  naturelle ,  mais  qui  la 

Liventde  lamaind'autrui.  Il  en  elt  de  deux 

iites  :  les  uns  font  le$  martyrs  militaires,  les 

Itres  les  martyrs  civils;  les  premiers  font  les 

Lbattans  morts  à  la  guerre ,  dans  la  voie  du 

ligneur,  pour  la  dëfenfe  de  la  religion  &  de 

at;  les  féconds  font  les  fidèles  qui  perdent 

Ivie  par  la  main ,  ûu  d*un  rebelle ,  ou  d*un 

Igand,  ou  d'un  citoyen.  Le  véritable  martyr 

|litaire  eA  celui ,  qui ,  au  milieu  même  de 

âlon ,  tombe  mort  fur  le  champ  de  bataille , 

iqui  ne  furvit   que   quelques  inflans  à  fes 

leffures ,  fans  avoir  ni  la  force ,   ni  Tefprit , 

la  volonté  de  s'occuper  d'aucun  objet  tem- 

p  &  mondain. 

Les  funérailles  d*un  martyr  doivent  être  dif- 
lentes  de  celles  des  fidèles  décédés  de  morr 
pelle.  Un  martyr  n'a  befoin  ni  de  lotion 
paire ,  ni  de  linceuls  ;  le  fang  dont  il  eA 
wvert  lui  tient  lieu  de  lotion  &  de  purifica- 
|ti  légale ,  &  ceA  dans  fon  habit  même  qu*il 
Tome  XX f^ Il  Ee 
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faut  Tenvelopper  &  lui  donner  la  fëpulture 
toujours  à  la  fuite  de  la  prière  funèbre. 

Ces  lois  funéraires  s'ubfervent  avec  lattei 
tien  la  plus  fcrupuleufe  chez  tous  les  peuplj 
maiiométans  i   ce  font  toujours  les  mêmes  U 
tiens,  les  mêmes  enveloppes ,  les  mêmes  pal 
fums,  la  même  célérité  dans  rinhumatior 
aucun  mufulman  n*eil  inhumé  fans  ces  luftrl 
lions.  Les   faftes  du    mahométifme  n'offrt 
qu*un  feul  exemple  du  contraire  dans  la  fil 
même  du  prophète.    Fathima ,  femme  d'AJ 
qui  ne  furvécut  que  fix  mois  à  fon  père, 
donna  ,  en  mourant ,  de  n'employer  à  fon  éga 
ni  les  lotions  funéraires ,  ni  les  linceuls  ; 
ne  pas  découvrir  fon  corps  ,  &  de  renterii 
avec  fes  habits  :  ces   difpoHtions  furent  rd 
peftées. 

Dans  toutes  les  c1afl*es  de  la  nation, 
obfèques  fe  font  toujours  avec  autant  de  î\i 
plicité  que  de  précipitation.  Cette  loi  fut  él 
blie  d*après  l'exemple  du  prophète ,  qui,  felj 
fes  difpolicions  teflamentaires ,  fut  inhumé  ii 
pompe  &  fans  fafle  quelques  heures  après 
décès.  Les  gens  de  diftinâion ,  chez  les  P^ 
fans  font  cependant  dans  Tufage  de  faire  pd 
ter  devant  le  corps  les  enfeignes  de  la  mofque 
ce  font  de  longues  piques  de  différentes  fortd 
les  unes  ont  au  bout  une  main  de  cuivre ,  qui 
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iipèle  la  main  d'Ali  ;  les   autres   font    fur-  f^?* 

Lntéeid'uii  croinant  ;  Lr  quelques-unes  on     ?•"•• 

oit  gravés  les  noms  de  Mahomet,  de  fa  fille 

de  fe s  douze  premiers  fucceffcurs  légitimes. 

jy  a  toujoufi»  quatorze  de  ct'S  eiifcignes  qui 

Lrcheni  enfemble  ;  à  la  fuite  de  ces  e«. feignes 

lennent  cinq  à  fix  chevaux  de  main ,  portant 

iarmes  &  le  turban  du  défunt  ;  fuivent  trente 

udians  qui  portent  l'alcoran  partagé  en  trente 

lirtles,  qu'on  garde  ainli  danj  les  grandes  mof- 

liQs;  ils   le  lifent   en   marchant,  &  il  faut 

u'il   foit  lu  avant  qu'on  mette  le  mort  dans 

ifoffe. 

Ainli,  le  jour  de  la  mort  d'un  mohométan 
laufTi celui  de  fa  fépulture,  quels  que  foient 
|n  fexe,  fon  état  &  fa  condition.  On  ne  peut» 
[ntdoute  ,  attribuer  qu'à  la  chaleur  du  climat 

dangereux  empreffjinent  :  il  n'eit  pas  dou- 
|ux  que  l'humanité  ne  foit  quelquefois  yic- 
Ime  de  cet  ufjge,  uniforme  dans  toutes  les 
iifons ,  comme  dans  toutes, les  régions  maho^ 
létanes.  On  n'y  déroge  que  dans  des  cas 
paordinalres ,  &  feulemem  pour  ks  fouve- 
Ls ,  ou  pour    les   perfonnes  du  plus  haut 

|La  céléiltë  prefciite  pour  la  marche  du 
pnvoi  funèbre  ,  n'eft  pas  moins  religieufement 
iibvée  que  celle  des  obfèquts  :  on  por&e 
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toujours  les  morts  à  pas  redoublés.  Les  pa 
rens  &  les  amis  font  les  feuls  qui  fe  chareer 
de  ia  bière,  quatre,  fix  ,  ou  huit  à-la-fois| 
en  fe  relevant  fuccefTivement  :  ce  font  les  dei 

niers   honneurs   que   Ton  rend  au  fane  ou 

1,      •  *  » 
amitie. 

Les  bières  font  toujours  couvertes  d*ur 
fimple  étoffe ,  &  ordinairement  garnies  d't 
morceau  du  voile  confacré  au  keabé  de 
Mecque  :  c'eft  un  drap  de  foie ,  fond  noir ,  e| 
tièrement  brodé  en  lettres  qui  repréfentent  d\ 
férens  paffages  du  coran.  Un  grand  nombre 
familles  ont  foin  d'acquérir  à  prix  d'or  ces  voilj 
révérés  comme  des  reliques  &  employés  à 
feul  ufage.  Les  mofquées  en  pourvoient  cei 
qui  en  manquent.  Les  femmes  n'aflil^ent  jj 
mais  au  convoi;  &  les  proches  ,  qui  en 
ÎTiomens  combattent  les  fentimensde  la  natu^ 
ne  verfent  aucune  larme  ,  pour  ne  pas  manquj 
à  l'efprit  de  la  loi.  Ce  fentiment  eft  d'aillei 
conforme  &  à  Textenfion  que  l'on  donne 
dogme  du  fatalifme ,  &  à  la  gloire  que  fe 
chaque  mufulman  de  fuivre  en  tout  l'exemj 
de  Mahomet,  fondateur  de  fa  religion. 

D'après  ce  principe  de  réfignation ,  qui 
terdit  au  mufulman  toute  marque  extérieij 
de  douleur ,  perfonne  ne  porte  le  deuil  :  tt 
homme ,  étranger  à  la  religion  de  Mahomi 
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Le  peut  afiîfler  aux  funérailles  cl*un  murulman; 
[jamais  un  mufulman  ne  fe  permet  d^ailifler    Parst. 
i celles  d'une  perfonne  qui  ferait  morte  dans 
In  culte  différent. 

Comme  la  loi  défend  non-feulement  la  fé- 

Uture,  mais  encore  la  prière  funèbre  dans 

b  mofquées  ,  on  porte  les  corps  toujours  en 

broiture  de  la  maifon  aux  cimetières  publics; 

ifont  prefque  tous  hors  des  villes  ,&la  plupart 

iréfentent  le  tableau  d*un  parc  ;  ils  font  plantés 

h  toutes  fortes  d'arbres ,  de  tilleuls ,  d'ormes  , 

le  chênes,  mais  fur-tout  de  cyprès,  arbre  fa- 

lion    des   mahométans  :  généralement    toutes 

l£S  tombes  font  couvertes  de  terre  &  élevées 

lu-deffus  du  fol  pour  empêcher  que  perfonne 

Ly  marche ,  &  ne  foule  aux  pieds   les  corps 

les  mufulmans.  Il  n'y  a  ni  plaques  de  mar- 

[re,  ni  aucun  monument  fur  la  foffe  même: 

n'y  voit  que  des  fleurs  ou  des  boules  de 

|iyrte ,  d'if,  de  buis ,  &c.  ;  celles  du  peuple  ne 

iréfenient  que  deux  focles  de  pierres  plates  ou 

ivales  ,   toujours   plantés  verticalement,  aux 

eux  extrémités  de  la  foffe  ;  celui  qui  eft  du 

àté  de  la  tête ,  ei\  furmonté  d'un  turban  de 

lierre  ,  Il  c'eft  un  homme  :  la  forme  de  cette 

pëfure  indique  l'état  &  la  condition  du  mort, 

prce  que  les  différentes  claffes  des  citoyens 

nt  diffinguées  autant  par  le  turban  que  par 
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le  refle  du  coflume.  Les  tombeaux  des  femr 
Perie.     ne  diffèrent  de  ceux  des  hommes,  qu'en 
que   les  deux  focles  font  unifoimes,  plats 
terminés  er\  pointe. 

On  lit  fur  les  uns  &  fur  les  autres  des  él 
taphes  :  elles   ne   renferment  communéme 
que  le  nom  du  mort,  fa  condition,  le  jourj 
fon  décès  6c  une  exhortation  aux  paflansdeprl 
pour  lui.   Les   unes  retracent  la  caducité 
inonde  ,  la  durée  de  réiernité  ,  &  contienne 
des  vœux  pour  la  félicité  éternelle  du  mol 
les  autres  repréfenteni  la  mort  comme  le  terr 
des  mifères  de  l'homme  dans  cette  vie  pai 
gère  &  fugitive;  quelquefois  elles  neconfift^ 
qu'en  ces  deux  vêts  :  Ce  monde  efi  caduc, \ 
n'ej}  pas  durable  ,   aujourd'hui  pour  moi, 
main  pour  toi.  Sur  ceux  des  enfans  de  l'uni 
de  l'autre  fexe ,  on  dépeint  aflez  commui| 
ment  la  douleur  des  parens  par  des  lamenj 
lions  contre  le  foit  qui  a  eu  la  cruauté, y 
il  dit ,  d'enlever  la  rofe  du  jardin  des  c}iarmts\ 
de  la  beauté ,  d'arracher  un  tendre  rejeton 
fein  maternel ,  de  laijfer  un  père  &  une  mère  M 
fortunés  dans  les  brâjiers  ardens  de  la  doul 
&  de  r amertume. 

Les  gens  de  condition  ordonnent  fouv^ 
qu'on  enterre  leur  corps  auprès  de  quelqj 
grand  faint;  mais  rarement  fe  font-ils  porte| 
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jMecque  où  à  Médine ,  parce  qu'il  y  a  trop  «5! 


tn;  ilschoififlent  leur  fépulture  ou  à  i^egef^    Vw. 

Ile  de  TArabie  défcrte  ,  où  Ali  «  le  grand 
lophète  des  Perfans,  eft  enterré  ;  ou  à  Corn» 
Iprès  de  Fatime.  Tandis  qu'ion  fe  prépare  â 

ilong  voyage  ,  on  dëpofe  le  cercueil  dans 
juelque  grande  mofquée.  Les  Çerfans  croyent 
Le  les  cadavres  ne  s'altèrent  point  pendant 
L'ils  font  ainfi  dépofés.  On   ne    pafTe    point 

I travers  des  villes,  quand  on  tranfporte  lesr 
Lrps  :  les  Perfans  le  regarderaient  comme  un 
[au vais  augure ,  difant  qu'il  faut  que  les  morts 
Ltent ,  mais  qu'il  ne  faut  point  qu'ils  entrent. 

On  obferve  encore  très-fcrupuleufement  la 
bfenfe  d'exhumer  les  morts.  Les  Perfans  ne 
InnaiiTent  pas  non  plus  l'ufage  d'embaumer 

de  conferver  le  cœur  d'un  mort,  puifrjue 
pbi  défend  d'ouvrir  aucun  cadavre.  Ici  Ton  ap- 
erçoit les  véritables  caufes  qui  retardent  cher 
uxles  progrès  de  Tanatomie  &  de  la  chirurgie; 
ulTi  ont-ils  très-peu  de  médecin  >  habiles  &  des 
hîrurgiens  en  état  de  faire  des  opérations. 
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CHAPITRE     XIV. 


Pflrse. 


Voyage  du  chevalier  Chardin  à  Bandar-Abat 
—  Raines  de  Ferfépolis.  —  Notice  furies  ml 
ges,  —  Courte  analyfe  de  leurfyftéme, 

JL<E  2  février  1674,  j^  partis  d'ifpahan  poJ 
me  rendre  à  Bandar-AbaJJî  ^  le  plus  célèbj 
port  de  la  Perfe.  A  une  portée  de  canon , 
côté  d'irpahan ,  il  y  a  une  mofquée  où  eft 
tombeau  d'un  petit-fils  ^Haffein;  danslacoij 
de  la  mofquée ,  il  y  a  deux  refervoirs  rempl 
de  poifTons  ,  dont  quelques-uns  ont  au  nez  di 
anneaux  de  cuivre,  d'argent  &  d'or.  Les  geJ 
du  pays  difent  confidemment,  que  fi  l'on  toij 
chait  à  ce  poifTon ,  le  faint ,  à  qui  il  e(l  cor 
facré ,  ferait  mourir  fubitement  le  facrllége, 
y  a  toujours  des  fentinelles  pour  garder  cfi 
poiffons ,  &  l'on  me  dit  qu'on  leur  avait  ml 
des  boucles  au  nez  en  figne  de  confécratioa.l 

Après  avoir  traverfé  la  pleine  d'Ifpahan 
les  montagnes  qui  l'environnent,  nous  entrant 
dans  des  belles  &  vaftes  campagnes,  couverte 
de  bei^iaux  &  de  fruits  de  toute  efpèce;  on 
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[live  quantité  de  melons  &  de  dattiers ,  &  — ^^* 

Uant  refpace  de  près  de  vingt  lieues ,  ce    ?«"•• 

font  que  vergers  &  que  prairies  émaillëes 

Heurs.  Jufques-lâ  nous  n*avions  rencontré 

tuns  brigands  ;  mais  un  foir  que  nous  veniona 

nous  mettre  en  marche,  nous  apperçûmes, 

|[S  les  montagnes  qui  fëparent:  la   Parthide 

la  province  de    Perfe   ou  Fareftan ,  une 

dpagnie  de  quinze  à  vingt  hommes  arrêtés 

jiournés  vers  nous:  ils  n'étaient pass  loin  du 

^min  par  où  il  nous  fallait  pafler;  mais  comme 

|ire  troupe  était  quatie  fois  plus  nombreufe 

la  leur ,  nous  avançâmes  fans  rien  craindre  ^ 

as  n*eûmes  pas   fait  deux  cents  pas  qu*il$ 

iifoncèrenc  dans  le  bois ,  &  nous  laiffèrent  le 

Ifage  libre  :  quatre  jours  après  nous  nous 

gageâmes  dans  un  chemin  étroit ,  bordé  des 

n  côtés  de  rochers  &  de  montagnes  ;  c*e(l 

Ifeul  qui  mène  à  Perfépolis  ,  &  c'eft  auflî 

liii  qu*Alexandre  fui  vit  avec  tant  de  bonheur, 

iiqu'il  alla  combattre  les  troupes  de  Darius. 

le  fou  vient  encore  dans  ce  pays  du  nom 

Alexandre ,  &  fes  ravages  y  font  plus  connus 

îedans  aucun  autre  lieu  du  monde  :  il  fciilait 

|e  l'impreiïion  que   fit   ce    conquérant  fur 

liprit  des   peuples  fût  bien   terrible ,    puîf- 

l'après  tant  de  fiècles  on  montre  encore  avec 

pnement  jufqu^aux  lieux  où  il  a  paiTé. 
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Enfin  la  plaine  de  Perfépolis  s'offrit  à 
yeux  ,  j'y  arrivai  le  13  féviier;  il  n'y  a  rj 
de  plus  facile  de  connoîtrc;,  dans  les  defcriptii 
d'Arrien ,  de  Quinte-Curce  &  de  Diodore 
Sicile,  que  la  fitui.tion  de  cette  ville  célij 
&  c'eft  une  vraie  fatisfadion  que  de  parcoi* 
ce  pays,  les  anciens  auteurs  à  la  main,  la  plai^ 
où  cette  luperbe  cité  était  bâtie,  eft  effefti^ 
merc  une  des  plus   belles  qu'on  puifi';:,  vcii 
eik   a  environ  dlx-iiuit  lieues  de  longueur! 
julqu'à    fi>.  <ifc  !j»rgfîur.  On  y  élève  les 
beaux  chevaux  àt:  h  Pcrie  ;  on  y  fait  le 
exceliciii  vin,  Lr  Hcuve  Araxe  latraverfe- 
mille    iuHiea-ix   1  arrofent  dans  tous  les  fej 
L'entrée  de  cette  plaine ,  du  côté  de  Toc 
dent,  &  telle  que  les  anciens  nous  larepréfd 
tent  ,  eit  un    défilé  entre  des  montagnes 
loche  vive  ,  efcarp^'es  &  très-hautes  ;  il  a  qua 
lieues  de  long  &  une  demî-iieue  de  large  :  il  ^ 
ïî'  X  deux  bouts  &  au  milieu  ,  des  buttes  d'u 
hauteur  prodigieuse  dont  le  fommet  eft 
&  uni  :  on  croirait  qu'elles  ont  été  faites 
près  &  que  ce  font  de  vraies  terrafles ,  H  il 
ne  voyait  par-tout  le  roc  vif,  Se  fi  leur  ce 
tour  &  leur  grande  élévation  ne  faifait  per 
qu'il  n'y  a  que  la  nature   feule  qui  ait  puj 
former  ainfi.   C'était   infailliblement   fur 
liantes  buttes  qu'étaient  pofés   les  corps- 
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Jrdes  avancés  de  Perfépolis,  dont  toutes  les  :.=• 
ioires  iont  m^intion  ,  avec  des  châteaux  qui     l'trïo. 
|u:  tendaient,  Paccèâ  :  en  un  mot,  c'étaient 

pbtces  fortes  des  P.vfeâdont  Alexandre  eut 
|itiic  peine  à  le  rend: a  maître.  On  découvre 
drclw  6c  à  g.iuche  les  ruines  de  pluiieurs 
itices  fitués  iur  les  montagnes  qui  forment 
[îte  entité ,  ou  pîutÔ!.  cette  gorge  que  nous 
l'ii  vci|Hi,jnii  de  décrire. 

iC'jand  on  ail  entré  dan?  la  plame  ,  on  prend 
Igauche  vers  l'orient ,  &  après  cinq  heures 

marche  on  arrive  aux  plus  fuperbes.&  plus 
|,:neufes  màfiires  de  l'antiquité,  que  l'on  ap- 
|le  les  ruines  de  Peifcpolls  :  ces  magnifiques 
y^N  paraiflent  de  loin  comme  une  efpèce  d'am- 
jiith.âre,  parce  que  la  montagne  s'enfonce 
Idetni-Lne  comme  pour  l'embrafTer  :  on  ne 
fit  fe  laffer  d'admirer  l'étendue  &  la  majeilé 
ices  hardis  monumens ,  dont  la  hauteur  fem- 
le  toucher  les  cieux.  Le  plus  grand  de  ces 
jivrages  &  celui  où  il  refte  plus  de  morceaux 
jitiers,  eft  le  palais  de  Darius,  que  d'.  utr;  s 
loyfcnt  avoir  été  un  temple  du  foleil. 
IC'eftici  qu'on  apprend  véritablement  à  dé- 
jfller  l'affreux  métier  des  conquêtes,  &  qu'A- 
ixandre-le-grand   ne  fe  préfente  au  fouvenir 

[peftateur  qu'en /ironné  decrlirses:    Ce  C':*n» 
Iuw3i  ■ ,  qui  ne  fe  piquait  pas  d'",     plus  con- 
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féquentque  tous  les  héros  deflruôeurs  qui 
vaient  précédé,  après  avoir  fait  un  afte  d] 
inanité,  en  fît  un  de  barbarie;  à  peine  ét« 
fous  les  remparts  de  Pcrf/polis ,  qu'il  affJ 
bla  un  confeil  de  guerre  ,  &  expofa  à  fes 
fiéraux  que    cette   capitale   avait  été  de 
tems  la  ville  d'Afie  la  plus  fatale  au  rspos 
la  Grèce;  que  c'était  de  fon  lein  qu'ctaî 
partis  leseflaims  innombrables  de  barbares 
choyés  par  Xercès  &  par  le  premier  Daril 
&  le  réfultat  de  fa  harangue  véhén-.enre, 
de  permettre  qu'on  palTât  au  fil  d^  Tépeel 
citoyens  qui  ne  fe  défendaient  pas ,  &  de 
tre  l'ancienne  métropole  de  la  Perfe  au 
kge. 

Le  foldat,  avide  de  brigandage,  n'exéc 
que  trop  bien  les  ordres  d'Alexandre  ;  il  t\ 
dans  toutes  les  maifons  dont  l'apparence  pi 
vait  exciter  fa  cupidité  ;  il  y  égorgea  les  pè 
de  famille,  viola  les  femmes,  &  chargé 
butin  4  finit  par  mettre   le  feu  aux  édifici 
l'impitoyable  conquérant  ne  fit  cefTer  le 
facre  que  lorfqu'il  craignit  que  l'incendie, i 
en   était  la  fuite,  ne  fe  communiquât  au 
lais  des  rois. 

Après  avoir  fait  la  guerre  à  des  citoyi 
fans  défenfe ,  à  des  femmes ,  à  des  enfa^ 
Alexandre  la  fit  bientôt  aux  édifices.  Le 
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des  rois  de  Perfe ,  d'où  il  donnoit  de  iang- 

le  (ignal  des  maiTacres,  était  undesmo- 
ens  les  plus  célèbres  de  TAfie ,  foit  par  fa 
deur ,  foit  par  la  hardieiTe  de  fun  archi- 
lure  :  tous  les  animes  de  TOrient  avaient 
lié  leur  génie  â  le  décorer  ;  la  courtifane 
is  t  au  milieu  d*un  feUin  ,  propofa  de  le 
lier  pour  venger  l'ancien  incendie  d'Athènes. 
ik  f&ra  ma  gloire  j  ajouta-t-elle  ,  quand  la 
\irité  dira  qu'une  courtifane  a  plus  fervi  fa 
ie  par  fes  orgies  ^  que  les  Ariflide  &  les  Thé' 
'ode  par  leurs  vicioires.  Corn '.ne  la  gloire 
e  courtifane  flattait  infiniment  la  grande 

Ju  vainqueur  de  Darius ,  il  applaudi»:  â 
e  faillie  de  Thais  ;  peu-à-peu  le  vin  échauf- 
itfon  cerveau,  il  fe  lève,  uns  couronne  de 
rs  lur  la  tête ,  &  donne  le  lî^;nal  de  l'hor- 
le bacchanale.  Thais']QiQ  fon  flambeau, tous 
convives  l'imitent ,  & ,  en  peu  d'heures  , 
vafte  palais ,  l'ouvrage  de  tant  de  fiècles, 

prefqa'en  entier  qu'un  monceau  de  cen- 

Il  paraît,  par  les  ruines  encore  existan- 

de  cette  ancienne  capitale  de  la  Perfe,  que 

rage  des  Macédoniens  fut  trompée ,  &  qu'il 

ippa  un  grand  nombie  de  fes  nionumens 

deftruftion. 

Les  édifices  dont  on  voit    les  débris ,  ont 
mr  bâfe  une  efplanade  formé*  par  des  quar- 
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.  tiers  de  marbre  ordinairement  de  treize  à 
torze  pieds  de  long,  (^:r  fopt  à  huit  de  hl 
teur  :  les  murs  de  ctiic  •  pianade  n'ont 
trois  faces  ;  la  aern-ère  étant  appuyée  cor 
la  montagne  ,  leur  hauteur  eft  inégale  :  feloJ 
terrein  fur  lequel  ils  font  clevés;  mais,  en 
néral,elle  eft  de  dix-huit  à  virprt  r,',,.-.. 
la  même  élévation  qui  leur  avait  été  donl 
parles  architeâes  des  anciens  rois  de  la  Pei 
car  le  t(  !  d'une  montagne  de  marbre  ne  pi 
vait  êrr'.'  élevé  que  par  l'amas  des  décombr 
or,  les  revêiemens  n'ayant  jamais  dsipaffd 
niveau  de  l'efplanade  ,  &  fe  trouvant  dans  te 
leur  intégrité ,  il  eft  évident  que  rien  ne 
avoir  altéré  le  plan  de  certe  furface. 

Une  face  des  murs  de  cette  terra  (Te  a 
de  fix  cents  pas  du  nord  au  fud ,  &  une  ai 
trois  cent  quatre-vingt-dix  de  l'eft  à  l'oul 
En  fuppofant  les  pas  de  deux  pieds  fix  pi 
ces,  le  calcul  conduit  à  donnera  l'efpacel 
terraédiaire ,  une  mefure  d'un  peu  plus] 
vingt-fept  arpens. 

Quelle  etitreprife  étonnante,  que  celle  1 
former  une  efplanade  de  vingt-fept  arpens  1 
la  pente  d'une  montagne  de  marbre,  doni 
a  fallu  encore  abattre  le  pied  pou'  ieUverj 
partie  excédente  à  la  haute  de?  terraf 
Ce  travail  ne  peut  fc  compaici  qu  i  celui 
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btiens,  qui  taillèrent  au  cifeau,  fous  les  "^ 
iraon ,  le  roc  fur  lequel  on  aflit  les  grandes  Per«es 
amides  ;  mais ,  ce  qui  n*a  pas  moins  de  droits 
[urprife  des  générations ,  ce  font  les  con- 
11$  foute,  reins  de  cette  efplanade  ;  ils  la  tra- 
[fent  en  pluHeurs  fens,  &  coupent  la  mon- 
[ne;  quelques-uns  ont  deux  pieds  de  large 
jlix  pieds  de  haut,  d'autres  n^ont  que  deux 
ds  en  tout  fens;  ces  derniers  ne  peuvent 
[ir  été  formés  que  par  des  tranchées  ou- 
ks  par  la  partie  fupérieure  ;  or ,  rien  n*é- 
la  dureté  du  marbre ,  qui  forme  le  lie 
Icette  montagne. 

Les  ruines  qu'on  voit  encore  dans  Templa- 

nent  de    Perfépolis  ,  ont  pour  bâfe  cette 

[anade".  O.-  ne   peut  déterminer  avec   -er- 

lide  de  quels  édifices  elle    faifaient  partie; 

kspar  les  difFérens  afpefts  qu'elles  préfen- 

L  on  peut  juger  que  ces  édihces  n'ont  pas 

conftruits  fur  le  même  plan  :  on  di  ^ingue , 

la  furface  entière  de  cette  efplanaae ,  cinq 

Ips  de  bâtimens   très-difFérens ,  &  dans  ce 

nbre  ♦  il  y  en  a  trois  qui  ne  purent  jamais' 

kir  été  réunis,  loit  par  l'oppofition  de  leur 

eris ,  foit  p?r  la  grande  diftançe  de  leur  em- 

eement. 

Iles  deux  autres  édifices,  qui  font  aufli  ceux 
joiu  le  plus  d'apparence,  ont  pu  être  fou-^ 
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mis  au  même  plan  d*architeâure  ;  ils  font 
P«r«t.     fins,  &  placés  Tun  &  l'autre  fur  une  fecoj 

On  monte  â  ces  terrafTes  par  fept  efcalJ 
de  divers  grandeurs  ;  le  principal  a  une  rar 
double  «  dont  les  marches  ont  vingt-fept  pij 
fept  pouces  de  long  ;  tout  efl  du  même 
vail ,  c*eft-à-dire ,  coupé  dans  la  montagJ 
ou  compoféde  pièces  rapportées,  mais  figr 
des ,  qu'on  voit  quelquefois  (ix  ou  fept  marcl 
taillées  dans  le  môme  bloc. 

Les  fept  cfcaliers  ne  diffèrent  entre  eux 
par  leur  grandeur  8c  par  les  ornemensde  U 
rampes  ;  quelques-uns  font  chargés  de  bas< 
liefs  qui  repréfentent  des  chaiies  ,  des  lu^ 
d'animaux ,  &  des  marches  de  facrifices  ; 
figures ,  dans  ces  reliefs ,  ont  ordinaireml 
deux  pieds  neuf  pouces  de  haut  ;  elles  fontj 
parées  par  des  efpèces  d'arbres  taillés  en 
jamides,  &    placés  de  diflance  en  di{lan({ 
comme  on  voit  des  plantes ,  dans  la  table  i| 
que,  devant  ou  derrière  les  perfonnages. 

Quelle  que  fût  la  dedination  de  ces  é| 
fices,  il  eft  certain   que  remplacement 
pouvait  être  plus  heureux  ;  ils  étaient  élej 
au-deffus  d'une  plaine  riante  qui  terminait 
ceinture  de   montagnes  arides ,  mais  fait] 
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leur  contrade ,    pour   étonner  rimagina-  ^ 

un.  ...  Pcrit., 

Tout,  jufqu*i  la  con{lru£llon  du  pave. 
Louve  Tambition  des  architedes  de  Perfepo- 
|,de  travailler  pour  réternite.  On  en  trouve 

fur  rcfplanade,  formé  de  morceaux  de 
arbre  qui  remplilTent  une  largeur  de  huit 
eds  ;  quelques-uns  des  blocs  qui  le  compo" 
nt,  ont  dix  pieds  de  longueur  ;  le  per- 
mit d*un  des  efcaliers  eA  pavé  de  morceaux 
tore  plus  grands  ;  leur  longueur  efl  de  qua- 
Ize  pieds,  6c  leur  largeur  de  huit. 
Les  colonnes  font  aujourd'hui  la  partie  la 
b  brillante  des  ruines  de  Perfépolis  ;  quel- 

i'unes  ont  confervé  encore  leurs  cha- 
keaux;  les  plus  fortes  de  celles  qui  font  en 
k,  &  c*eft  le  plus  grand  nombre,  ont  juf' 
l'a  foixante  &  douze  pieds  de  hauteur,  & 

[fept  pieds  fept  pouces  de  circonférence  ; 

p  ne  paraiflent  avoir  aucune  forte  de  ren- 
iaient ;  le  full  eft  oïdinairement  de  trois 

lorceaux  :  ces  colonnes  font  cannelées  dans 

liteleur  hauteur.  Se  interrompues   de  tems 

Items  par  des  boifages;  les  chapiteaux  font 

L genre  d'ornement  très-difficile  à  décrire; 

jreffemblent  à  des  panaches ,  &  font  furmon- 
d'un  couronnement  formé  par  divers  ani- 

|iux,&  fur-tout  par  des  chameaux  accroupis. 

kme  XXV IL  F  f 
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aç  Les  bâfes  dé  toutes  ces  coïonnes  foht  rondt 


BoiM,  taillées  dans  le  même  bloc,  &  vont,  en  s*ëh 
giflant  comme  une  cloche  ;  là  circonfëren 
dès  plus  grandes  eft  dé  vingt-quatre  pieds  tri 
pouces ,  Se  la  hauteur  n'eft  que  d'environ  qi 
tre  pieds  ;  la  moulure  d'enr-bas  a  un  pied  cii 
pouces  d'épaifTeur  ;  les  entre-colonnes  fj 
prefque  toujours  de  vingt-deux  pieds  de 
pouces. 

Il  paraît  que  cette  manière  libre  de  traii 
l'architeâure ,  eil  une  fuite  de  la  communij 
tion  de  la  Perfe   avec  l*Ègypte  qu'elle  ^\ 
affet^vie  ;  les  ordres  tofca,n ,  doriqi^e ,  ioniqi 
cohnthier»,  n'ont  été  inventés  qu'en  Étn 
^  en  Grèce.  Ava^t  cette  àécquvene, ,  les  pi 
portions  étaient  pure^tpent  arbitraires,,  &  v< 
Tapologie  des  monumens  de  la  Tbébaïde  &  i 
îuiiîjes  de  Perfépolis,  r       .    ,    , 

Les  quatre  montans  an  portique  qu'on 
perçoit  quand  on  efl  en  haut  du  principal 
caHer,  font  ornes  de  figures  d'animaux  en] 
gées  dans  l'épailTeur  des  murs,  &placéèsd| 
îes  tableaux  intérieurs  des  portes;  deux  de 
animaux  répréfentent  des  Hons ,  mais  qui 
tkipent  à  pluiieurs  égards  de  la  nature  du  cl 
val  :  défaut  qui  ne  doit  être  imputé  qu*àngi 
rance  du  fculpteur;  les   deux  autres  ont 
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)  aV6â  des  ièteû  htimaindii  f  <s'eft  le  fphinjk  » 
les  r'.gyptiens, 
Ceî  r^xmutnens  de  Tart ,  encore  dans  fon  ber- 
eafu,  poiuVef^t  être  con^parés  à  ceux  que  Gar* 
iiaffo  décrit  dan^  la  patrie  des  Incas  ;  au  refle , 
Irtô  faudrait  pas  les  dédaigner  à  caufede  leur 
kmpHGicé  ;^  iU  omt  peut-être  rempli  Tobjet  de 
iiÏQS  tfrtSy  celu'i  de  rendre  la  nature;  plus 
[aâion  de  ces  tabiieaux  eil  limple,  plus  la  dé'' 
»tion  préiedte  à  Terprit  de  vraie  Riagnifî'' 
ience. 

One  des  preuves  de  la  hauce  antiquité  de 
B»  raine»,  ce  (ondes  {ymboles  de  rouranïf- 
b  quV.m  y  r^ccMcre  de  téms  en  tem&i  par 
jiemplô,  on  voit  fur  plufieurs  moMans  deë 
Drùquôs ,  un  vieillard  a(Bs ,  tenant  un  keptre 
lia  main;  au-deiTus  de  fa  têce  paraît  une  ^e- 
Re  figure  élevée  en  Tair,  &  portée  fur  un 
rps  Hiëonnu.  il  tù.  clair ,  &  le  doâeur  Hyde 
ktrès-bien  prouvé ,  il  efl  clair ,  dis-je ,  que  le 
leillard  ëft  un  roi«  &  que  la  figure  «  qui  eft 
Kpréfentée  en  Tair,  eil:  fon  ame  qui  monte 
ers  le  foleil  ;  Tame  immortelle  ^  Dieu  figuré 
lir  le  feu  principe  :  voil»  les  deux  dogmes 
teifâ  de  la  religion  de  ^oroadre. 
On  compte  dans  ces  ruines  treize  cents  6 gu- 
b  d'hommes  &  d'animaux  ,  dont  la  moitié  est 
ptiàê  c&nif ni«=n  atu^ev  &  les  autres  lont  ea- 
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lofTâles  ;  on  y  voit  les  débris  de  deux  cent  cii 

Ptrsf.    colonnes. 

S*il  fallait  en  croire  les  voyageurs,  la  foj 
dation  des  édifices  dont  on  voit  encore  les  n 
nés  dans  Perfépolis ,  remonterait  à  plus 
quatre  mille  ans  ;  cette  opinion  n'eft  point  ai 
puyée  fur  les  monumens  de  rhiiloire.  Un  fj 
bien  plus  certain ,  c^efl  que,  par  la  nature 
travaux  pour  la  coupe  de"  marbres ,  il  a  fall 
plus  de  deux  fiècles  pour  mettre  le  combU 
ces  édifices. 

On  trouve  de  tems  en  tems  des  infcriptioj 

^  parmi  ces  ruines  ;  mais  elles  font  dans  une  la 

gufi  qui  ne  paraît  avoir  aucune  analogie  avl 
les  langues  anciennes  &  modernes  de  TOriei 
ainfi  elles  ne  donnent  aucune  lumière  fur  TJ 
ligine  &  la  deftruâion  des  édifices  de  Perf 
polis  ;  et  ce   qu^on  pourra  écrire  fur  ce 
jet ,  fe  réduira  toujours  à  de  favanies  conj( 

tures. 

A  deux  lieues  de  ces  ruines ,  au-delà 
TAraxe,  font  quatre  tombeaux  célébrer  daj 
l'Orient  ;  ils  font  creufés  horizontalement  daj 
une  montagne  de  marbre,  &  leur  décoratif 
extérieure  donne  Tidée  de  tableaux  iufpendl 
contre  une  muraille  ;  l'étendue  des  bas-relif 
eft  de  foixante-dix  pieds  de  largeur  dans  la  pal 
tie  inférieure  ;  la  partie  la  plus  ornée  ^  qui  fi 
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I corps  du  monument,  en  a  quarante,  &  la 
bteur  totale  eft  égale  à  la  plus  grande  lar- 
eur;  les  colonnes  qui  décorent  le  focle  font 
irmontées  de  ces  fortes  de  chapiteaux ,  que 
bfance  de  Tarchiteélure  laiiTait  aux  caprices 
barchiteÔes;  ils  font  formés  par  des  buftes 
'taureaux  adofTés  &  accroupis  ;  le  plus  re- 
^rquable  des  tombeaux  ed  celui  de  Ruftan  « 
badis  de  la  Peife,  &  un  des  héros  qui  a 
ipias  illuilré  fon  pays  à  la  fin  de  ladynaRie 

rois,  prédéccffeurs  de  Cyrus. 
[Les  figures  des  bas-reliefs  font  d'une   or- 
pnnarxe  qui  en  impofe  ;  le  premier  groupe 

une  joute  de  deux  géans  à  cheval ,  chacun 
|eux  a  une  mafTae  d^airain  dans  fa  main  gau- 
pe;  Tun  d'eux  préfente  delà  droite  un  gros 
tneau  de  fer ,  que  fon  ennemi  ftmble  arra- 
p  avec  effoît.  Tous  deux  foulent  un  homme 
Bpirant  aux  pieds  de  leurs  chevaux. 

Près  de  ce  groupe  d*athlètes ,  il  y  en  a  un 
Itre  où  les  hommes  ont  une  taille  bien  moins 
pTale  ,  car  e'Ie  eft  réduite  à  fept  pieds  ;au 

ntrct  paraît  un  guerrier  armé,  de  pied  en- 
|p,  &   s'appuyant  des  deux   m^ins  fur  fon 

uetère  ;  derrière  lui ,  font  d'un  côté  cinq^ 
(immes,  &  de  l'autre  trois,  cachés  tous  par 

mur  jufqu'à  la  hauteur  des  épaules.  11  efl 
ppoffible   de  deviner   ce   que  fignlfient  ces 
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"~—  figures  ;  quand  on  le  demande    aux  Perfal 
"*'     modernes ,  ils  répondent  :  Dieu  le  fait  ^  mot  qj 
répond  au  fimeux  que  fais-je  j  de  Montagnj 
Outre  les  quatre  tombeaux  de  la  montagru 
au  pied  de  laquelle  coule  l'Ar^xe ,  'l  y  en 
deux  autres ,  à  6oo  pas  des  colonnes  de  P{ 
fëpoiis  ;  on  n'y  arrive  qa*en  graviffant  contJ 
ks  rochers  rcfpace  de  trois  cents  pas  ;  la  façai 
dt'  Tun  a   72  pieds  de  large ,  fur  1 30  de  haj 
teur;  fur  chacun  des  côtés   de  la  plate-forr 
qui  précède  cette  façade  ,  on  voit  Gx.  figurJ 
dans  l'attitude  des  perfonnages  d'une  procej 
fion  religieuie  ;  la  partie  fupéi.eure  du  mon( 
ment  repréfente  un   autel  confacré  au  folej 
fur  lequel  le  feu  perpétuel  de  Zoroaftre 
allumé; un  peifonnage  appuyé  fur  fonarc,fet 
ble  adorer  ce  feu ,  fymbole  de  Tordonnatei 
des  mondes;  &  l'on  voit  fon  ame  fous  la  forrr 
d'une  petite  figure  aérienne  qui  a  tous  les  tralj 
de  l'adorateur,  s'élever  dans  l'air  pour  fe  ît 
joindre  à  l'Etre  fuprême  dont  elle  émane; 
fécond  monument  a  pour  l'architeâture  &  ifi 
ligures  qui  le  décorent ,  le  même  plan  & 
même  ordonnance. 

On  croit,  dans  le  pays,  que  tous  ces  tor 
beaux  communiquent  à  des  fouterrains  où  fou 
renfermées  des  richeffes  capables  (de  tenter 
cupidité  des  rois.  Cett   opinion  eft  fondée  fJ 
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li(age  des  anciens  defpotes  de  TAfie*  de  receler 
Lr&  l'argent  qu'ils  tiraient  de  leurs  peujjles;     Peue. 

,  dans  cette  enfance  de  la  politique ,  on 
oyait  qu'un  fouverain  était  riche  «  non  des 
]âots  qu'il  fait  circuler ,  mais  de  ceux  qu'il 
^fouit  :  j'eus  la  cuiiofîté  d'ei^trer  dans  un  de 

monumens  par  une  petite  ouvetture  faite 
buis  quelques  ilècles ,  ôc  je  fus  {urpris  de 
Iv  trouver  que  quelques  cercueils  taillés  dai^s 
Imarbre,  &  qui  auraient  peine  à  conten.it 
icorps  mort  ;  ces  cercueils  étaient  ouverts  & 
jdfés  en  plufieurs  endroits.  Sans  doute  que 

dehors  brillans  &  m^jeftueux  de  ces  tom- 
aux  avaient  fait  croire  à  quelques  bdgands 
ii'ils  renferniaient  de  riches  tréfors. 

Les  habitansde  Perfépolis  croient  que  N'cm' 
iûth  a  été  enterré  dans  le  premier  tombeau  , 

Darius  dans  !e  fécond;  mais  ils  n'en  don^ 
^nt  point  d'autres  preuvCvS  que  leur  traditiôri, 
[)n  dit  qu'il  y  a  encore  d'autres  ruines   trè?- 

ies  à  cinq  lieues  au-delà  :  des  gens  du  pays 
tfervent  qu'elles  ♦'étendent  à  plus  de  dix  lieues 
|la  ronde  :  il  eîi  impolliUîe  de  décrire  ce  vaile 

nas  de  débris  qu'on  apperçoitde  toutes  parts, 
lûus  avons  en  France  un  beau  recjeildes  rai- 
es de  Perfépolis,  qu'on  peut  confulter;  il  el't 
[iiHi  exad  qu'il  pe,ut  l'être ,  &  là  noblefle  dj 
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s  de(Bn  répond  parfaitement   à  celle  de  roj 
ginal. 

En  parlant  des  monumens  où  tout  refpil 
le  culte  du  foieil ,  il  eft  utile  de  fixer  un  m| 
jnent  fes  regards  fur  les  mages.  Le  terme 
mitif  de  mag  dans  les  anciennes  langues 
rOrJent ,  {îgnifie  à-la-fois  un  fage  &  un  prêti 
<^,  en  elFet,  ces  deux  attributs  pouvaient  et 
réunis  chez  les  premiers  mages  ;  mais  c'ei 
l'iurs  fucceffeurs  qu'il  faut  attribuer  la  dégi 
dation  de  leur  culte  religieux  :  ce  changenK 
ne  fe  fit  pas  tout-à-coup;  l'homme  n'ëpi 
ïv.?i  opinions  ,  ou  ne  lésa  tère  que  par  degr 
il  ne  s'endort  pas  thëifte  pour  fe  réveiller  p| 
lithéifte  :  mais  il  eft  impofHble  à  l'hiftoire 
fixer  les  époques  de  ces  révolutions  fucceffu 
qu'éprouva  dans    la  Perfe  la  religion  de  Z| 
joaftre.  Tout  ce-  qu'on  peut  rflurer,  c'eftqi 
la  mort  de  Cambyfe  ,  les  mages  l'avaient  piij 
à  leur  politique  ambitieufe  ,  &  f e  fervaienti 
fes  dogmes  pour  jeter  les  fondemens  de  lel 
théocratie. 

D'abord  les  mages  s'étaient  réfervé  le  pr 
vilége  exclufif  d'entretenir  le  feu  facré  da 
Jes  temples  ;  & ,  pour  attirer  à  cet  égard  Xi 
tention  de  la  multitude ,  ils  y  joignaient  toatl 
les  pratiques  minutieufes  que  la  fuperftiti( 
fait  naître  ;  ils  prétendaient  qu'aucun  foui 
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ait  affez  pur  pour  entretenir  raftivitë  de  stït 


Ifeu  fymbolique;  dans  la  crainte  qu'il  ne  P^*'*«' 
ifouillé  parle  mélange  de  leur  haleine,  ils 
I approchaient  que  la  bouche  couverte  d*un 
le;  &,  comme  ils  étaient  obligés  en  même 
ns  de  prononcer  les  paroles  de  leur  lithur- 
L  ce  voile  interpofé  empêchait  leurs  priè- 
ide  parvenir  jufqu*aux  oreilles  des  fpeâa- 
b  ;  ce  qui  était  encore  un  nouveau  moyen 
|n  impofer  à  la  multitude. 
|0n  féru:  quel  parti  pouvaient  tirer  les  mages 
rluence  du  peuple  dans  leurs  temples  ;  car 
I  hommes  ont  toujours  à  parler  à  TÈtre  fu- 
pe  :  le  citoyen  heureux  vient  demander 
Iciel  de  nouvelles  faveurs,  l'infortuné  à  ne 
Ls  Têtre.  Il  n'y  a  que  l'athée  qui  ne  de- 
inde  rien  :  mais  aufTi  on  ne  voit  point  d  athée 
nsles  empires  qui  commencent  ;  Tathéifme 
lionce  toujours  la  décadence  des  moeurs  Se 
Ile  des  gouvernemens. 

[Les  mages  de  la  Perfe  profitèrent  habile- 
M  de  Tafcendant  que  leur  donnait  la  reli- 
Ion  fur  l'efpric  du  peuple  pour  le  gouverner 
^ec  un  fceptre  invifible  ;  mais  ils  eurent  la 
pdence  de  ne  point  faire  preffentir  leur  do- 
[natlon ,  jufqu'à  ce  qu'un  concours  heureux 
pénemens  leur  permît  d'établir  fur  une  bâfe 
il  théocratie. 
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ses      Les  mages  avaient  ,  au  refle  ,  une  gra;^ 


Per»e.  fupériorité  fur  le  refte  des  Perfes  :  ci 
quMs  en  étaient  h^  plus  éclairés  ;  la  r| 
fun  ,  cultivée  par  les  connaidances  ,  fori 
nn  poids  prodigieux  dans  la  balance  politic 
des  états  :  avec  elle ,  on  «i^ène  &  le  peuple! 
fes  chefs,  &  fon  fiècle,  &  les  généiation( 
naître. 

Malheureufement  les  mages*  entraînés 
leur  fyflême  de  domination  ,  ne  profitèrent! 
la  fupérioriré  de  leur  raifon  que  pour  en  pd 
vertir  Tufage;  ils  commencèrent  par  fubftiti 
à  la  religion  ilmple  de  Zoroailrc,  une  religij 
facerdotale  dont  eux  feuls  avaient  la  clef.  PI 
tarque ,  qui  avait  été  à  portée  d'étudier  à  fol 
cette  abfurde  théogonie  ,  Tanalyfe  ainfi  du 
un  de  fes  ouvrages ,  qui  ed  le  plus  cité  par  { 
philofophes  (i). 

«  Orowa:[e  naquit ,  fuivant  les  mages  dej 
»  Perfe,  de  la  lumière  la  plus  pure,  &  A\ 
>♦  mane  s  des  ténèbres  :  ces  deux  principes  i 
»  font  une  guerre  éternelle;  le  génie  du  bij 
w  engendra  lîx  dieux ,  qui  font  la  blenveij 
V»  lance,  Tordre ,  la  fageffe,  la  richeffe, 
w  joie  veituGufe  ôc  la  vérité  ;  le  génie  du  ma 


kte  aux  rêverie 


(i)  De  Ifide  &  OfirldQ. 
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Ipour  contre«bâlancer  fan  pouvoir ,  en  pro- 
Lifit  fix  autres ,  parfaitement  contraires  aux 
Uieux  de  fon  rival.  A  cette  époque.  On- 
ha'{e  fe  6t  lui-même  trois  fois  plus  grand 
qu'il  n*ëtait ,  &  s'éleva  au^deifus  du  £oleil, 
Ijia  même  diâânce  que  cet  adre  efl  élevé 
Im-deiTus  de  la  terre  ;  alors  il  embëllt  le 
Ifirmament  d'étoiles ,  &  fit  de  Syrlus  la  fentit 
Ineile  des  cieux.  Son  génie  aflif  ne  i&  laf- 
|fant  pas  de  produire,  il  créa  vi;  i;t-quatre 
dieux  qu'il  enferma  dans  un  ceui.  Arimarw 
Ifimita  dans  cette  dernière  proclué^ion  ; 
Imais  ies  oeufs  céleftes  s'étant  caffés  ,  le« 
Ibiens  Se  les  maux  fe  mêlèrent  fur  notre 
globe  ». 

lOn  voit,  par  cet  expofé  de  Pljtarque,  que 
Ifyilême  thcologique  des  mages  ouvrait  l» 
m  aux  rêveries  les  plus  abfurdes  du  poly- 
(ifme  :  il  eft  probable  qu'eux-mêmes  n'y 
lyaient  pas  ,  &  cependant  ils  le  propageaient 

zèle;  ils  favaient  trop  bien  qu'il  faut  des 
Tveilles  dans  une  théogonie  pour  la  faire 
bpter ,  &  que  ce  n'eftpas  avec  la  froide  rai- 
I  qu'on  mère  la  multitude. 
Pour  fiiUe  une  imprellion  durable  êc  pro- 
pde  fur  Tefprit  humain ,  toute  reUgion  doit 
pcer  notre  obéiflance,  en  nous  prefcfivant 

pratiques  de  dévotion  dont  il  nous  foit  im- 


L*t^ 


'■r 


Parie» 


460    HISTOIRE  GÉNÉRALE 
polfible  d'ailignei   le  motif;   elle   doit  enc 
gagner  not  e  edi  ne  ,  en  inculquant  dans 
tre  ame  des  devoirs  de  morale  analogues 
mouvcmen»  de  notre  propre  cœur  :  les  ma 
employaient  principalement  le  premier  dcl 
moyens.  Dès  que  le  fidèle  perfan  avait  att< 
Tâge  de  puberté,  on  lui  donnait  une  celncl 
myftérieufe , gage  de  la  proteâlon  divine;] 
depuis  ce  moment ,  toutes  les  aâions  de  fa 
les  plus  nëceiTaires   comme  les  plus  indij 
rentes ,  éta  ent  également  fanâifiées  par 
prières  &  r  ardes  génuflexions  ;  aucune  circc 
tance  particulière  ne  devait  le  difpenfer  de  i 
cérërhonies  :  la  plus  légère   omiiHon   Tau] 
rendu  auilî  coupable  que  s'il  eût  manqué 
)uflice  ,   à   la  compaflion ,  à  la  libéralité 
tous  les  devoa  1-  de  la  morale. 

Le  moyen  !..  plus  fur  qu'avaient  imagï 
les  mages  pour  tie  jamais  perdre  l'empire  dl 
pinion  qu*ils  avaient  ufurpé,  était  d'établir! 
art  les   rêveries  de  Taftrologie  judiciaire; 
charlatans    facrés  faifaient  le  métier  d'int 
prêter  les  fonges ,  de  tirer  les  horofcopes 
prédire  le  bonheur  ou  le  malheur  par  Tinfp^ 
tien  des  étoiles.  Voilà  peut-être  l'origine 
plus  naturelle  du  fens  que  l'Europe  modeij 
attache  au  nom  de  magie. 

Les  mages  formaient  une  clafle  diflingij 
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[ntlellement  du  refte  des  Perfes  ;  c'était  une?  m 
|o    livrée  qui  avait  fon  cri  de  guerre;  fon    Per«a. 
Lime  &   fes  drapeaux  ;   ils  ne  pouvaient 
lier  c|u*entre  eux.  A  l'époque  où  ils  chan- 
knt  la   religion  de  Zoroail.e ,  en  une  reli- 
facerdotale  »  comme  iis  Liaient  en  très- 
litnombre ,  ils  fe  permirent  des  unions  illé- 
Ues;  le  père  époufait  fa  Rlle  ,  &  le  nls  de- 
Lit  le  mari  de  fa  mère;  leur  nombre  s*ac- 
lt,&  l'ufage  abominable  refta.  Il  efl  proba- 
jque  les  rois  de  Perfe  fe  fervirent  de   çe^ 
[mples   autorifés ,  pour  juflifier  aux  yeux 
ipeuple    leurs  propres  inceftes. 
Pour  être  jufte ,  il  faut  convenir    que    les 
ges  ne   s'exprinaient  pas   &  n'inftruifaienc 
toujours    en    fanatiques  ,  quelquefois  ils 
[naient   le'  ton  de  lëgiilatcurs.   C'eft  alors 
fils  paraifTaient   s'occuper  du   bonheur  des 
Iples ,  &.  qu'ils  développaient  une  nobleffe 
lentiment ,  &  une  élévation  que  l'on  dé-» 
kvre  rarement  dans  ces  fyftêmes  abfurdes  en- 
[tés  par  une  vile  fuperilition  ;  le  jeûne  6c  le 
|bat  leur  paraifTait  odieux  ;  ils  condamnaient 
moyens  fi  ordinaires  d'acheter  la  faveur 
fine  :  félon  leurs  maximes,  il  n'eft   point 
plus  grands  crimes  que  de  dédaigner  ainfi 
dons  précieux   d'une  providence  blenfai- 
[te.  La  religion  des  mages  ordonne  à  rhom- 
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"^^F"^— f  me  d'engendrer  des  enfairs ,  de  planter  des  i 

Pers*.     hres  Utiles  ,  de  détruire  les^aniiAaux  nuiâbl 

d*arroier  le  fol  aride  de  iâ  Pérfe  «Se  de  tJ 

vailler  à  TcsuTre  d»  fon  failut  eu  eitUivantl 

terre. 

Tous  les  ans  ,  on  célébrait  au  printems 
fête  deflinée  à  rappeler  Tégalité  primitive  ,| 
à   repréfenter  la  dépendance  réciproque 
genre  humain.  Les  fuperbes  monarques  del 
Perfe  fe  dépouillaient  de  leur  vaine  pompl 
&  environné»  d*une  grandeur  plus  véritabf 
ils  paraifTaient  confondus    dans   la   claiïe 
'     plus  humble  t  mais  la  plus  utile  de  leurs  fuje 
Les  laboureurs  étaient  alors  admis  fans  difiitj 
tion  à  la  table  du  roi  &  des  fatrapes  :  le  fol 
verain  recevait  leurs  demandes,  écoutait  leij 
plaintes ,  &  converfait    familièrement  av 
euxi 

Si  toutes  les  inftitution»  des  mages^  euM 
porté  Témpreinte  de  ce  caraâère  élevé  ,  le 
nom  eût  été  digne  d-être  prononcé  arec  cel 
de  tous^  les  fagea ,  &  ce  ferait  à  juile  tif 
qu^on  dônnerair  à  leur  fyfbême  tous  les  élog 
qui  lui  ont  été  prodigués  par  quelques-uns  i 
Hcts  théologiens  Se  même  de  nos  philbfophe 
mais,  dansfes  produBions  bifarres ,  fruit  d'u| 
paflion  aveugle  fit  d^une  raifon  éclairée, 
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}nnaît  le  langage  de  renthou(iafme  &  de 
ntérêt  perfonnel.  Les  vërités  importantes  8c    ?•'«• 
Lbiimes  qu*il  annonce  font  dégradées  par  un 
élange  âe  fuperfthion  mépriéble  &  dange- 

Lufe. 


11 


ï;   tl- 


>:ir. 


r  464    HISTOIRE  GÉNÉRALE 


..CHAPITRE     XV. 

Arrivée  à  Chirac  ,  tombeau  de  Sadi  ^  cclèï 
poète  perfan,  —  Voyage  à  Laar,  —  Fête  de 
venue  du  Jeigneur  des  éléphans.  —  Islede 
harem,  —  Arrivée  à  Bandar-AbaJJî,  — 
aciueL  de  cette  viile, 

■««—g  liiNF  IN  ,  il  fallut  bien  quitter  Perfépolîj 
PiTM.  &  s^arracher  â  fes  précieux  débris.  J*en  pai 
le  19  février,  après  avoir  employé  cinq  joil 
à  en  faire  des  defcriptions  &  des  deilins 
parcourir  ce  pays  de  merveilles  ,  où  Ton 
perçoit  je  ne  fais  quelle  ombre  delà  grande 
des  Perfes  qui  paraît  ii  étonnante  &  ii  incroy 
ble  dans  nos  hiftoires.  Le  lendemain  j*ar| 
vai  â  Chirac. 

Cette  ville  eft  la  capitale  de  la  province 
Perfe  ,  aujourd'hui  Fareflan,  Son  origine 
ancienne  ,  fes  habitans  prétendent  qu*e]le 
bâtie  par  Cyrus ,  qui  la  nomma  CyropoUs.  L'e 
trée  de  la  ville  ,  qui  répond  à  la  route  d'Iffj 
han ,  efl  fort  agréable  ;  la  rue  a  cent  cinquar 
pieds  de  large  ;  elle  eft  bordée  à  droite  &  âg^ 
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Iche  de  grands  &  beaux  jardins  ,  comme  pref-  f*?! 
Lue  toutes  les  autres  rues.  La  principale  mof- 
Iquée  furpaiTe  »  en  grandeur ,  deux  fois  celle 
ulfpahan;  Tarchiteâureenefi  beaucoup  plus 
Ifomptueufe  ;  la  cour  qui  eil  plus  longue  que 
llarge  ,  a  huit  badins  «d'eau  pour  les  ablutions , 
[entre  lefquels  il  y  a  une  petite  chapelle  avec 
Ides  grilles  &  une  porte  de  fer ,  dans  laquelle 
Ion  garde  un  exemplaire  de  Talcoran  écrit  de 
lia  main  dV/na/z  •  Mou/a  ^  un  des  douze  pre- 
Iniers  fuccefTeurs  de  Mahomet. 

On  voit  encore  à  Chirac^  le  palais  dV/Tzan- 
UouUKan^  autrefois  gouverneur  de  cette  ville. 
^e  palais  étale  dans  Tes  ruines  beaucoup  de 
grandeur  &  de  magnificence  ;  les  plafonds  » 
es  murs  font  peints  &  ornés  de  morefques , 
[)ù  Tor  &  Targent  font  fi  prodigués ,  qu*on  di- 
ait  qu'ils  viennent  d*y  être  appliqués  :  en  fai- 
sant le  tour  de  cet  édifice ,  on  fe  trouve  fur 
Iles  mâfures  d'un  grand  hôpital  ;  les   Perfans 
ïppèlent  les  hôpitaux  ,  palais  d^  fanté. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  à  Chirac  «  font  les 
ardins ,  qui  font  au  noml^e  de  vingt  :  ces  jar- 
ks  publics  n'offrent  guère  que  de  gros  arbres 
|>lantés  fans  ordre  ^  entremêlés  d'une  grand^ 
quantité  de  fleurs.  Parmi  ces  arbres  ,  il  y  en  a 
bn  fi  gros  &  fi  vieux ,  que  les  habitaris  de  Çh}r 
|ac  ont  pour  lui  la  même  vénération  que  p^j^ 
Tomt    XXVll.  G  g 
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9  un  lieu  faint  ;  ils  vont  faire  leurs  prières  â  fofij 
ombre  ;  ils  attachent  à  fes  branches  des  amu- 
lettes &  des  morceaux  de  leurs  habits  ;  les  ma- 
lades ,  ou  des  gens  pour  eux ,  viennent  y  brûlei 
de  Tencens ,  placer  fur  fon  écorce  des  peti-l 
tes  bougies  allumées ,  dans  Tefpérance  de  re-| 
couvrer  la  fantë.  11  y  a  dans  tous  les  lieux  de 
la  Perfe  de  ces  vieux  arbres  très-révërés  par  le 
peuple  ;  leur  tige  &  les  branches  font  garnieJ 
de  doux  pour,  y  attacher  les  offrandes  &  dei 
pièces  d^habillemens.  Les  dévots ,  ôc  particuj 
lièrementlesgens  confacrés  à  la  vie  religieufe. 
aiment  à  fe  repofer  fous  leur  ombre ,  y  paiTenj 
)es  nuits  ;  & ,  ii  on  les  en  croit ,  il  leur  appaj 
raît  la  nuit  des  lumières  refplendifTantes ,  qu*ilj 
difent  être  les  âmes  des  faims  &  des  bien] 
heureux  ,  qui  fe  font  repofés  fous  leur  feuilj 
lage.  Les  malades  ne  manquent  pas  de  fe  de 
vouer  à  ces  efprits ,  &  s*ils  guériffent ,  ils  crienl 
au  miracle. 

A  un  quart  de  lieue  de  Chirac ,  on  voitli 
tombeau  de  Cheik-Sadi ,  célèbre  poète  perfan 
qui  vivait  ,  il  y  a  environ  fix  cents  ans  ;  fe 
ouvrages  font  un  ample  &  excellent  recueil  de 
plus  belles  maximes  de  la  morale  :  on  voit  à  côtj 
un  grand  puits  rempli  de  poiffons  ;  le  peuplj 
regarde  ce  poiffon  comme  confacré  à  Cheû 
Sadij  &  croit  que  le   faint  punit  fubitemer 
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de  mort  quiconque  ofe  y  toucher.  Pendant  que 
j'étais  à  Chirac  ,  un  malheureux  Arménien 
voulut, un  jour, en  prendre  en  fecret  ;  il  fut 
découvert  ;  on  le  mena  à  coups  de  bâton  chez 
le  juge  ,  où  il  fut  condamné  à  en  recevoir  trois 
cents  fous  la  plante  des  pieds,  &  à  une  forte 
amende. 

La  fertilité  du  terroir  de  Chirac  eft  éton- 
Inante  :  c*eil:  le  pays  des  plus  beaux  haras  Se 
des  meilleurs  pâturages  ;  il  efl  renommé  pour 
fes  grenades  Se  fes  rai(ins ,  dont  on  fait  le  plus 
excellent  vin  de  la  Perfe.  Les  moutons  y  font: 
fi  gras,  que  la  plupart  ont  des  queues  qui  pè- 
fent  dix-huit  à  vingt  livres. 

Je  partis,  enfin ,  de  Chirac  afTez  bien  refait 
des  fatigues  que  je  venais  d'eiTuyer   pendant 
mon  voyage;  &  après  quelques  jours  de  mar- 
|che,  pendant  lefquels  je  ne  rencontrai  rien  de 
remarquable ,  j'arrivai  à  Laar ,  le  5  mars  :  c'efl: 
une  petite  ville  lituée  entre  des  montagnes  dans 
un  terrein  fabloneux ,  &  capitale  de  la  province 
jqui  porte  le  même  nom;  elle  n'a  ni  murail- 
iles,  ni  portes ,  ni  édifices  publics  ,  fi  ce  n*efl: 
une   centaine  de  citernes   fort   bien    entrete- 
nues, &  que  les  chaleurs  du  climat  rendent 
fi  nëceffaires. 

Le 7 mars,  était  le  jour  que  les  Perfans  ap- 
pèlent  la  venue  du  fàgneur  des  élephans  :  voici 
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comment  ils  racontent  cet  événement  mémora* 
yer»«.    ble.  Ils  difent  que ,  long-tems  avant  Mahomet  J 
un  roi  d'Egypte  vint aHiéger  la  Mctque  avec  unef 
piodigieufe  armée  ,  dans  laquelle  il  y  avait  uni 
nombre  incroyable  d'éléphans;  les  uns  étaient! 
chargés  de  tours ,  où  vingt  hommes  pouvaient! 
combattre  à  Taife  ;  les  autres  portaient  des  ma-| 
chines  pour  lancer  des  pierres  ;  les  autres  traî<j 
naient  des  béliers  :  mais,  lorfque  cette  prodi' 
gieufe  armée  fut  à  la  vue  de  la  Mecque,  les! 
éléphans  fe  mirent  â  genoux  ,  les  yeux  tour^ 
nés  vers  le  kaaba.  On  fit  de  vains  efforts  pcurl 
.  empêcher  les  éléphans  de  regarder  ce  lieu  fa| 
cré  ;  ils  ne  voulurent  jamais  approcher  à  la 
portée  du  trait.  Le  roi  d'Egypte  frappé  d'ur 
événement  il  merveilleux ,  changea  de  defTein; 
fit  un  pèlerinage  à  cette  chapelle ,  qu*il  combla 
de  préfens  ff.  s*en  retourna.  Les  Arabes, puut 
conferver  la  mémoire  d*une  délivrance  fi  inat« 
tendue ,  en  firent  une  nouvelle  époque ,  qu'ild 
appelèrent ,  les  années  de  la  venue  du  feigneui 
des  éléphans. 

Je  quittai  Laar  «  le  7  ,  &  fuivis  la  routç  qu^ 
conduit  à  Bendcr-Abaffi  ,  où  je  n'arrivai  que 
le  12:  le  chemin  de  Chirac  jufqu'ici ,  ef 
entre  Torient  &  le  midi  :  de  même  que  d'If<| 
pahau  à  Chirac  j  on  compte  depuis  cette  cai 
,    pitale  jurqu*à  3ender-Aba(Iî  cent  quatre<vingtH 
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I trois  lieues  ;  il  faut  un  mois  pour  les  parcou-! 
|rir:  les  courriers  les  font  en  neuf  jours. 

C*eft  ici  roccadon  de  faire  connaître  Hle 
jde  Baharem  ^  (icuëe  dans  le  golfe  perfîque  • 
devant  la  côce    d*Arabie  ,  de   laquelle   elle 
n'eft  pas  éloignée  ;  elle  appartient  au  roi  de 
Iperfe.  On  ignore  pourquoi  cette  iie  a  fou  vent 
Ichangé  de  maître  ;  elle  paffa  fous  la  domi- 
nation des  Portugais  avec  Ormus  ,  dont  elle 
recevait  des  lois  :  ces  conquérans  la  perdirent 
[dans  la  fuite ,  &  elle  éprouva  depuis  un  grand 
Inombre  de  révolutions.  Tamas  -  Kouli  '  Kan  la 
rendit  à  la  Perfe ,  à  qui  elle  avait  appartenu.  Ce 
liier  ufurpateur  avait  alors   le  plus  vafte  plan 
Ide domination  ;  il  voulait  régner  fur  deux  mers, 
Idont  il  pofTédait  quelques  bords  ;  mais  s^étant 
lapperçu  qu*au  lieu  d^entrer  dans  fes  vues,  fes 
llujets  les    traverfaient ,   il  imagina ,  par  une 
Ide  ces  volontés  tyranniques  qui  ne  couten^ 
Irien  aux  defp^es  ,    de   porter  fes  fujets   du 
Igolfe  peifique ,  1  ar  la  mer  Cafpienne ,  &  de  la 
Imer  Cafpienne  ,  fur  le  golfe  perfique.  Cette 
Idouble  tranfmigration  lui  paraiiTait    propre  â 
Itompre  les  liaifons  que  ces  deux  peuples  avaient 
Iformées  avec  fes  ennemis,  &  à  lui  affurer, 
llinon  leur  attachement  ,  du  moins  leur  fidé- 
lité. Sa  mort  anéantit  fes  grands  projets  ,  & 
|la  confunon  où  tomba  fon  empire  offrit ,  à 
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rambltion  d^un  arabe  entreprenant ,  la  facititéj 
Kiae.     de  s'emparer  de  Baharem  ,o\i  il  règne  encore. 
Le  terroir  de  l'île  de  Baharem  eft  affez  fer- 
tile &  produit  quantité  de  fruits  ,  particuliè- 
rement des  dattes  :  elle  était  déjà  célèbre  pari 
la  pêche  des  perles ,  dans  le  tems  même  quon 
.  en  trouvait  à  Onnus^  à  Karek  ,  à  Keshi  ,  & 
dans  d'autres  lieux  du  golfe  :  elle  eft  devenue 
bien  plus  importante   depuis  que   les  autres 
bancs  font  épuifés  ,  fans  que  le  (ien  ait  éprouvé 
une  diminution   fenfible.  Cette    pêche  com- 
mence en  avril  &  finit  en  oâobre;  les  Arabes,] 
les  feuls  qui  s'y  livrent ,  vont  coucher  la  nuit 
dans  l'île  ou  fur'la  côte  ,  à  moins  que  les  vents  { 
ne  leii  empêchent  de  gagner  la  terre.  Autre- 
fois ils  payaient  un   droit  à  des  galiote^  éta-l 
.    blies  pour  les    recevoir.    Depuis   le   dernierl 
,   changement  ,  il  n'y  a  que  les  fujets  habitansl 
de  l'île  qui  aient  cette    foumidion   pour  leui 
fcheik,  trop  faible  pour  Tobtenir  dei  autres.! 
Les  perles  de  Baharem  font  moins  blanches] 
que  celles  de  Ceylan  &  du  Japon  ;  mais  beau| 
coup  plus  groHes  que  les  premières ,  &  d'une 
forme  plus  régulière  que  les  autres  ;  elles  ti- 
rent un  peu  fur  le  jaune  ;  mais  on    ne  peut 
leur  difputer  l'avantage  de  conferver  leur  eat 
dorée  ,  tandis  que   les  perles  plus  blanches 
perdent  avec  le  tems  beaucoup  de  leur  éclat, 
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Ifar'tout  dans  les  pays  chauds.  La  coquille  des  r— — ^ 
unes  &  des  autres  ,  connue  fous  le  nom  de     P«r«o. 
nacre  de  perle  ,  fert  en  Aiie  à  beaucoup  d*u- 
{fages. 

Le  produit  annuel  de  la  pêche  qui  fe  fait 
Idans  les  parages  de  Baharem  ,  efl  eilimë  un 
million  &  demi  de  roupies.  Les  perles  iné- 
I gales  paflent  la  plupart  à  Conftantinople  & 
dans  le  refte  de  la  Turquie.  Les   grandes  y 
fervent  â  Tornement  de  la  tête ,  &  les  petites 
font  employées  dans  les  broderies.  Il  y  a  qua- 
rante ans  qu*on  a  commencé  d*en  envoyer  de 
cette  efpèce  en  Chine,  où  elles  font  bien  ven- 
dues. Les  perles  parfaites  n*a,uraient  pas  pro- 
cure le  même  bénéfice,  elles  doivent  être  rë- 
fervées  pour  Surate,  d*où  elles  fe  répandent 
dans  tout  rindouAan  ;  on  ne  doit  pas  craindre 
d'y  en  voir  diminuer  le  prix  ,  vu  la  confom- 
mation  :  ce  luxe  efl  la  plus  forte  pafTion  des 
femmes.  Les  plus  pauvres  en  portent  au  moins 
|aux  oreilles  ,  &  les  riches  en  ont  encore  aux 
narines.  La  fuperflition   augmente  encore  le 
débit  de  cette  fuperfluité.  lln'eft  point  de  gerv 
til  qui  ne  fe  fafTe  un  point  de  religion  de  per- 
cer au  moins  une  perle  à  fon  mariage.  Quel 
que  foit  le  fens  my  (lé ri  eux  de  cet  ufage  chez 
un  peuple  où  la  morale  &   la  politique  font 
en  allégories ,  &  où  rallégorie  devient  reli- 
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ji .  gion  ;  cette  emblème  de  la  pudeur  virginait 

P«rie.  e(l  Utile  au  commerce  des  perles  :  celles  qui 
n*ont  pas  été  nouvellement  forées ,  entrent  dans 
Tajudement ,  mais  ne  peuvent  fervir  pour  \i 
cérémonie  du  mariage ,  où  Ton  veut  au  moins 
une  perle  neuve  :  auffi  valent-elles  conftam- 
ment  vingt-cinq  &  trente  pour  cent  de  moins 
que  celles  qui  arrivent  du  golfe  où  elles  ont 
été  pêchées. 

Cliaqoe  barque  paye  plufieurs  droits  poui 
avoir  la  liberté  de  la  poche ,  Tun  au  roi  de  Perfe 
Tautre  au  fultan  de  Baharem  ,  ôc  un  troiHème  ai 
prince  dont  les  pécheurs  font  fujets.  Il  y  avaitl 
un  quatrième  droit   qui  n*était   pas  le  moins! 
«onfîdérable ,  qui  appartenait  aux  Portugais  ; 
mais  il  a  diminué   peu-â-peu  avec  leur  puif- 
fance,  &  ,  enfin  eft  entièrement  ce(Té. 

La  manière  dont  fe  fait  la  vente  de  la  pê* 
che  des  perles  e(l  fort  extraordinaire.  Lorf- 
qu*elles  ont  été  tirées  &  partagées,  cha- 
cune fuivant  leurs  qualités  ,  les  marchands] 
s^aflemblent ,  &  s*étant  arrangés  en  rond  au^ 
tour  des  perles  qu*on  a  mifes  au  milieu ,  & 
qu*ils  ont  examinées  à  leur  aife  ,  le  vendeur 
fe  couvre  la  itiain  avec  un  mouchoir ,  h  tou- 
che  celle  de  tous  les  acheteurs ,  les  unes  après 
les  autres  »  marquant  par  certains  iignes  ,  le 
prix  qu*il  en  Veut,  &  les  autres  par  des  (ignes 
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ferens  ,  ce  qu*ils  en  veulent  donner  ;  & , 
and  le  vendeur  e(l  content  ,  il  dcMivre  fa 
krchandife ,  fans  que  perfonne  fâche  le  prix 
L'on  lui  en  donne. 

Quand  un  courtier  intervient  au  marche  , 

conclut,  il  prend  les  mains  de  Tacheteur 

jdu   vendeur  ,    &  les  joignant    enfemble  , 

nne  deiTus  un  coup  du  plat  de  la  Tienne  ; 

[qui  en  efl  la  confommation. 

La  douane ,  pour  les  droits  de<!  forties  des 

|[les  eil  Cl  rigoureufe,  qu*on  fouille  jufques 

ns  les  parties  les   plu'    fecrètes  du  corps  , 

lur  découvrir  s*il  n*y  en  a  point  de  cachées. 

Bender-Abaflî  efl  bâtie  le  long  de  la  mer, 

proche  du  rivage  ,  que  les   flots  viennent 

Ittre  le   pied   des  maifons  dans   les  hautes 

irées.  Elle  efl  fituée  entre  les  îles  d'Ormus  & 

Kicmithes  »  de  manière  que  Ton    voit  la 

lemiére  à  gauche ,  &  Tautre  à  droite ,  à  en- 

|tan  quatre  lieues  de  diflance.  La  côte  d^Ara- 

I,  que  Ton  voit  auffi  à  la  droite,  n*en  efl 

là  vingt  lieues  de  diflance  ;  &, comme  cette 

|te  efl  hérifîée  de  hautes  montagnes,  on  là 

kit  très-diflinôement  quand  le  ciel  efl  fereihw 

Cette  ville,  que  Ton  appelé  auili  Goin^/o/i  > 

la  point  de  port ,  mais  une  rade  qui  efl  grande  « 

Bnne&c  affurée  ;  cependant  il  y  a  un  grand  \n^ 

Dvénient,  c*efl  que  les  vaiiTeaux  qui  y  paf-* 


PtrM. 


j'î' 


/ 


Perae. 


/ 


./ 


474    HISTOIRE  GÉNÉRALE 
fent  Tété ,  if/nt  attaqués  par  des  vers  qui 
percent.  I^^és  vaiffeaux  y  font  â  l*ancre  fur  quai 
à  cinq  Kraffes  d'eau  ,  fans  être  expofés  aux  i 
ges,/ôu  même  aux  gros  vents. 

/La  nature   ne   paraiflait  pas  avoir   deflj 
Bender-Abafli  à  être  habité  ;  il  ed  fitué  au  pi 
de  montagnes  exceilivement  élevées,  qui 
font  un  des  lieux  de  Tunivers  les  plus  étoil 
fés  ;  on  y  refpire  un  air  embrâfé  qui  dévoï 
fans  jamais   exciter  de  tranfpiration  ;  des 
peurs  mortelles  s'élèvent  continuellci^ent 
entrailles  de  la  terre  :  les  campagnes  font  noii 
&  arides ,  comme  fi  le  feu  les  avait  brûlée 
les  eaux  de  fources  ou  de  citerne  y  font  ai 
amères  que  celles  de  k  mer.  Malgré  ces 
convéniens ,  l'avantage  qu'il  avait  d'être  pij 
à  l'entrée  du   golfe,  le  fît  choiiir  par  5c/ 
Abbas ^  qui  lui  a  donné  fon  nom,  pour  ferij 
d'entrepôt  au  grand  commerce  qu'il  fe  pr 
pofait  de  faire  dans  les  Indes. 

Quoique  les  habitans  mangent  aflez  halj 
tuellement  des  dattes  au  lieu  de  pain ,  onl 
recueille  pourtant  quantité  de  bon  frome 
xouge  &  d'orge ,  qui  s'y  donnent  à  bon  ma 
ché,  mais  peu  de  riz,  faute  d'eau  pour 
iaire  cuire ,  Ci  bien  qu'il  efl  cher  ;  on  en  a| 
porte  d'ailleurs ,  &  les  vaiflfeaux  de  la  compagn 
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D chargent  volontiers,  parce  qu'ils  y  trouvent 
j  profit. 
I^lalgrë  la  chaleur  exceflive ,  il  ne  laifTe  pas 

avoir  de  très-beaux  railins,  des  prun<;s  vio- 
Les ,  des  pêches ,  des  coings ,  des   limons  « 

oranges ,  de  groiTes  grenades ,  les  unes 
liges,  les  autres  blanches  &  d*un  goût  très- 
Iréable  ;  on  y  trouve ,  dans  le  mois  d'oâobre , 

melons  ,  des  citrouilles ,  des  concom- 
ks ,  des  raves ,  des  oignons ,  des  navets ,  des 
pis. 

lOn  y  trouve  aiTez  de  befliaux ,  comme  des 
jeufs ,  des  vaches ,  &c.  ;  mais  ils  ne  font  pas 
lits  :  il  y  a  des  brebis  qui  ont  la  queue  large  , 
Iqui  font  très-bonnes,  &  des  béliers  très-vi- 
Lreux ,  dont  quelques-uns  ont  jusqu'à  qua- 

cornes. 
111  y  a  très -peu  de  volaille  ,  mais  une  très- 
lande  abondance  de  poiflbn  ;  le  bois  de  chauf- 
ge  y  eil  fort  cher ,  &  on  a  de  la  peine  à  en 
ouver  ;  il  y  a  encore  moins  de  bois  de  char- 
Knte,  ou  plutôt  on  n*y  en  trouve  point  du 
bt. 

On  envoie  à  Bender-Abaffi  le  vin  de  Sinafa, 
pns  des  bouteilles  de  verre  ;  il  eft  fait  de  rai- 
Jns  8c  de  grenades.  L'arack  ou  eau-de-vie ,  fe 
lit  avec  des  dattes.  L'eau-rofe  y  eft  admirable; 
le  eft  très-commune. 
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Après  la  prife  d*Ormus  fur  les  PorrugJ 
par  les  Anglais  &  les  Perfans  réunis,  Bendl 
Abafli ,  qui   n'avait  été  jufqu'alors  qu'un 
hameau  de  pêcheurs, devint  une  ville floriflat 
les  Anglais  y  portaient  les  épiceries ,  le  polvj 
le  fucre  de  l'Orient ,  le  fer  &  le  plomb  d'i 
rojpe;  ils  ajoutèrent  depuis  â  leurs  cargaifoJ 
les  draps  que  la  Perfe  recevait  auparavant; 
leur  compagnie  de  Turquie  ;  le  bénéfice  qui 
faifaient  fur  ces  marchand! fes  était  fort  grv 
par  un  fret  excefllvement  cher,  que  leurpayaii 
les  Arméniens,  qui  reihiént  encore  en  pû( 
iion  de  la  plus  riche  branche  des  Indes.  Or 
comptait,  en  1671  »  14  à    1500  maifons:! 
tiers  de  gentils  ou  idolâtres ,  une  cinquantail 
de  juifs ,  &  le  refte  de  Perfans  naturels.  Da 
ce  tems  ,  Bender-Abaflî  était  une  ville  fort 
che  &  très -marchande  ;  ô'étaitle  port  de  toi 
la  Perfe,  &  peut-être  de  toute  TAHe,  oui 
Ce  faifoit  le  plus  grand  commerce;  il  était 
vert  à  toutes  les  nations ,  à  la  réierve  des 
pagnols  &  des  Portugais  ;  &  l'on  y  voyait 
Perfes ,  des  Arabes,  des  Indiens,  des  Baniar 
des  Arméniens,  des  Juifs,  des  Tartares, 
Maures ,  des  Français,  des  Hollandais  & 
Anglais. 

Au  milieu  de  la  ville,  eH:  une  grande  plaj 
qu'ils  nomment  pajfer  ^  qui  eft  la  même  ek 
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ce  qu*on  appelé  ailleurs  un  bazar,  avec 

boutiques  des  deux  côtés  &  une  allée  au  P«r««.. 
bieu  ;  c^eH-lâ  que  les  marchands  étalent  leurs 
Lrchandifes  les  plus  précieufes ,  particulière- 
Lnt  les  benjans,  à  qui  elles  appartiennent 
kque  toutes ,  gens  habiles ,  mais  rufés  ,  & 
|i  font  aux  Indes  f  ce  que  font  parrtout  les 
p. 
iLe  tems  du  commerce  était  depuis  le  mois 

îobre ,  que  finifTent  les  grandes  chaleurs, 
tqu*au  mois  de  mai  qu^elles  recommencent; 
|rs,  oh  voyaj.,  par  mer,  les  vaifleaux  de 
Ls  les  Européens  qai  font  établis  dans  les 
Ues,  &  quantité  d'autres  bâtimens  de  Mau- 

Se  d*Indien$  :  &  du  côté  de  terre ,  arrivaient , 
purnomméfdiverfes  caravanes  de  marchands, 
ir*autres  celles  dUfpahan ,  de    Chirac ,  de 

ar,  d*Alep,   de  Bagdad,  de  Herat  &  4,e 

Ibra. 
iLes    Hollandais  y  apportaient  de  l'argent 

nptant,  des  marchandifes  qui  venaient  d*£u- 
|pe«  &  fur-otout  des  épiceries,  dont  ils  four- 
laient  prefque  toute  la  Perfe.  Les  Français 
ht  les  derniers  des  Européens  qui  aient  paru 
JBender-Abanî  ;  Targent  qu'ils  employaient 

ps  leur  commerce  ,  n'était  que  des   réaux 

piailres  d'Efpagne  ,  &  des   fîxdhales  ;  les 

jchands  n'en  voulant  point  d'autres ,  â  caufe 
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du  profit  qu'ils  y  font  en  les  converiiffanj 
Ferie.     monnaie  du  pays. 

A  l'égard  des  bâtimens  indiens ,  arab( 
autres,  ils  n'étaient  chargés  que  des  marcj 
difes  de  leur  pays.  Les  marchandifes  qui 
naient  par  les  caravanes ,  font  portées  par 
chameaux  chargés  de  huit   cents  pefant 
qu'en  Perfe ,  à  caufe  de  cela ,  on  nomme 
féaux  de  terre  :  ces   marchandifes  confifta 
en  plufieurs  étoffes  d'or  &  d'argent ,  en  velol 
en  brocards  &  riches  tapis  de  Perfe  &  deDi 
en  camelots  de  Turquie ,  en  drogues  mé( 
nales ,  en  myrrhe,  en  encens,  en  dattes 
raifins  fecs,  en  chevaux  d'Arabie;  mais  p 
culièrement  en  foies  crues  ,   qui  font  le 
grand  commerce  qu'on  faffe  en  Perfe. 

On  trouvait  aufli  à  Bender-Abafiî,  des 
quoifes,  mais  plus  de  la  nouvelle  que  de  la  vil 
roche,  &  bon  nombre  de  perles  qui  fepêcl 
dan?  le  golfe  perfique.  Toutes  les  nations 
y  trafiquaient  avaient  des  magafins  &  des 
fons  ;  celles  des  Français ,   des  Hollandail 
des  Anglais  avaient  alors  plus  l'air  de  palais  [ 
de  comptoirs  de  marchands,  &  étaient  plal 
le  long  de  la  marine  ;  ce  qui  leur  était  tl 
commode  pour  charger  &  décharger  les 
féaux  quand  ils  arrivaient.  Quoique  cette  ff 
deur  du  commerce  des  Européens ,  à  Ben 
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adî,  foit  bien  déchue  , cependant,  avant  la 
Ifolution  arrivée  dans  l'empire  de  Perfe,par    ?««**. 
lort  de  Tamas-Kouli-Kan  ,  cette  ville  était 
Icore  la  clef  d^un  commerce  confidérable. 
ipeut  préfentement  la  regarder  comme  hors 
jrang  des  places  commerçantes.  Lacor^pa- 
lefrançaife  s*en  efl  retirée  la  première;  celle 
pllande  «  après  fon  établifTement  à  Tîle  de 
[règne;  &  enfin, Tanglaife  s'en  eft  retirée  la 
bière.  Dans  cette  confufion  des  chofes ,  les 
Mais  furent  les  feuls  qui  ofèrent  concevoir 
elques  efpérances;  voyant  leur  commerce 
jec  la  Perfe ,  ruiné  du  côté  des  Indes ,  ils  ima- 
kèrent  de  lui  ouvrir  un  nouveau  cours  par 
jmer  Cafpienne,  dont  les  bords  avaient  été 
ipeu  moins  détruits  que  le  relie  de  la  mo- 
pie. 

Iles  bateaux  dont  on  fe  fert  à  Bender-Abadi , 
kt  hauts ,  longs  &  étroits ,  &  faits  avec  le 
lis  de  Tarbre  qui  porte  la  noix  de  cocos.  Les 
itfans  ont  coutume  de  dire  qu'on  peut  faire 
Icharger  un  navire  tout  enfemble  avec  ua 
arbre  de  cette  efpèce  ;  le  corps  du  vaif- 
jiu  étant  conftruit  avec  le  corps  de  l'arbre  , 
voiles  &  les  cordages  avec  fes  feuilles  & 
écorce ,  &  le  fruit  de  Tarbre  fourniflant  la 
irge  du  vaifleau  :  il  eft  très-vrai  que  tous 
I  cordages  du  golfe  perfique  font  faits  avec 
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cette  écorce  ,  mais  je  n*y  ai  point  vu  d*aut 
voiles  que  de  toile  de  coton  ;  ce  qu*il  y  al 
remarquable ,  cVft  que  les  planches  des 
ques  font  coufues  avec  ces  fortes  de  cordeJ 
enduites  de  chaux  ou  de  poix  ,  fans  quoi 
emploie  le  moindre  morceau  de  fer. 

L*air  qu^on  refpire  dans  cette  ville  cil 
tel  ,  &  fur-tout  depuis  la  fin  d'avril  jufqu'j 
fin  de  feptembre.  Les  naturels  du  pays  port 
fur  leur  teint  Sf.  dans  leiir  conflitution  les  1 
preintes  de  cet  air  malin.  Au  mois  de  mai| 
fe  recirent  dans  les  montagnes. 

On  pbferve  que  dans  ce  lieu  les  vents  ch| 
gent  fort   régulièrement  quatre  fois  le  je 
Prefque  toute  Tannée  ,  de  minuit  à  Taube 
jour,  le  vent  vient  du  feptentrion,  &  il 
froid  ;  depuis  Taube  du  jour  ,  jufqu'à  dix  | 
onze  heures  qu'il  tombe  tout-à-fait,  il  vil 
d'orient  ;  il  eft  également  froid  ;  il  fouffie 
côté  du  midi ,  depuis  trois  heures  jufqu'au  cl 
cher  du  foleil^  il  eft  chaud  :  celui  qui  lèi 
du  foir  à  minuit,  vient  d'occident;  il  eftchj 
de  même.  Selon  toutes  les  apparences, 
ce  changement  fubit  de  vents  froids  &  de  ve 
chauds  qui  caufe   les  maladies ,  ÔC  qui  dot] 
la  mort  en  fi  peu  de  tems. 

Le  1 3  mars ,  le  chef  de  la  compagnie  fij 
çaife  me  mena  avec  lui  dîner  chez  le  gouyl 

nei 
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|ieur;il  m*ai?cueillit  avec  beaucoup  d'honnê-  :ï!"""'.!5a 

|eré  ;  fon  feftiti  fut  magnifique,  à  la  manière     P^'m-j 

berfanne,  c*eft-à-dire  qu*il  nous  donna  la  mu- 

lique  ëc  des  danfeufes  ;  il   y  avait  entr^autres 

brmi  les  charlatans  6c   faifeurs  de  tours ,  un 

jeune  indien  fi  fouple ,  qu^il  mettait  fon  corps 

ïn  toutes   fortes   de    poilures ,   &  le  tordaic 

komme    on  ferait  une   machine  :  il  tournait 

la  tête    derrière     fon     dos  ,  tellement    que 

Ion    nez    parain*âit    précifément    entre     les 

Ucux   épaules  ;  il    faifait   aller    fon    nombril 

Perrière  fon  dos ,  &  plifloic  fon  ventre  comme 

lin  fac,  .    * 

Le  gouverneur  prit  quelques  jours  après , 

ccafion  d*une  fête  que  les  Perfans  célébraient 

16,  &  qu'ils  appèlent  la  fête  du  facrifice  ^ 

our  déterminer  les  Indiens  gentils  établis  dans 

I  ville ,  à  lui  faire  un  riche  préfent;  il  fit  fem- 

[lant  de  vouloir  facrifier,  ce  jour*là,  des  va- 

lies  ;  animal  fi  facré  pour  ces  gentils.  Les  prin- 

kpâux .  d'èntr'eux  coururent  aulîitôt  â  fon  pa- 

Lis  en  pouiTant  des  cris  &  verfant  des  larmes; 

virent  en  entrant  deux  jeunes  vaches  atta- 

lliées ,,  qu'on  parlait  d'égorger  fur-le-champ; 

li  redoublèrent  leurs  gémiffemens ,  criant  tous 

jla-fois  qu'ils  abandonneraierA:  la  ville  avec 

Us  feihmes  &  leurs  enfans ,  fi  le  fâcrifice 

Lait  lieu.  Le   gouverneur  leur  fit  dire  qu'il 
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fe  moquait  de  leurs  menaces  ;  qu'il  voulaj 
obferver  fa  religion  ,  &c  immoler  les  bêtes  qi 
fourniraient  le  plus  de  parts  à  la  diflributic 
de  la  viande  :  ces  malheureux  gentils ,  au  d^ 
fefpoir  ,  demandèrent  à  parler  à  rintendar 
du  gouverneur ,  à  qui  ils  payèrent  une  grof 
fomme  pour  les  deux  vaches  ,  qu*on  lei 
àélUta  &  qu*ils  emmenèrent  au  Ton  d^ 
inflrumens  &  avec  les  plus  bruyantes  accla 
mations. 

Le  9  avril ,  commença  la  fête  de  la  mol 
à'Iman'HoJfem  ,  fils  d'Ali  &  de  Fatmé ,  fille 
Mahomet.  La  fête  dura  dix  jours  pendant  k 
quels  on  ne  fonhe  point  des  trompettes  ni  dl 
tim1>ales  aux  Heures  accoutumées;  les  gensdJ 
vots  ne  fe  raferit  ni  lé  vifage ,  ni  la  tête , 
Vont  point  au  bain,  ne  fe  mettent  point  en  roui 
&  ne  vàcquent  point  â  leurs  aiffaires  ;  pluneul 
s'habillent  de  Aoir  &  de  violet ,  qui  font 
Férfe  lés  couleurs  de  deuil;  tous  affeflent 
port  &  un  vifage  trille  ;  chacun  fe  pique 
boritribbér  ,'pâr  fôn  maintien  »  â  la  douleur  pj 
blique.  Pendant  ces  dix  jours,  on  rencontf 
âans  toutes  lés  ru«s  dés  gens  de  la  lie  du  peil 
pie  ;  lés  uns  nuds  &  noircis  par  tout  le  corpi 
lés  autres  teints  de  fans ,  les  autres  armés 
£>ied  en  cap ,  1  épée  nue  âla  main.  On  en  vc 
^'autres  qui  'parcourent  ta  ville  9  frappant  dei! 
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[cailloux  l*un  contre  Tautre,  tirant  la   langue  — — ■ 
[comme  des  gens  en  convulHon  ,  prenant  des     ?•«•', 
jpoilures,  &    fe   donnant  tous  les  mouvemens 
[qui  annoncent  le  dëfefpoir. 

Ils  crient  de  toute  leur  force  ;  Hojfein,  Hof- 
Vjtin,  Ceux  qui  font  teints  de  noir  veulent  re- 
rprcfenter  Tardeuf  de  la  foif  &  de  la  chaleur 
[qu'eut  à  fouffrir  Hojfein;  elle  fut  fi  grande, 
Idifent  ils ,  qu'il  en  devint  noir,&  que  la  lan* 
jgue  lui  fortait  de  la  bouche.  Ceux  qui  font 
[teints  de  fang,  veulent  rcpréfenter  lès  bleffures 

]u'il  reçut  i  &  qui  firent  ruifl*eler  fur  fon  corps 
[tout  .le  fang  qu'il  avait  dans  les  veines.  Ces 
[gens  vont  ainfi  courant  les  rues  ,  demandant 
[l'aumône  à  tous  les  pafi'ans  &  dans  toutes  les 
boutiques.  Lorlqu'ils  rencontrent  quelque  Juif , 
[quelque  Arménien,  &  fur-tout  quelque  In- 
[dien,  ils  ne  manquent  pas  de  le  rançonner, 

^n  lui  difant  :  Cej}  vous  autres  qui  ave'^  fait 
mr  notre  prophète  ;  donnez-nous  quelque  chofe 

pur  fon  fang.  Quand  les  enfans  voyent  paffer 

lin  étranger  ,  ils  lui  crient,  en  le  fuivant:mtfu- 
ViifoitOmar,  s'rmaginant'que  tous  ceux  qui 

[ne  font  pas  de    leur  pays   prennent  un  grand 

[intérêt   à  la  mémoive  d'Omar,  &  qu'on  les 

(lortifie  en  le  maudiflant. 
Je  me  fouviens  qu'un  jour  de  cette  fête  ,  paf- 

m  près  d'un  collège  ,  des  écoliers  qui  fe  dou- 

Hh  1 


j) 


484    HISTOIRE  GÉNÉRALE 

Mij L   tèrent  que  j'étais  étranger  ,  fe  mirent  à  criei 

Pers».     maud  t  foit  Omar  ^  &  prirent  la  fuite  fur-U 
champ;  je   me   mis   à  rire  %  &  je  leur  criai 
vene\  ,  vene^^  dites- en  davantage  ,  fi  vous  voi 
le^,  &  mdudijfe\le  plus  fort;  ces  jeunes  gai 
,çons  furent  étonnes,  &  ne  favaient  plus  qui 
dire  ;  le  régent  qui  fe   troi^a-là ,  prit  la  pal 
rôle   pour  eux,  &  me  dit  ;  vous ave'^  raifon] 
mon  (leur  ♦  il  faut  maudire  lui  &  toute  fa  race\ 
&  tous  ceux  qui  embraffent  fon  parti  :  il  ajoutd] 
que  les  Européens  étaient  amis  de  leur  piophètel 
&  que  les  chiens  de  l'Europe  valent  mieux  qi 
les  docteurs  des  Turcs, 

Peiidant  ces  jours  de  deuil ,  on  place  au  colj 
des  grandes  rues  &  des  carrefours ,  une  chai( 
&  des  bancs  à  l'entour  ;   de   tous  côtés,  for 
fufpendus  des  boucliers  ,  des  armes  à  feu,  d( 
lances ,  des  tambours ,  des  timbales ,  des  tior 
pettes,  des  enfeignes ,  des  guidons,  despeauj 
de  lion   &  de  tigre,  des  armures  d*acier;  ol 
croirait  être  dans  un  arfenal  ;  le  menu-peuplj 
.du  quartier  sy  rend  en  proceOion  ;  le  prédJ 
cateur  arrive  ;  il  cornmence  fou  difcours  pa 
la    leSure  d'un    chapitre   du    livre    intituU 
traité  de  Voccifion    qui  contient  la   vie  &  Il 
mort  6''HoJJein  en  dix  chapitres,  pour  les  di 
jours  de  la  fête  ;  il  prêche  fur  ce  fujet  per 
dant  deux  heures   avec  beaucoup  de   véh(i 
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nence,   excitant  le   peuplj  à  gëmlr  ;  je  me?; 


)uviens,  qu'entr'autres  chofes,  il  leur  difait ,     P""* 
Wune  larme  verfée  dwant  cette  fête  efface  un 
is  de  péchés  auffi  gros  que  le  Mont-Sina  :  il  eft 
Lpoflîble  dep'dindre  la  douleur  que  le  peuple^ 
ait  alors  paraîcto.  Us   fe   battent  la  poitrine, 
font  des  cris  &  des  hurlemens  :  les  fem- 
nes  fur-tout  fe  déchirent  le    vifage ,   s'arra- 
[hent  les  cheveux ,    &   pleurent   à   chaudes, 
armes.  .  ;  . 

Le  dernier  jour  de  la  fête ,  le  fermon  roulait 
Inr  le  dévouement  volontaire   d'Hoffein  à    la. 
aort.  le  prédicateur  difait  que  quatre  mille  art- 
Vis  vinrent  lui  offrir  leur  fervice  ,  mais  qu'il  les. 
Kmercia^  &  que  ^  près  d^expiier  de  foi f  plus 
W  de  fes  bleffutes ,  un  ange  »  en  figure  d'hermite^ 
Vi  apporta  un  peu  d'eau  ;  mais  Hoffein  lui  dit  : 
hnen  veux  point  ^  fi  j*en  euffe  voulu  ,  j*en  au- 
Vus  eu  à  pleins  ruiffcaux  :  en  dlfiint  cela  ,  il 
mcha  la  terre  du  bout  de/on  doigt  j  d'où  jaillit, 
grand  jet  d'eau  ;  mais  ,  dit-il  ^  il  efi  ordonné- 
m  je  meure  ainfi  dans  les  fouffrances.  Le  fer- 
non   fini,  tout   le  peuple  fe  met  à  crier  de 
[oute  fa  forée  ,  lloffein ,  HolTein ,  jufqu*à  ce 
Due  la  voix  &  les  poumons  lui  manquent  :  à 
es  cris  lents  &  plaintifs,  fe  mêle  le  bruit  de 
etits  tambours  dont  le  fon  eft  très-lugubre:    . 
i  préfence  de  ces  honunes  noircis ,  teints  de 
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i_^ f^ng  »,  qui  frappent  les  deux  cailloux  ,  rend 

?«rs«..    cetie  harmonie   encore   plus  fombi    ;  on  n* 
peut  s'empêcher  d*être  ëniu. 

Les  grands  &  les  riches  célèbrent  cette  fêt< 
chacun  chez  foi  avec  plus  de  décence  ;  ils 
invitent  les  ■^en.  d'eglife  habiles  &  de  leu 
connaiFince  ,  '*'J;  'es  quatre  heures  après-midil 
rentieti**n  roule  fur  le  fujet  de  la  fête.  A  fepl 
heures,  on  lit  le  chapitre  du  jour,  que  lej 
plub  lavans  de  la  compignie  commentent, 
fur  les  neuf  heures  ,  toute  l'affembiée  fe  mej 
à  table,  &ainfi de  fuite  ,  jufqu'au  dernier  jouj 
qui  e(l  la  grande  fête  -,  un  palTe  cette  dernière 
nuit  en  prières. 

Le  20  ,  les  niédecins  me  preffèrent  de  quitj 
.  ter  Bander  Abajî  ^  en  me  difant  que  je  courj 
rais  rifque  d'y  mourir  fi  j'y  demeurais  pluj 
long-tems  ;  j*en  partis  le  23  au  foir ,  faiblj 
cpmme  un  homme  prêt  h  toml?er  njalade 
j'arrivai  à  Tan^uidthn;  mais  j«;  n'y  eus  paj 
ë.té  une  heure  que  je  me  trouvai  attaqué  d'unj 
groffe  fièvre  ;  il  y  avait  par  bonheur,  avej 
nous  ,  un  chirurgien  fiançais  qui  me  fecouj 
rut;  il  env  «yîi  chercher  des  hommes  qui  m( 
pouèrent  jufqu'à  la  ville  de  Laar;en  y  arril 
vant ,  je  fis,  prier  le  médecin  du  gouverneuj 
de  venir  me,  vq^;  il  était  au  palais ,  &  ay^nj 
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que  y  étais  marchand  du  roi«  '^  vint  Tur-leni 
khamp  «  il  connue  pronriptemcnt  ma  maladie  :  'cri». 
\io\is  avez  le  mal  de  Bendet  ^  me  dit-il  gra- 
rement  &  d'un  air  froid  ;  cela  n'eft  rien  , 
L*en  foyez  pas  inquiet,  car  Dieu  aidant,  je 
^ous  ôcerai  la  fièvre  aujourd'hui  même  Se  dans 
peu  d'heure».  Ces  paroles  firent  fur  n.  *o  ef- 
prit  la  môme  impreHion  qu'aurait  fait  une  tp- 
parition  cëlefle  •:  je  pris  la  main  du  irédec'ny 
la  ferrai  en  le  regardant  comme  t  ange: 
lui,  fans  me  faire  aucunes  qu , fiions  fur  \*t 
kems  ni  fur  le  cours  d^  ma  maladie  ,  fe  n-et  a 
kcrire  Pordpnna  ce  fur  trois  papiers  dit        9, 

les  donne  â  ur  garçpn  de  fonapothii.      e , 

^u*il  avai;  amené  avec  lui.  Comme  il  fe  lif- 

Ipofait  â  fortir ,  je  lui  criai,  mon/F^wr, y V/c    ^t 

m  chaleur  :  je  le  lais  bien,  me  ré poçdi »-..«. 

pais  dans  un    moment  vous  fere^  rafraîchi^ 

il  s'en,  alla. 

Il  eft  d'ufage  en  Perfe,  que  les  médecins 
liient  chacun  leur  apothicaire  ,  qui  prépare 
[toutes  leurs  ordonnances ,  &  dont  les  b.uutiques 
Ijoignent  ordinairement  leur  maifon  ;  dans  les 
Igrandes  villes ,  Iç  médecin  &  l'apothicaire  font 
len  fociété  :  les  Perfans  prétendent  que  cette 
Icoutume.  efl  une  excellente  précaution  «  tant 
|tontre  les  méprifes  dçs  apothicaires»  que  contre: 
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>  le  peu  de  bonne-foi  que  plufieurs  apportenJ 
dans  la  préparation  des  remèdes.    . 

Sur  les  neuf  heures ,  le  garçon  apothicaire 
revint  avec  un  panier  plein  de  drogues  ;  elles 
conlîftaient   en   deux  verres   d'émulfion  ,  uni 
tafle   de    confeSion    rafraîchiflante  ,  où   il 
avait  toutes  fortes  de  contré-polfons  :  une  mé- 
decine de  deux  pintes  au  moins,  la  plus  amère 
&  la  plus  dégoûtante  pollîble  ,  quatre  bouteilles 
d'eau  de  fau!e,&une  cruche  de  tlfane.  Je  fus 
étrangement  furpris   à  la  vue   de  tant  de  re-l 
mèdes ,  &  j'imaginai  qu'il  y  en  avait  pour  mes 
gens  comme  pour  moi  :  je  demandai   au  garJ 
çori  pour  qui   tout   cela   était    deftiné  :  pour 
vous  j  mon/ieur  ^  me  ré  pondit- il ,  c'ejî  ce  que.  lA 
médecin  vous  a  ordonné  de  prendre  ce  matin  A 
il  faut  le  boire  le  plus  vite  que  vous  pounc:^  :  i\\ 
je  n'eufle  pas  été  fl  malade,  je  me  ferais  op« 
pofé  à  une  façon  i\  extraordinaire   de  traiter! 
fon  monde  ;  je  fis  ,  fans    réplique ,  ce  qu'on! 
me  difait  ;  je  bus,  Témulfion  ;  je   pris  tout  de] 
fuite  la  moitié   de  la  confeftion  ;  mais.quandl 
j'en  fus  à  la  médecine  ,  je  ne  pus  venir  à  bout 
de  l'avaler,  tant  le  cœur  me  foulevait  ;  je  dis 
à  l'apothicaire  ,  qu'il  m'était  impoflible  de  h\ 
boire  d'un  feul  coup  :  cela  ne  fait  rien  ^  répon-j 
dit-il,  buvez-là    k  plufieurs   reprifes  :  \q  le  fîsj 
donc  j  animé  par  l'en  vie  de  guérir  ,  je  pris  en« 
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are  le  refte  de  la  confeftion.  Sur  leé  dix  heu-i 
les,  Tapothicaire  médit  que  j^allais  éprouver    P»"*!* 

foif  la  plu «ï  ardente,  &  qu'il  aurait  bien 
loulu  pouvoir  me  donner  à  boire  à  la  neige; 
iiaisqu*il  ny  avait  que  le  gouverneur  qui  en 
[ùt:  je  lui  propofai  d'en  acheter  dé  l'officier 
lui  l*avait  en  gardé  :  il  me  répondit  que  ce 
noyen  ne  réuilitait  pas ,  parce  qu'on  avait  mis 

fcellé  fur  le  lieu  bu  elb  était  dépofée  :  je 
Iris  le  parti  d*en  envoyer  demahder.au  gou- 
[erneur,  qui  m'en  envoya  fur  les  onze  heu- 
les  ;  j'étais  alors  dans  la  plus  forte  altération 
liu'on  puiffe  reffentir  ;  je  bus  âuflî  âVèc"  le 
lus  grand  plaifir  qu'on  puifîe  ayôir'en  Buvant  :' 
[apothicaire  était  toujours  auprès^  dei'môi;  le 
nédecin  lui  avait  ordonné,  à  ce  qu'il  me  di- 
ait,  de  ne  me  pas  quitter;  il  remplirait  d*eau 
l'orge  &  de  faule ,  une  grande  ta-ffê  de  jpor- 
[elaine;  il  rhettait  dedans  un  bon  morceau  dé 
keige  ,  &.  quand  il. lé   voyait   à  demi  fondu, 

me  la  préfentait  en  me  difant  dé  boire  tant 
que  je  voudrai?  :  le  plaifir  que  je  'pi"énais  a 
luire  était  d'autant  plus  grand,  que  la  liqueur 
Bètait  agréable  ,  &  que  je  buvais  jpa.r  ordon- 
Lnce  du  médecin  ;  j'étais  dans  une  faile  baiTe 
pilez  fraîche  ,  où  mon  lit  était  étendu  à  terre  ; 
iénarrcfait  ma  chambre  d'heure  en  heure.  Ce- 
fendant  rien  ne  pouvait  tempérer  l'aidéur  de 
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ma  fièvre ,  qui  s'irritait  par  tîjnt,  cle^rem,èdes 
rafraiçhi.flans  au  lieu  de  diminuer  :  rapûthij 
caire.fit  oter  mon  lit,  difant  qu'il  m'échaufJ 
fait,&,à  la  place ,  fit  étendre  une  fine  nate 
fur  laquelle  il  me  fit  coucher  en  cheqiife  fanj 
me  faire  couvrir  :  il  fi^  enfuite  venir  deuj 
hommes  pour  m'évei^ter  ;  mais  comme,  toul 
cela  ne  me  fervait  de  rien ,  &  que  i'étoufi^ais 
de  cha^d ,  mon  apothicaire  fi^  appoi;ter  deu> 
fceaux  d'eauj  fraîche,  &  m'ayaru|  f^it  mettre 
fur  une  chaif&,où  deux  hommes  me  tenaient, 
il  les  verfafur  moi,  peurâ-peu;i^  prit  enfuite 
une  gr^nç)^  bouteille  d'eau-rofe  ,  &  la  répanj 
dit  doucement  fur  ma  tête,  mon  vifaee  ,  me( 
bras  &^  ipa  poitrine  :  je;  b.ëniflais  tout  bas  h 
médecine  perfan^.qui  traitait  les  malades  fi  vo-j 
Juptueuffpient  :  le  chirurgien  français ,  donj 
j'ai  parlé,  qui  était^ au  chevet  de  mon  litJ 
ne  put  retenir  fon  in  di  an  a  tîon  :  Ce/ ^omme/i 
vous  tue  .  monfleur  t  me  ditiil;  quoi  ^  vousha^ 
gner  d'eai^  fiaîchp  dans  l'ardeur  d'une  fièvri 
maligne  ,  avec  une  pinte  d'énfidjion  ,  deux  'pin4 
fes  de  médecine  ,  &  une  livre  de  confeclion 
mithridate  dans  le  corps  ,  avec )e  ne  fais  quelle 
quantité  df  Coiffons  à  la  glace  ?  Croye\  j  ajouta] 
t-il ,  qu  au  lieu  d' être  tantôt  fans  fièvre  ,^  cpmmi 
il  vous  Pa  promis  j  vousf^re\  mort:  je.nefaii 
ce  qui  en  arrivera  ^  répondis  '  je  ^  mais  il  mt 
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ïmhk  que  je.nç  fii^s  pq^  â  mpn^  dernffi;  j(fur^  v?^ 
hmme  vo\isJe^dixe&  ;  en  effiçt ,  j^fent^alçrs  î*e"e,. 
Kiminuer  .le  feu, de.  mes  entrailjç?,  L'apptjbiçaire, 
u'ayant  tâtç  le  ppuls,  mi^  dit.  :  vçpre  fièyn  ejjt; 
ïirfon  déclin  ;  elle.p.afl^  fi  vite ,  q,u'â  ,up^  hpyxxj^^ 
Iprès-midi ,  je  n'en  avais  plu&, du  tpuJipeclii'^ 
turgien  français  en  fut  interdit  ,  &  moitranf-  ' 
brté  de  joie.  Le  médecin  vint  me  voir  le  foir; 
le  le  regardai  comme  un  prophète  ou  comme 
\fculape  ;  il  m'ordonna  un  potage  de  riz  cuit  à 
leau  avec  de  la  canelle  &  de  Técorce  de  gre- 
Lde  fèche ,  pilties  enfemble  ;  il  m'ordonna 
He  vivre  pendant  dix  jours  de  poulets  &  de 
biz.  Je  lui  demandai  dans  combien  de  tems 
le  pourrais.me-mgttre.  eq.chemin  ;  il  me  ré- 
Ipondit  que  deux  autres  jours  de  repos  me  (uf- 
Sraient  :  il  m'ordonna  encore  une  grande 
prife  d'ëmulfion  &  une  de  cordiaux. 

Le  premier  juin ,  il  vint  me  voir ,  &  me  dit 
lue  c'était  pour  la  dernière  fois,  &  que  je 
Inavais  plus  befoin  de  fes  vifites.  Le  3  juin,  je 
■partis  de  Laar,  où  je  pris  un  fécond  chatir  ^ 
[un  valet  de  pied  pour  me  foutenir  à  cheval, 
[en  cas  que  mes  forces  ne  fuffent  pas  fufFifan- 
Ites  ;  ma  précaution  fut  vaine  ;  j'arrivai  à  Chi- 
Iwcj  faible  &  défait  comme  un  homme  con-* 
Ivalefcent  :  on  me  confeillait  de  ne  pas  pafTcr 
loutre  que  je  ne  fuffe  entièrement  remis  ;  mais 
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e=5  étant   bien  iaformé   que  les  maladies  qu*ol 
Perte,     contraâe  i  Btnder-Ahajfi  »  font  fort  longues 
difficiles  â  déraciner,  &  qu'on   n'en  vient 
bout  que  peu-i-peu  &  dans  un  bon  air,  je  bai 
tis  pour,  Kpahan ,  où  j'arrivai  le  2  juillet ,  très] 
fatigué  &  trè^-abaetu. 
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CHAPITRE     XVI. 


extrait  d'un  voyage  dt  Tavernier  dans  plu- 
fieurs  provinces  de  la  Perfe,  —  Fille  d'He- 
'medan  j  autrefois  Ecbatane,  —  Voyage  à 
Su\e  j  &  dans  la  Corafane  ,  anciennement  la 
Baclriane.  —  Les  V  ai  fis. 

|Un  extrait  des  voyages  de  Tavernier  dans 
pluHeurs  provinces  de  la  Perfe  ,  achèvera  de 
Idonner  â  nos  ieâeurs  une  idée  générale  de  ce 
loyaume,  que  Chardin  ne  parcourut  point 
dans  toute  fon  étendue.  Ce  ne  fut  qu*apFès 
bien  des  dangers  &  des  fatigues  que  Tavernier 
[arriva  à  iCirman-C^a/z^ capitale  delà  province 
de  Kirman  fur  la  frontière  de  la  Perfe:  cette 
ville  ,  fondée  par  un  nommé  Beiham  ^  fils  de 
Chapour  ^  était  une  des  plus  confidérables  de 
la  Caramanie  ;  elle  avait  autrefois  un  magnifi- 
que château  ,  défenduipar  l'art  &  par  la  na- 
ture; de  vades  jardins  de  deux  à  trois  lieues 
de  long  ,  ceints  de  hautes  murailles,  contri- 
buaient beaucoup  à  fon  embeliflement.  On 
compte  encore  parmi  les  raretés  de  cette 
ville,  les  veiliges  d'anciens  couvens  de  moi- 
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nés,  dont  le  nombre  était  prodigieux  autr^ 

Perse,    fois  :  quant  aux  édifices  publics  &  particuliers 

ils  font  irféguliers  & 'mal.  bâtis  ;  la  plupart  mêi 

font  ruinés;   les  courfes  fréquentes  des  Turd 

&  des  Arabes,  ont  caufsi  ces  dcfaftriis  :  le  pa^ 

.pfi'oduit  quantité  de  fruits ,  de  fafran   6c 

■coton. 

Me  trouvant,  dit  Tavernier  ,  dans  uneprd 

vince  qui  m*étaii  inconnue,  je  voulus  en  voj 

au  moins  les  principale^  vitlôs  ;  n(5ûs  réfolûrnï 

d'aller  à  Hemedan  ,  une  des  plus  confidérablt 

''au  h6rd-ôtlëft'de"KrïrtTiah*ClTah  :ce  qui  piquî 

^fur»t6ùt  notre  cùriolité ,  c'était  le  ttom  d'Ecbi 

-iàne  &  le  titre  de  capitale  de  la  Perfe,  qu'J 

^Vâit'  eu  "autrefois  Heriiedàn  ;  lés  rois  de  Per( 

^y  fàiflarent  leur  féjôur  pertdant  l'été,  qui 

■^fort  dbufx  dans  ce    ^ays  :  elle  fut  bâtie  p^ 

Déjocés  ;  il'n'yâ^ait  pas  de  plus  grande  ni 

plus  bdleMlle'datts'Ia  Médie,  au  milieu 

laquelle èîie  éftiitûée. 

On'rèc'ôriftâît  dans  ia  dôfcri'ption  quHérc 
ilb'te'hblis'a^d'onhée  de  étftce  ville  ce  mélan^ 
tfe- barbàfie'^-de' goût  qui  caraâérife  les  ol 
'vragès'de'tôut  peuple  dé vàftateur.  La  coliinl 
"qui  'férvatit  de  bâfe  aUx  édifice^  d'Ecbatane] 
étclir  énvîfdhAée  de  fept  remparts  à  égale  di 
tance, ^'ôc 'qui 'fie  dotninâ'bnt  bs  uns  far  le 
"âùl'reâ  ijife  \Je-ta'  ha^tigUr  tdes  créftéaa-x  j  l'ai 
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fiette  du  lieu  favorifait  la  gradation  de  ces  en-  ■ 
jteintes,  &  Tindaflrie  des  artides  en  avait  pro- 
fité. Le  premier  des  murs ,  & ,  par  confe- 
^uentfle  plus  fpacieux,  égalait  à-peu -près  la 
icirconférence  d*Athènes ,  qu*on  évaluait  à  trois 
lieues ,  dans  le  tems  des  Alcibiades  &  des  Dé- 
(lofthènes.  CVft  dans  la  plus  étroite  des  en-  ' 
teintes  qu'on  avait  conflruit  le  palais  des  rois: 
tette  dernière  forierefle  paraiffait  imprenable  , 
barce  qu'il  fallait  faire  fepc  fiéges  pour  la 
prendre  d'affaut. 

Les  artiftes  de  la  Médie  avaient  cru  relever 

magnificence  de  ces  remparts,  en  in'ipri- 
nant  des  couleurs  vives  fur  leurs  crériaux; 
teux  de  la  première  enceinte  étaient  peints  de 
|)lànc  ;  lès  autres  fucceflivement  de  noir ,  de 
bôurpîe ,  de  bleu,  de  rouge;  les  crénaux  de 
la  (ixième  étaient  argentés  ,  Ôc  on  avait  doré 
keUx  de  Tenceinte  du  palais  des  rois. 

La  beauté  du  ciel  de  la  Médie  favorifait  le 
khoix  de  pareils  orneihehs  ;  dans  nos  capitales 
pe  TËurope,  les  pluies,  lès  brouillards,  les 
[vapeurs  méphitiques  qui  s'élèvent  fans  cèffe , 
Ine  permettraient  pas  qu'on  peignît  ainiî  les 
[murs  des  édifices  ,  Ôc  ils  n'y  perdent  rien  du 
pté  du  goût;  car  enfin,  une  muraille  n'efi: 
pas  un  tableau. 

Cette  manière  de  colorer  les  remparts  des 
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villes  &  de  multiplier  leurs  enceintes  ,  s^ 
Perte,  confervée  encore  de  nos  jours  dans  Tlnde 
à  la  Chine  :  tous  les  peuples  font  imitateuri 
&  il  eu.  probable  qu'elle  s'y  confervera  jul 
qu'à  ce  que  Tart  de  peindre  <  &  celui  de  foi 
tifier  les  places ,  y  ait  fait  quelques  progrèj 
jufqu*à  ce  que  ces  vaftes  contrées  où  rien 
décèle  le  génie ,  aient  produit  des  Raphaël 
&  des  Vauban. 

Hemedan  peut  encore  pafTer  pour  une  granc 
ville  ;  elle  eft  peuplée  &  bien  fortifiée  ;  1^ 
juifs  y  font  en  grand  nombre ,  &  il  en  vier 
en  pèlerinage  de  tous  les  pays  voifîns ,  poi 
vifîter  les  tombeaux  d'Eft'ier  6c  de  MardochcÉ 
qu'on  dit  avoir  été  enterrés  à  Ecbatame.  Nou 
allâmes  voir  ces  monumens célèbres,  dansur 
efpèce  de  chapelle ,  au  milieu  de  la  fynagc 
gue;  ils  font  conftruits  de  briques,  revêtue 
de  bois  peint  en  noir  ;  nous  vîme»  autour  pli 
{leurs  ifraélites  qui  paraiiTaient  pénétrés  de 
plus  tendre  dévotion  ;  ils  parlent  de  ces  illuftrc 
morts  avec  cette  joie  ôc  cette  reconnaifTincel 
toujours  vives  »  que  les  grands  bienfaits  oJ 
coutume  d'imprimer  dans  les  cœuis. 

Depuis  que  Nadir-Chah  ,  connu  fous  11 
nom  de  Tamas-Kouli-Kan  ^  occupe  le  irônj 
de  Eerfe,  qu'il  a  ufurpé  fur  Chah  Tamas] 
dernier  roi  de  là  race  Saférienne ,  il  n'a  ce( 
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fétre  «n  guerre ,  tantôt  avec  fes  fujetâ  Méyj;^,-; 
tés  i  tantôt  avec  les  Indiens  ^  Us  .'£i^FP  .^^^  )ç^  ^4Ç'K 
Arabes.  Cie  prince  belliqueux  eiit^jçMxs  eii; 
campagne  «  il  ne  U)ge  poit)rt  dans  Ifs.vjiJU:^^ 
mai«  fous  des  tentas  «  au  milieu  de  fes  foldaf:)^ 
il  a  fait  de  Hemedan  ion  principal  atienBl,.fi(, 
il  canapé  aune  lieue  de  cette  ville  :  ori.n^^s 
avait  fait  (i  fouvent  Téloge  des  richeOfi^  ^ 
de  la  magnificence  de  ce  camp.»  c^uè  npuJl 
profitâmes  du  voifinage  poux  Tallér  voir.  Il 
contient  environ  dçuoc  cent  mille,  bomineis» 
cent  mille  femmes ,  &  uh  nombre  pioçligicu^ 
de  vivandiers  &  de  valets.  Il  eft  difpoie  par 
quartiers  très-rëgiilièrement  dlftri^u^s^,  jk.  ç^ 
y  obferve  une  police  eocaâe.  Uendroit  où  fo 
tient  le  marché  public ,  eil  grand  &  fpaûeux)^ 
il  a  la  forme  d*une  longue  &  large  rue  ^  dont 
les  côtés  font  bordés  de  tentes  pleines  de  toutes 
fortes  de  proyifions.  Le  prix  de  chaque  denré» 
eft  fixé;.  &  il  ii\  a  jpas  à  craindre  la  rr\oindre 
malverfation.  Nous  allâmes  delà  au  quartier 
impérial  y  que  nous  reconntj|mei  de  loin  à  la 
liâutcur  &  à  la  beauté  des  pavillons.  Les  mi- 
niilres  &  les  principaux  officiers  oi>t  le uts  ten<* 
tes  devant  celles  du  chah  «  à  droite'^  â  gau- 
fre :  elles  font  fKlr^s  de  toiles  de  coton  de 
différentes  couleucs  ;  le  haut  &  h<^  côtés  font 
ddublss  de  foie  ou  de  laine ,  &  ornés  de  pein'» 
Tome  XXyil,  ti 
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tuàrek  briRantet.  De  grandes  ntttes  ,  ëtenduei 
iien«t  dëtisfidem  ces  lieux  de  l^miditë, 
lés  rtnèsttt  tuflî  fains  que  lef^partemens  desl 
fiuûfbfis.  Le  psvillon ,  dyi$  lequel  Tempereur 
àànnt  iudiehce,efl  foufinà  fur  trois  perches 
dont  r«xtrëmité  efl  ornée  de  boules  dorées.  La 
couverture  cft  de  toile  très -fine,  de  couleur 
dd  IMque  «  &  upifiiée  en  dedani  du  plus  beau 
£itln.  Ce  ptvillon  communique  à  plufieurs  au- 
tres, qui  fervent  à  diifércns  ùfages.  Les  plus 
iêCaUt  font  ceux  où  habitent  les  femmes  du 
chah  i  elles  font  environ  foixante ,  avec  autant 
dVunUques;  &, quand  Tarméeed  en  marche,| 
elles  fuivent ,  â  quelque  difbnce ,  montées  fur 
des  chevaux  blancs.   Les  grands  feigneurs  & 
tous  les  officiers  ont  aufli  leurs  femmes,  qui] 
logent  dans  des  tentes  fëparées,  &  environ- 
nëes  de  grandes  toiles,  en  forme  de  paliflades.l 
Pendant  le  tems  que   nous  demeurâmes  sul 
camp,  car  il  y  a  des  caravanferails  pour  les 
voyageurs ,  comme  à  la  ville ,  nous  vîmes  une] 
fois  le  roi  qiii  faifait  la  ronde  dans  les  difFé- 
rens  quartiers:  il  était  monté  fur  un  cheval] 
orné  des  plus  belles  pierreries.  Je  n^ai  jamais 
rien  vu  de  fi  riche  ni  de  à  précieux.  On  die 
quTil  a  quatre  harnois  complets,  dont  les  gar- 
nitures rie  ^iifèrent  que  par  la  qualité  des  piër- 
tttm^  Lë'^remiisr  eft  d'émeraudes ,  le  fécond! 
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I  de  rubis ,  le  troiiîème  &  le  quachèmw  de  perWs 
&  de  diamans.  Je  vis  la  gariticure  d*éinerau(itrx 
elle  jetait  un  éclat  éblouifTant^  &  les  pierret 
étaient  toutes  d'une  groflcur  &  d*un  ~pnx  tn«f» 
timable.  Les  habits  .  du  xhah  répondaient  à 
cette  magnificence  :  ils  étalons  pareillemcnc 
enrichis  d*émeraudes;  &  foo  turban  ère  était 
tout  couvert.  Il  venait  d'acquéi'irde» rich^iTes 
immenfes  dans  fon  expédition  de»  Iiides^  en 
l'emparant  de  la  capitale  &  des  tréfors  deJ^tt* 
hummed^hah  M  empereur  du  Mogol.  Noue  re^f* 
prîmes  le  chemin  de  Hemedaa  ».que  nûùy 
quittâmes  bientôt  après.  ■"        !   .       *> 

On  trouve  dans  ce  pays  des  montagnes  qui 
n*ont  pas  moins  de  vingt  â   trente   lieues  de 
circonférence  :  xelle  qu*on  appelé  VEl^nd  «  à 
quelques  lieues  de<  Hem«dan<,  ed  une  des  pluk 
coniidérables  ;  fon  fommet  eft  toujours  couvert 
de  neige  :  elle  eft  comme  le  réfervoii  qui  dil^ 
tribue  Teau  aux  campagnes  d*alèntour,'taoc 
11  en  fort  de  ruifleaux  &  de  fources.  La  mon- 
tagne de  Bifotun  «  â  trois  journées  dé  l*/^(v«/uf« 
a  cela  de  particulier  qu^elle  fcmble,idV..;c6té» 
prête  â  tomber  dans  la  plaine.   On  dit  qu*uQ 
nommé  Ferha^  Thomme  le  plu;)  fort  de  (on 
tems ,  la  coupa  en  cet  endroit  pour  fe  faire  un 
paiTage  :  on  voit  encore  la  trace  du  cifeau  ;  &* 
4ans  cette  coupure  on  diflingue  douze  ^gurtâ 
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d*hof^mes,  ulllëef  en  bas^reliefi  dans  le  ro«| 
cher.  Let  Perfans  des  villages  Voifins  nous  van« 
lèrent  beaucoup  plufieur» autres  figures  tailléet 
ptreillenienc  dans  le  roc»  à  rextrémité  occi-| 
dentale  de  la  montagne  :  ce  monument  me  pa- 
rut de  la  dernière  antiquité  ;  ilconfifle  en  deux| 
niches  #   dont  Tune  peut  avoir   vingt ,  Kautre  1 
dix  pieds  de  haut  ;  fuc  la  plue  grande,  entre 
deux  colonnes  cannelée»,  d*ordre  corinthien, 
eft  la  figure  d*un  homme  à  cheval ,  qui  porte  1 
fur  ion>  épaule  une  lance   monilrueufe  :  plus 
bas ,  (ont  deux  angei  qui  tiennent  chacun  un 
cercle  à  la  main.  Le  fond  de  la  niche  e(l  ornél 
d^  trois  grandes  figures  que  les  Perfans  difent 
être  celles  de  deux  de  leur»  rois ,  &  d^une  reine 
célèbre  dans  leur  hiftoireà-  Il  y  a  auili ,  dansl 
lii-petifie  niche,  deux  figures  en  bas-reliefs  J 
«ommc  celles  de  la  grande;  on  voit  au  bas  plu'l 
-i«uts  caraflèceï  d*une  langue.dont  il.  ne  reilej 
plus  de  veilige.   .    <  ^îs  s      .  s.   . 

-Nous   allâmes  en  deux  jours  à  Tarimara, 
petite  ville  défendue  par  une  bonne  fûrtereffe:] 
'on^nous  fît  voir  une  pyramide  (|ui  fut  élevée] 
en  rhonneur  d^un  ancien  fultan;  elle  a  cent! 
•¥ihgt  coudées  de  hauteur ,  &cent  de  diamètre.] 
Le  pays,  abonde  en  fruits  &en  oUves ,  qui  foucj 
'les  plus:  eftimées  de  la  province  de  Tarimara. 
r<ii  l^oua:  arrivâmes,  le  joui  fuivant  â  &><»aiç<| 
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ÀM  s  &  de-li  à  Nohavtnd:  cette  dernière  vill^ 
fut  bâtie ,  fuivant  le  dire  des  Peritns ,  par  le 
patriarche  Noé  ;  elle  eft  Htuëe  iùt  ane  mon- 
tagne t  &  n*a  aucun  monument  quif  attefte  (on 
tntiquirë.  Je  fus  furpria  que  les  vignes  ne  fuf-^ 
(ent  pas  plus  communes  eh  ce  canton ,  que  par^ 
tout  ailleurs  ;  il  y  en  a  cependant ,'  mais  pat  éi» 
\itZi  (elon  moi ,  pour*  une  ville  qtii  fe  glorifid 
I  d*aV6if  pour  fondateur  ce  patriarche:  cette  ville 
I  e(l  d'ailleurs  fameufe  par  uhe  viôoîréi}gnâiëe  ^ 
que  ïéi  Mahométans  »  commandés  pti^Otnar» 
hrempoftèrent  fur  les  PerCans ,  la  vingt-unième 
ihnëe  de  Thégire.  Les  Arabes  parlent  beafi"*» 
coup   de  oette  journée  ,  &  ils  Pappèleiit  U 
|viftoirc  des  viâoires.  -      {  '*•*    tj'   \  "  ^"'   ^ 

Kounfar^  OÙ  nous  arrivâmes  quelques  jourt 
aprè^,  eft  une  petite  ville  fort  jolie  ;  elle  eft 
fituée  dans  une  belle  plaine ,  arrofiée  dé  f^lu^ 
(leurs  ruifTeaux  qui  fervent  k  fertilifer  urte  ih^ 
finité  de  jardins.  L*air  de  €e  pays  eft  pur  •  fes 
promenades  charmantes ,  les  campagnes  richeis 
de  fertiles  ;  il  y  croît  une  Torte  dé  m&nhe  foft 
eftimée  «  dont  les  Perfans  font  de  petits  gâ- 
teaux ,  en  la  mêlant  avec  de»  piftaches  fie  de  la 
fleur  de  farine.  '  ' 

Le  défir  de  voir  des  pays  que  nous  n*avion.s 
pas  encore  vus ,  nous  engagèrent  à  viHter  le$i 
|>rovlnces  de  Ckufifian  ,   de  Ghilan ,  de  Ma' 
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^iXnderdn  &  de  la  Corafane»  Nous  allâmes  dV 
bord  à  ,Su^fi  j  qui  était  autrefois  la  capitale  de 
toute  la  Perfe.  Le  nom  de  Sut^e^  qui  (ignifie 
lys ^  .'lui  fut  donne,  parce  que  la  plaine  où 
eUr  eâ  (ituée,  produit  une  grande iquantitë  de 
lys.  On  dit  que  Titon  «  celui-là  pnème  que  ]t 
À61e  fait  4ipGiux  de  rÂurore,.fut  le  fondateur 
de^çetce  fille.  Cyrus  «après  avoir  ^ubjuguéj^^ 
Mèd^  ff  en  fi|  le  fiége  de  fon  empire  :  il  y 
avait^,  idit<^  9  ua  fuperbe  palais,  foutenu  fur 
d«» isokMnes  i|V>t,  &  enrichi  de  pierres  préf 
cîifylet  d*u|tf  iiraleur  inellimable.  Lesmur«de 
^^etémom  d»  briqves  &  de  bitume  ,  cQmmi^ 
ceux  de  Babylone^  Depuis  Cyrus^^les  rois  de 
Perfe  y  venaient  pafler  rhiver,  qui  eft  fbçt 
doux  dans  cette  contrée.  Je  (ais  ,par  moi-même , 
que  l'été  y  eli:  infupportablç  ,  in  que  les  ferp^ns 
y  font  très  dangereux  :  c*«;(l  dans  cette  villeil 
fur  le  rivage  du  fleuve  Eulie  que  le  prophète 
ptaniel  eut  la  viiion  du  bélier  â  deux  cornes  J 
II. du  bouc  qui  n*en  avait  qu*une.  Le  tombeau 
4f  cet  homme  de  Dieu  s*y  voyait  encore  ,  il  y 
a  pluneurs  années  ;  mais ,  oh  Ta  tranfporté  fur  j 
Jm  bord  du  fleuve,  &  les  eaux  le  couvrent  au- 
jourd*hui  entièrement.  Darius ,  iils  d'Hi/Iaspe^ 
que  récriture  appelé  ^^z/// 2/5  ^  donna  à  5u:{é 
ce  fameux  édit  contre  les  Juifs,  à  la  follicita-j 
tion  du  perfide  Aman  ;  mais  Eflher  fut  »  par 
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I fct  charmes ,  fléchir  le  cœur  du  monarque*^ 
Se  ^es  pleurs  fauvèrent  la  vie  à  toute  Ta  nation. 
Suze  n*efi  plus  qu*une  méchante  ville  ruinée  i 
&  dans  peu  ce  ne  fera  ,  comme  tant  d*autrè5 
grandes  villes  ,  qu'un  tfi^le  amas  de  déçoofi^ 

Chu^ter,  aujourd'hui  la  capicale  du  ChufiJ^ 
\tan  M  n'efl  pas  la  même  que  Suze  «  Comme  Tont 
cru  fauflement  quelques  voyageurs  ;  elle  t& 
bâtie  fur  une  élévation  :  cette  ville  eft  confia 
dérable  t  quoiqu'elle  ait  beaucoup  fouffert  dant- 
les  dernières  guerres.  II  s*y  fait  un  grand  com^ 
inerce  de  foie  &  de  draps  d'or  ,  dont  nouii^ 
vîmes  plu^eurs  riches  RMinufaâure8.Ladigue> 
qui  fait  monter  la  i^iviire  jufqu'â  Chafier  ^^h 
une  des  plus  belles  qu'on  puifTe  voir.  En  gé** 
néral»  la  province  de  Chufiftan  abonde  en  pâ«^ 
turages  &  en  fruits  exxellens.     ^  '  i  ?    -       / 

Nous  parcourûmes  enfuite  la  province  et 
\Qihilan  s  qui  ne  le  cède  po'mt  a  cette  dernière^ 
pour  la  fertilité  $  Viiufd  en  eft  la  principale 
ville  :  elle  efl  agréablement  ikuée  \  quelque» 
lieues  de  la  mer  Cafpienne  y  dans  une  plains 
environnée  de  hautes  montagnes»  L'air  y  eE 
mal-fain  &  les  habitans  prefque  toujouM  ma« 
lades  ;  ils  font  maigres  &  pâles  ,  jpour  la  plu*» 
part  :  nous  n'eûmes  garde  d'y  faire  un  plu* 
llûng.  féjour.. 
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En  CÔrpyîtnt  le  lîvage  de  la  mçr  «  nous  itc 
ferie.     troUvâniçs  clan?  le  Maflcnddan  0''>i  TahrifianA 
ptôviriçe  tyès- agréable  ô^  trèsrfçrtile  5  on  Fap- 
pèle  communément/f  ja^in  de  ia  Perfe';em\ 
'éW'\^tfïée  au  {ud  fat'hÇixti(ane  ,  ô;  aiinnrd 
par  la   mçr  Cafpiennç  »  elle  eft  remplie  dp 
înonta^neâ  inaçedibles  fie  inhabitables  ;  mais , 
çjn  fë^bmpenfe  ,fe*  vallées  8;:  fes  campagnes 
ioht  dëlicieufes  }  ellçs  produlfent  du  coton, | 
dufuçrç  &  toutes  fortes  de  bons  fruits.  Djurd* 
jan  ^  fa  capitale,  éft  grande  &  fort  peapléé  jl 
stGùs  y  Vîmed  plulieurs  pans  d*une  muraille| 
q^i^vait  cinq  lieues  dç  long,  &  deux  menleai[ 
que  les  habitans  cotiféïvent  précieufement  ; 
elles  ont  chacune   près  de  foixante  coudées 
de  circonférence.  Pendant  notre  féjour  dafns 
cette  ville ,  on  fit  la  célébration  d'une  triple 
fête  4  prefque  toute  entière  à  Thonneur  dç 
Mahomet  :  la  première  s'appèle  ckeb  maraie^ 
ç'eftrà-dire  ,  1^  nuit  de  rafcenfion  ;  elle  fecé- 
fèbre  pendant  la  ftuit,  par  des  prières  &  pafl 
ta  lef^ure  de  Talcoran.  L,es  fe^ateurs  du  faux 
prophète  difent  que  ,  le  troiiième  jour  après 
ia  mort  ,  Tan ge  Gabriel  lui  amena  ,  de  nuit, 
àfon  fépulçre  ,  un  cheval  ailé ,  nommé  BoraCt 
fùT  lequel  il  le  fît  monter,  &  Tenleva  au  cieK 
L'é'iecènd  objet  de  la  fête,  eft  lejourauquet 
Ww^e  Gabriel  apporta ,  dit-on,  à  MahoQi^ 
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lurére  de  cotnmciftcer  Cà  rtnffièn ,  &  le  revêtit* 
!)^e(prît^«  prephëtiéi  I«àir^<lèfne  partie  de- 
I  folemhité  eft  pouf  honorer  y  je  he  fais  ,  ^uel; 
tour  d'iVi^rafl^  i  la  ^féd«|uëi«  OÀ  ce  fitit»^ 
tsiartlie  avait  fixé  f»  d^meUïU»    "^   ' -^^ >'^ 


11 


""iz  jp|ifii  ^jER  pied  di^  ç^Qfït,  Trapjas ,  oy  Ton 
[it  qj^e  ç,4i>ip?  Tarmée  j^'AJbçdPjJre.  H.y  * 
jns  ceue  v^llje  un  fort  bea^  p;  la^^i  d'où  Tori^ 
[écouv/;^  t^ç^uf(^  U  campagne  :  cVft  U  w^i^ 
ijn  de  piaifjtncç  des  gouverneurs  de  Ma^enf^ 
kan.  On  voit  encore  fur  la  rivière  un  PPnt 
nagniâque  de  douze  arches,  h^»  |ardii)s  &  lén 
trorrienades  d'Amol  font  plapté^i  dé  cyprù 
fune  groiTeur  6ç  d'une   luuteur    extraurdi^ 


jij-cç. 
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Afrkées  s  dans  la  même  province  ,  eft  plus 
Iroiiine  de  la  mer  :  le  chah  y  n  fait  conftruir^ 
in  fuperbe  paUis.  Les  armes  dé  Perfe  ,  qui 
ont  un  foleil  levant ,  embéliffent  la  principale 
lentrçe  ;  les  avenues  font  plantées  de  pins  Sc 
[d'orangers  ;  les  jardins  font  remplis  d*arbres 
Ifruitiers  les  plus  beaux  &  les  plus  rares  ;  pltt> 
Ifieurs  ruilTeaux  d'eau  vive,  qui  aboutîffent  à 
IJe  grands  badins  de  marbre  ,  portent  par*tout 
lia  fertilité  Se  la  fraîcheur.  Les  bâiimens  fone 
KUne  magnificence   vraiment  royale.  Je  .fut 
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frappé  rar<Htput  dis  la  i^Ue  4u  divan.}  élit 
belle  &  fpatleu/f  i  kf  psurs'  2c  le  plafond  foJ 
peines  en  azur  9^^  J^Qfnés  de  Heurs  d*or.  Noij 
ieJQurnâniLet  quelque  tems  dan»  cQÇtc  vHU 
où  nous  eûme^plune^rs  foi»  le  pUiHr  desfpc 
tacles ,  pour  itsfquels  les  Perfans  ont  en  gén^ 
rai  un  goût  décidé  i  il  n*eft  pas  de  goUvernet 
un  peu  Cohfidérable  qui  n*ait  feé  Ibceùrs  ;  ^^ 
mu/ieiens ,  fes  dànfeiifes  :  les  premiers  font  et 
core  ce  qu*ils  étaient  chez. les  Grecs,  â  Te] 
ceptioff  qu'ilà  ne  s'exercent  qu*à  la  luttfe,  L< 
muncièns  &  les  danfeufes  occupent  les  thé^ 
très  ;  tout  s*y  chante  comme  dans  nos  opérai 
&  ce   qui  rend  l'analogie   encore  plus  mai 
quée,  la  danfe  y  eft  réunie  au  chant  ;  mais  c*é 
]â   tout  :  un  Français    chercherait  vainemer 
une  Ârmide  Au  la  fcène  orientale.  Ces  forte 
de  drames  ne  confident  que  dans  des  peinl 
tures  lafcives  de  Tamour  &  de  fes  plaifirs  If 
plus  immodérés»;  les  aârices ,  pour  rordinairel 
fe  furpaflent  dans  ces  fortes  de  defcriptionsl 
leur  danfe  n'eft ,  ni  moins  expreflive ,  ni  moinl 
indécente  ;  elles  y  joignent  une  légèreté  ex] 
traordinaire ,  une  volubilité ,  une  variété  danj 
leurs  mouvemens  qui  étonnent.  La  danfe  n*ei 
pratiquée  que  par  elles ,  dans  toute  la  Perfe 
on  y  regarde  cet  exercice  comme  infime  i  cf 
qui  y  contribue  »  eil  fans  doute  ie  dérégleinen^ 
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danfeufes  ^  toutes  iont  femmes  publiques 
;affichées  pour  celles.  ,^0....^^/;^^^..:,,-,-.,,., 

Nous  quittâmes  Afthéesà  &  bientôt  ^prôs 

Ma^tnderan  ^  pour  entrer  dj|ns  la  Coral«ie<^ 

letce  province ,  autrefois  la  Baâriane ,  ^K* 

xandre*je;pr;and  eut  tant  de  peineà  réduirt^ 

quatre  princip^es.  villes ,  qui  ie  difputentljs 

lire  de  capitale  ;  on'  les   appelé   MêfcHtd^ 

rat,  Mtreu  hBalki  la  première  A^^taicdV 

rd  4]u*un.  bpurg  peu  conlidérable  ;  mais  !• 

beau  de  riman  Hi^a,  de  la  famille  d^Ali^ 

tira  un,  tel  concours  de  peuple,  qu'elle  eil 

levenuejdçpuif  une  grande  ville.  Elle  eft  en* 

lonnée  d*une  forte  muraille»  défendue  par 

}is  cents  tours ,  éloignées  d*uiie  portée  Je 

itiil  Tune  de  l!autre.  La  mofquée  où  efl  le 

ombeaû  du  faint ,  atteile ,  par  fa  magnificence  , 

dévotion,  &   la  libéralité  des  Perfans.   On 

trouve  ,  dans  les  cours  ,  de  grands  badins  de 

irbre  ;  &  Tintérieur  de  Tédifice  eft  orné  de 

Quantité  de  colonnes  de  jafpet  de  marbre  « 

porphyre  ;  des  lampes  d*or  Sa  d'argent  foV.t 

piifpendues  aux  voûtes ,  &  les  murs  font  tapif- 

les  de  la  plus  riche  mofaïque.  Il  ne  faut  pas 

oublier  que  les  prêtres  qui  deffervent  ce;te 

Imofquée,  jouifiient  d*un  immenfe  revenu.  Me/- 

md  eft  près  de  Nichapour,  d*où  viennent  les 
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vieilles  turqooifcs  $  !a  mine  a{:tpaf ciiént  au  n 
&  l'on  n'en  lire  que  puUr  iai. 

Herat^  autrefois  j4ria  ^  eu.  connme  Mefchec 
)*une  des  quatre  ti^pitales  de  la  Coi«afane  :  el 
efl  (Itùëe  daris  tiné  plaine  couverte  dé  jardi 
&  de  yignobies,  entre -coupés    de  ïtiiiTeai 
abdnJans  qui  reçoivent  l'eau  d'une  montagrL 
voifine.  tËHeieflr  défendue  pûi  infc  bonne  t 
tadelle ,  &  par  dé  fortes  ihuraîllés  envirônriéj 
(tfc  foffes  pleins  d'feàd.  Il  y  ivâ^t  ati^rdbià  pt 
île  cette  ville  un  fartieiirx  temple  dé  wages  l 
guèbres  ;  fa  grandeur  &  fâ  rtiagniflc^ce  ftj 
faient  ombrage  aux  ihahoniétttiis  tJur^Vafef 
fort  près  de-là  une  mlierableitiofque'eé  U 
jprétres  de  cette  mofquëe,  jàiûux  du  concou 
du  peuple  qui  fe  fentiait  -de  iàai  côtés  r 
temple  du  foleil,  peirfuadèrem  à  leurs  par 
fans  de  le  brûler  ;  le  temple  'fut  réduit  en  cè^ 
dres ,   fie  le  gouverneur  de  la  proVim;e  ayar 
voulu  punir  les  incendiaires ,  on  dit  que  quati 
mille  mahometans  jurèrent  qu^ih  n'avaient  ja 
mais  vu  dans  ce  lieu  de  temple  titi  foleil ,  itial 
feulement  une  mofquée*  Herat  fut  prife  &  facj 
cagëe  i^luiieurs  fois ,  tantôt  par  les  troupes  dl 
Gengis'Kan ,  roi  des  Ind^s ,  tantôt  par  cellel 
de  Timur.  Les  Turcs  la  poiïiédèrent  audi  ave 
une  partie  de  la  Corafane. 

En  allant  à  M^rou  ^  autre  viUe  ée  la  mâr 
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}vinc9,  nous  manquâmes  être  engloutis  fous 

fables  que  le  vent  élève;  dans  cette  contrée: 
DUS  fûmes  précipité:»  pluHeurs  fois  en  bas  de 
os  chsvaux9^&  nous  reilâ mes  fouvent  aveaf 
|és  &  couverts  de  poudière.  Le  pis  était  que 
DUS  ne  levions' quelle  foute  tenir,  parce  que 

vent  couvrait  en  quelques  endroits  tout  le 
bemin  de  fable,  &  nous  ne  trouvions  alors 
ktin  veftige  qui  pût  nou«  guider.  Nous  fùmôs 
|)ligés  de  prencjre  avec  nous  deux  hommes  d^ 
[province  pour  nous  conduire  ;  ils  nous  ^reftf 

rchfijT  la  nuit«,  2c  je  remarquai  qu^ils  con^ 
paient  les  étoiles,  comme  font  les  pilotes  en 
lleine  mer.  La  ville  de  M^tqu  eâ  fîtuée  au 
pUieu^e  ces.  fables  d*où  Von  tire  quantité  dei 
bl  :  elle  futfoi^dée*  dit-on  «pac  une  fille  du 
Arta:ceixeirlMUguim<iuti,c^o\c^Q^  le  pays 
lût  naturellemi^^'  aride , ,  ce^e^dam ,  comme 
i  eft  ai'rolé  piar  trois  -rivières ,  il  produit  abon*' 

imentdçf  grains  h,  fuf'^tout  duiroment  d'une 
iroiTt^ur,  e^^rf^rdinaire.  L*kir  de  M érou  efl  pur 

faiutaii«:f  J(ff  maladies  y  font  rares  :  je  n*ai 
arde^d!oublier  que  c*eil  à  Mérou  q,ue  je  vis 
éiébi;ei;  une  fête  plus  curieufe  par  ta  fable  q^uî 

a  donner  lieu,  que  par  fes  cérémonies  :  on 

nomme  d^eccl^Camer ^  qjui  lignifie ,  coii^ur^ 

/a  /u72«.* Mahomet,  difent  les  Perfans,  vou- 
lut autoriser  £a!  religion  par  quelque  mixacie 
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figralé ,  après  l*avoir  établie  par  la  force 
rse.     armes ,  convoqua  trente  des    principaux 
ceux  qui  refufalent  de  le  reconnaîtrie  pour  pJ 
phète  :  il  attendit  qu*il  y  eut  pleine  lunej 
cie' jour-là  il  î?s  mena  dans  la  campagne, 
il  leur  dit  de   regarder  ie  ci^l;  alors  levant 
main  ,  il  fît  un  nriouveriienrde  Tes  doigts, 
)eq  el  il  coupa  la  lune  en  deux  pièce»;  Tul 
des  dc^x  defcendit  doucement  à  terre  ,  Se 
homet  Payant  prife»  la  fit  pafler  par  la  mal 
che  de  fon  bras*  gauche ,  après  quoi  elle 
liiôntà  à  fa  fphère ,  où  elle  fe  tejoignic  à  Vi 
tre  moitié.  C*eil-lâ  un  des  plus  fameux  mir 
clés  de  la  religion  mab'ométane  ;  il  parait 
grand  &  H  merveilleux  aux  yeux  des  Peikt 
q'ii'ils  en  font  une  fête  foleinhelle.    î>**%î4  1 
<:  <^  De  toutes  les  villes  qui  prennent  le  tître 
czpitile  d&  h' Corafane  \,  Balk  me  paraît 
mieux  fbnd)ée ;  avant  qu*on  tranfportàtle fiéj 
de  Tempiré  dans  la  province  de  Fars,  elle 
la  cap^itale  dé  toute  la  Perfe  :  il  refle  er 
des  veftiges  de  fon  ancienne  f {Vendeur.  Ce 
ville  eft  grande  8c  remplie  de  beaux  édifice 
fes  muiailléà    font  folidement  conflruites 
flanquées  de  iortds  tours.  La  plaine  où  e^ 
eft  bâtie  eft  dès  plus  agréables  &  des  plus  belle 
on  y  recueille  quantité  de  bled,  de  fruits, 
légumes.  Le  fleuve  OxuSs  Is  plus  grand 
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i$  ceux  qui  arrofent  la  Bactriane,  coule  dam 

Kce  campagne  quM    fertilife  de  fes  eauou 

lemarquez  rimpreilîon  que  laifTèrent  fur  les 

kples  les  grandes  calatnittis  :  on  n*a  pas  ou- 

fé  à  Balk  le  nom  d^Âlexandre-le-Grand,  qui 

ccagea  cette  ville  ;  on  f«  fouvient  de  Timur 

]à  la  pilla;  mais  le  nom  de  Gengiskan  y  ed 

core  plus  connu  ;  on  ne  le  prononce  qu'avec 

[erreur.  Voici  ce  qu*on  nous  raconta  à  ce  fa* 

;:  Gengiskan  ayant  mis  le  fiége  devant  Balk  9 

n  que  la  ville  fe  rendrait  bientôt ,  i  Texcm- 

Be  de  tant  d'autres,  que  la  terreur^  plutôit 

jiela  force  de  fes  armes,  avait  contraintes  de 

ipitulcr;  mais  il  trouva  une  r^fiA^ce  opi- 

itfe  â  laquelle  il  ne  s'attendait  pas  :  les  af- 

^és  firent  plusieurs  forties,  dam  lesquelles  ils 

tuèrent  -  boaucoup  de  monde  ;  jufques*là , 

p'une  nuit  où  le  camp  des  ennemis  ëtaît  tran* 

tille,  ils  forcèrent  les  tetrancbemens  &  pe'^ 

titrèrent  jusqu'aux  tentes'  de  .Gengiskan.  Co 

;e,  Outré  de  dépit  qu'une  poignée  de  gens 

entrtpf is  g«   que  des  peuples  nonnbreux 

[fmient  ofé&ire ,  jura  qu'il  fe  vengerait  d'un 

i  fangiant  aâFront.  11  donna  plufieurs  aifauts , 

tandis  que  tout  ce  qu*il  y  avait  de  foldats 

bs  la  ville,    fe  défendait  courageufement # 

bufieurs  Tartares  pénétrèrent  par  un  fouter- 

lin  dat^  rinté'risur  des  murailles,  près  d'une 
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porte  principaU  qu'ils  ouvnrfcic  &.Uvrèri 
aux  aiTiëgeaits.  G^typ^km  »  makr«  d«  U  vill< 
•1  donna  à  tOui  les  habitani  €l«  ^0  iten^r^  daJ 
la  campagne.^  «VU  las  fit  maHacrar.  On  ajouj 
^oe  6e  prinAt  baribare  ne  ceiïa  luf-m^me 
tueff»  q«e  k»rfque  lÀ  forces  lui  manquèrei 
Ceiuc  dei  ^o/A  ne  £onc  pas  moins  jaloux  de  i'ai 
ûquiié  de  levur  ville  »  que  du  courage  de  fJ 
habitaiiis  ;  ila  difent  qu'elle  fut  fonid<ie  par  Ba{ 
chus»  &  q«e  ce  héros ,  â  £on  retoul  des  Inde 
y  célébra  des  jeux  &  des  fâre»k  ,/  ^t  ir;  ;. 
:  Xe  grand '2oroaftre  y  donna  de^  lois.  Il  mourj 
â  Baik*  à  Tâge;  de;  foixatrte-dix-fépt  ans;  & 
compta^  dlt^n»  fur  la  fin  dt  fa  vid,.quatrj 
vingt  miUe  (âges  ti.vit  l*A(i6,  ()ui  avaient  et 
brs^éla  doftrind.  Gc  (agefametix  eft  regard 
comme  le  fondateur  &  le  patriaitlie  des  m^ 
gc8*  II  eft  le  premier  pbilofopbe  connu 
Grecs  »  qm  éclaira  le  monde  fur  l'origine  dj 
êtres  &  fur  les  éldmens  de  TaidrQiiomietr 
'"1  Son  fyââme;  tbéc)lQgK|uel  éait  d''Und  fir 
ptieicé  AÎbliiiio«  UÈtce-Suprême  ^xi^it^vi 
It  tem»f  vivifiait  les   mondes!  pîar  £a  ptQ\ 
donoe  »  &  dei^aik  furvivïe!  à  leurs  eataftrophej 
Lo>  feu  fblaire  «  comme  rélëment  le  plus  de 
gi^  dà  toute  matière  hétérogène  «  était  à 
ytaux  le  ïymijole  le  plus  parfait  de  la  divinitj 

C'eii  damf  ces  dogmes  qu  on  irouVe  les  pf( 
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Imières  notions  de  riminurtalité  diÇ.  Taiin^  ^  fx. 
(j'une  autre    vie    heureufe  ou  qî^lheu^eufe  ;,   ^;i\''!',-i 
Iceil-là  qu'on  voit  expreflement  un  enfer.  Zo- 
IroaHre, dans  les  écrits,  çonferves  p?r Iç  Sadder * 
■feint  que  Dieu  lui  fit  Voir  cet  qnfer,  &  le$[ 
{peines  réfervées  aux  méchans  :  il  y  avait  plu-;. 
Ifieurs  rois ,  un ,  entr*autres  ,  auquel  11  manquai^ 
lun  pied.  Il  en  demanda  à  Dieu  la  ralfon.  Diea<  ^ 
Ijui  répond:  Ce  roi  pervers  n'a  fait  quune  aciion. 
m  bonté  en  fa  vie.  Il  vit ,  en  allant  à  la  chajfe  ^ 
\un  dromadaire  qui  était  lié  trop  loin  d<^  fpn  au§/i  j,\ 
Vt  qui  j  voulant  y  manger  j,  ne  pouvait  y  at"] 
îteindre  ;  il  approcha  l'auge  d'un  coup  de  pied^:> 
['ji  mis  fon  pied  dans  le  ciel;  tout  le  refle  du. 
corps  eji  ici.  Ce  trait  peu  connu  fait  voir,^^« 
pècc  de  philofophie  qui  régnait  dans  ces  teins^ 
bculës ,  philofophie  toujours  allégorique  »,  âCf 
Quelquefois  très-profonde.  i^,...  ^i,j,;,^j{ 

Zproaftre  ne  fit  point  de  prodiges,  mais,  il, 
icla  de  Dieu  avec  la  ralfon  la  plus  éclairée.' 
iJors  le  cœur  de  Thomme,  fur  quielqiiç  point ^ 
k  globe  qu'il  fe  trouve ,  répond  par  un  doux 
[rémifTement  â  la  voix  du  léglflateuf  ph^lo^ 
|fophe.  _     ■:     .  ^         f  ;....,  -,.■,;.    . 

La  morale  du  fondateur  de  cette  religion  fut 
Italie  jde  la  nature  ;  &  fi  les  parfis  font  encore  . 
aujourd'hui  les  hommes  les  plus  refpefiables 
l'Afîe  9  c'efl  qu'ils  ont  confervé  ccitte  mcf^ 
TomtXXFÎl  Kk 
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raie  fublime  ,  malgré  les  révolutions  de  Tln^l 
P«rM.    douftan  ,  les  conquêtes  des  Européens,  &  les' 
crimes  de  leurs  rois. 

Cette  religion ,  Hmple  &  dégagée  de  tous 
les  dogmes  hétérogènes  que  dans  la  fuite  les 
mages  y  ont  ajoutés,  fut  celle  de  la  Perfe  du-| 
rant  les  règnes  de   pluHeurs  monarques.  Les] 
citoyens  qui  n'eurent  pas ,  comme  les  prê- 
tres, un  grand  intérêt  à  Taltérer,  fe  la  transi 
mirent  de  fiècle  en  fiècle  prefque  dans  toute 
fon  intégrité  ,  &   on  croit  que  les  parfis  en 
font  aujourd'hui  les  dépoHtaires.    Ces  parHs 
font,  avec  les  Penfylvains,  les  hommes  les! 
plus  pacifiques  du  globe  \  leurs  ennemis  même 
rendent  juilice  à  la  pureté  de  leur  morale  ;  ils] 
entretiennent  le  feu  facré,  fymbole  de  la  di- 
vinité, mais  ils  ne  Tadorent  pas.  Amis  délai 
liberté  ,  mais  ennemis  des  dilTentions  civiles,! 
par-tout  où  ils  font  tolérés ,  il'   obéiifent  aux! 
lois;  iimples,  mais  décens  dans  leurs  habitte-l 
nîens,  on  né  voit  parmi  eux  ni  Tindigence  qui] 
fait  gémir  Phumanité ,  ni  le  luxe  qui  Técrafe.] 
Ils  ont  les  mœurs  de  la  nature  au  milieu  çles| 
peuples  qui  la  font  oublier. 

Les  dogmes  des    parfis  peuvent  s'allier  avecl 
tous  les  gouvernemens  :  ils  regardent  comme 
des  aftes  de  vertu  de  planter  un  arbre ,  d'en-j 
gendirer  un  homme  -,  aufli  ragricuhure  eil  eni 
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honneur  parmi  eux ,  &  ils  ont  en  horreur  h  gm  im 
célibat.  Cette  averfion  cil  fi  profondément  en^-  Purt»/ 
racinée  dans  leur  eCprit  i  qu*ils  regardent  le  titre 
de  célibataire  comme  un  opprobre  ;  ëc  4  fi  un 
de  leurs  enfans  meurt  fans  avoir  été  marié  ^ 
ils  donnent  de  Targent  à  une  de  leurs  conci^ 
loytnnes  pour  lui  faire  éjJoufer  le  cadavre; 

Ces  parfis  ont  épuré  le  dogme  de  la  mé- 
temfycofe  :  ils  ne  tuent  jamais   les  animaux 
qui  font  utiles  4  Thomme  ;  mais  8*ils  ont  eu 
des  faibleffes ,  ils  sVngagent  à  les  réparer ,  en 
exterminant  les  infeBes  malfaifans  &  les  ani- 
maux deilruâeurs.  Ils   font  prefque  les  feuls 
hommes  qui  rendent  la  fatisfaôion  des  crimes 
privés  utile  au  genre  humain.    -        •■'■*'   ',  •* 
Un  homme  de  bien,  obfcur^  eft  un  demi- 
dieu  pour  les  parfis.  Il  n*èn  efl:  pas  de  même 
d'un  conquérant  ;  ils    regardent   comme  des 
monftres  Alexandre  ÔG   Mahomet.  Au   refte , 
leurs  ancêtres  ont  tant  fouffert  des  viftoiresdu 
héros  de   la  Macédoine ,  Se  de  la  religion  in- 
tolérante des  mufulmans ,  qu'on  pourrait  leur 
pardonner  d'être   fenfibles,  quand  même   on 
n'aurait  pas  à  les  louer  d'être  juftes.     '  "  '■ 

ils  habitent  dans  la  Caramanie  déferte  & 
vers  le  golfe  perfique  ,  mais  principalement 
les  provinces  de  TE\d<bi  de  Kirman.  On  en  a 
placé  d^s  colonies  dans  les  villes  de  la  Par- 
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thide,  &  i^r-tout  à   If^han  ;  aux  Ihdes^^.  ili 
Btr»»;     fpot  répandus  fur  lus  bords  du  fleuve  Indus, 
&;  dans  la  province   de  Guzurate.  Il  y  en  a 
une. colonie  à  Surate,  ville  que  le  commprcQ 
a  rendue  fort  fameufe  parmi ,  les  Européens. 
Ce  qui  eft  caufe  qu'ils  fpnt  ainfi  difperfés,  c'eft 
loxfque  les  Arabes  envahirent  la  Pei  fe  :  ceux 
qui,  ne.  voulurent  pas  vivre  fous  leur  oppref- 
iîon, furent  obligés  de;  le  retirer  vers  les  par- 
ties déferres  deTempire  qui  confinent  au  fleuve 
Mus  ^  &  qui  en  font, les  bornes  de  ce  côtéU. 
Ils  s'y  maintinrent    plus   d'un  fiècle;  mais, 
«omme  ils  y  furent  attaqués  depuis,  ils  paiTè* 
rent  9U'delà  de  ce  fleuve  chez  les  Indiens, 
qui   les    reçurent.   Il,  n'en  refle  pas   quatre^ 
^ingt  mille  dans  ces  contrées;  &  ils  feraient 
tout-à-fait  détruits  »  il  y  a  Ipng-tems  ,  fi  leur  mi- 
fère  &  leur  fîmpliçiii;é,  n'epipêchaient  qu'on  ne 
foogeât  i  eux. 

Ces  Perfes  idolâtresne  font  pas  fl  bien  faits 
ni  û  blancs  que  les  Perfes  mahométans.  Les 
hommes  font  robuftes  &  d'afl'ez  belle  titille  : 
les  femmes  ont  le  teint  olivâtre  ;  ce  qui  pro- 
v'ent  plutôt  de  leur  pa^uvreié  que  de  la  na- 
ture ;  car  \\  y  en  a  qui  ont  les  traits  fort  beaux. 
Le»  hommes  portent  les  cheveux.  &  la  barbe 
longue,  la  vefte  courte  &  étroite.  Ils  s'habil- 
iem  de  toile  ou  d*éto6Fe  de  laine  &  de'  poii 
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de 'chèvre.  Les  femmes  ront  grofRèrement  vé-  - 
tues.  Je  n*en  ai  point  vu  qui  euffent  ii<  ma«ix 
vaife  grâce.  .  ^ 

:  Je  n*ai  pas  vu  un  feul  homme  parmi  eux 
qui  vécût  fans  rien  faire,  ni  aucun  qui  s*appli- 
quât  aux  arts  libéraux  &  au  Cv>mmecce.  Leur 
profeûion  favorite  eft  l'agriculture  :  ils  la  re- 
gardent non-feulement  comme  la  profeffipn  la 
plus  heureufe  &  la  plus  innocentai,  mais  auill 
comme  la  plus  méritoire  &  la  plus  noble.  11» 
croyent  que  c'eft  la  première  de  toutes  les 
occupations ,  celle  pour  qui  le  Dieu  fouvtram.  . 
&  les  Dieux  inférieurs  ^  comme  ils  parlent,  ont 
le  plus,  de  comp^aifance.  Cette  opinion ,  tour- 
née en  article  de  foi  parmi  eux ,  fait  qu*ils  fe» 
portent  naturellement  au  travail  de  la  terre; 
leurs  prêtres  leur  enfeignent  que  la  plus  ver- 
tueufc  des  avions  eft  d*engendrer  des  enfans» 
&  enfuite  de  cultiver  un  champ  qui  ferait  ea 
friche,  &  de  planter  un  arbre.  .  -. k  jv  ..  ; . 
J*ai  fait  cent  fois  réflexion  fur  ce  que  ces. 
bonnes  gens  me  difaient  en  comparant  lafté-» 
rilité  de  la  Peife  moderne  avec  Tétat  d^abon- 
dance  de  l'ancienne  ;&  il  m'eft  venu  ep  penfée 
qu'un  fî  étrange  changement  provenait  pre- 
mièrement de  ce  que  lés  anciens  habitans  de 
là  Perfe  étaient  robuftes ,  laborieux  &  appli- 
qués i  AU  lieu  que  ie$  nouveaux  habitans  font 
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fainéant.,  voluptueux  &  i^péoulatifs  ;  féconde* 
ment,.d&ce  que  ces  pcemiers  fe  £aifaient  une 
leligion  de  Pagriculturç  «  &  qu^ils  crayaienf 
que  c^étaii  fervir  Dieu  que  de  labourer  ;  au 
lieu  que  les  derniers  ont  des  principes  qui  les 
portent  au  mépris  du  travail  ;  car  ils  difienr 
que  la  vie  étant  fi  courte,  ii  incertaine,  &  (\ 
changeante^  il  faut s*y  comporter  comme  dans 
un  pays  de  conquête,  ou  dans  un  quartier 
d*hiver  ;  c'eft- à -dire  qu'il  en  faut  tirer  ce 
qu'on,  peut,  fans  fe  fouçier  de  ce  qu'elle  ppuif 
rait  devenir. 

Ces  anciens  Vz-  '*?':  ont  les  mœurs  douces 
&  fimples,  viven  Wtt  tranquillement  fous  1* 
conduitç  de  leurs  anciens ,  qui  font  leurs  ma- 
gillrats ,  &  dont  Tautorité  eft  confirmée  par  le 
gouvernement.  A  l'exception  du  bœuf  &  de 
la  vache ,  ils  mangent  de  toute  forte  de  viande. 
Ils  ne  fe  mêlent  guère  avec  les  autres  peuples, 
fur-tout  avec  les  mahométans,  &  ne  peuvent 
ëpoufer  d'autres  femmes  que  celles  de  leur 
ïeligion.  ^  *      i         ^     ;  ■  v  ;       *         ,  ■  • 

Je  n'ai  vu  que  des  gens  fort  îgnorans  par-* 
mi  eux;  toute  l'éiudition  de  leurs  prêtres  fe 
réduit  â  un  peu  d^aftrologie.  |1  ne  faut  pas 
s'en  étonner,  parce  qu'ils  vivent  depuis  plus  de 
mille  ans  fous  l'oppreilion  &  dans  la  pauvreté. 
J'ai  eu  plus  de  t^ois  mois  en  mon  pouvoir  1^ 
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grand  livre  qui  contient ,  à  ce  qu^ils  difent ,  ss 
[leur  feligion  &  leur  hiftoire.  Un  guèbre,  qui  ^«H. 
paflait  pour  le  plus  favant  d*entr*eux  à  Ifpa- 
han ,  venait  tous  les  jours  kn*en  lire  quelque 
pafTage  ;  mais  il  était  fi  long  à  me  l'expliquer  » 
&  il  me  difait  des  chofes  fi  peu  curleuie&«  que 
je  m*en  dëbarraiTai.  Il  me  demandait  quinze 
cents  francs  pour  le  prix  du  livre  feul,  fans 
compter  ce  qu'il  pre'tendait  pour  l'explication. 
Tout  le  monde  croit  géncralement  qu'ils 
adorent  le  feu  ;  cependant  il  efi  fort  diâicile 
de  les  engager  à  s'expliquer  bien  là-defiUs.  Le 
\feu  ,  difent-ils ^  ejf  la  lumière  ,*  la  lumière^  c'ejh 
Dieu,  Voilà  ce  qu'ils  difent  nettement;  mais^ 
ils  fe  jètent  enfuite  fur  les  louanges  du  feu  y 
dd  la  lumière ,  &  de  Dieu ,  &  s'ëpuifent  en 
difcours  vagues  &  confus ,,  où  l'on  n'entend  » 
rien,  &  où  ils  fe  perdent  eux-mêmes.  Ils  di« 
fent  tous  unanimement  qu'ils  gardent  le  feu 
dans  des  lieux  confacrés»  depuis  le  tems  du 
premier  roi  de  Perfe ,  tnort  il  y  a  plus  de  trois  / 
mille  fept  cents  ans.  Mais  il  n'y  a  pas  moyea 
de  voir  ce  Heu  facré  ,  ni  leur  autel  ^  ni  les  c^* 
rémonies  de  leur  culte  ;  ce  qui  me  fait  croire 
que  tout  ce  qu'ils  difent  de  cet  ancien  feu  ». 
qui  brûle  toujours,  eft  une  pure  iUufion;  car 
je  n'ai  jamais  vu  d'hgmnje.  qui.  ait  ofé  m'a£r, 
fyrer  qu'il  l'eû,t  vu..    .  m  .  j  r,   .    i,   ,    «^a 
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Quant  au  feu  commun  &  ordinaire  «lé  culte] 
Porne.    que  les  guèU-es  lui  rendent ,  confifte ,  difent- 
ilfit' à  l'entretenir  avec   une   matière   qui  ne! 
fa^e  point  de  fumée ,  ni  de  puanteur  ;  à  n*y 
jeter  rien  de  fale  ;  à  ne  le  laiiTer  jamais  s*é*j 
teiiidrei;  à  ne  pas  l'allumer  avec   la  bouche,  j 
Ce  culte,  ajoutent -ils,  confiile  encore  à  ne 
toucher  jamais  de  feu  où  Ton  a  jeté  des  os  ou 
<j|$  la  bouze.    Us   font  communément   leurs! 
priées  en  prëfence  du  feu.   Leur   principal 
temple  efl  auprès  de  Tea^dj  fur  une  montagne 
qui  eu  eft  à  dix-huit  lieues.  Leur  grand  pontife 
y,  demeure  toujours,  &  fans  en  fortir.  ^' 

Ce  pontife  a  avec  lui  pluiîeurs  prêtres  & 
pluiieurs  étudians,  qui  compofent  une  efpèce 
de  féminaire.  Ces  prêtres  font  proprement  ce 
que  les  vedales  faifaienr  à  Rome  :  ils  entretien- 
nent le  feu  facré,  fi  tant  efl  qu-il  y  en  ait, 
&  ils  empêchent  qu*il  ne  s'éteigne.  Ce  feu, 
il  on  les  veut  croire  ,  brûle  depuis  environ 
quatre  mille  ans,  ayant  été  allumé  fur  cette 
montagne  dVne  manière  miraculeufe  par  leur 
prophète  Zoroaflre. 

'  Us  fe tournent  verslefoleil  quand  ilà  prient, 
(k.  prétendent  que  toute  oraifon  qui  n'eil  pas 
faire,  les  yeux  tournés  vers  cet  aftre,  efl  une 
idolâtrie.  Ils  ne  font  point  de  prière  la  nuit; 
ils  en  doivent  faiie  cinq  durant  le  jour,  & 
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Itntfe  les  deux  foleils.  Ils  regardent  le'vendredi 

Icomme  le  j^our  de  la  femaint  le  plus  propre  à 

Iremplir  Ves  devoirs  de  la  religtoin.  Mahomee 

Ipourrait  bien  avoir  emprunté  d*eux  fes  cinq> 
prières  &  ïon  jour  de  repôs.  Ilis  ont  des  jeûnes 

\k  des  fêtes  de  tous  les  éiémensila  principale* 
eft  celle  dufeu  êc  de  la  lumière;  elle  duré  dix' 

Ijours. 

Une  et  leurs  plus  confiantes  traditions ,  c*e(l' 

Ique  leur  religion  leprendrale  deilus,  &  qu*elle 
deviendra  fupërieure  &  dominante  en  Perfe» 
&  que  ïempire  leur  fera  rendu.  Ils  s'entre- 
tiennent,  eux  &    leurs  enfans,  de  cette  ef- 

Ipérance. 

Zoroaftre   eft   leur  prophète  &    leur  plus 

Igrand  dodeur:il  fut  le  chef  de  la  fefte  des' 
mages,  8c  vécut  treize  cents  ans  après  ledé-^ 
luge ,  fuivam  la  chronologie  perfane.  Ce  Zo-' 

Iroaftre  eft  le  premier  qui  ait  enfeigné  métho-  * 
diquement  les  fciences  &  la  religion  des  Perfes.  ' 
Les  guèbres  en  racontent  mille  fables,  6c  en' 
font  un  homme  tout  divin.  On  fait  que  les  ma-  ; 
ges  étaient  les  hommes  qu'on  révérait  le  plus 
en  Perfe  &  dans  tout  l'Orient.  On  tirait  les  rois, 
les  pontifes  ,  de  leurs  collèges,  &  on  y  élevait 
toute  la  nobleffe  de  l'empire.  Ils  ont  été  ap-  ' 
paremmcnt  les  premiers  fages  ou  philofophes 
de  profeflîon  qui  foient  fortis  des  Indes,  où' 
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^  ^     ' il  eft  vraifembtable  que  les  fciencea  ont  prUl 

f^»*^    leur  origine,  d'OÙ  elles  ont  paffé  comme  de] 
main   en  main  ja{qu*aux  Per£ans  »  h  enfuitei 

s«iJti   ne  trouve  rien  de  plus  fenfé  dans  les] 
enieignemens   des  guèbres  que  le  mal  qu'ilsl 
41fenc  d'Alexandre-le  Grand.  Au  lieu  de  Tad- 
mirer  &  de    révérer  fon   nom ,  comme  font! 
d*autres  peuples,  ils  le  méprifent,  1%  détef- 
tenc>&  le  maudiiTent,  le  regardant  comme  un 
pirate ,  comme  un  brigand  ,  comme  un  hom- 
me fans  juftice  &  fans  raifon ,  né  pour  trou-j 
hier  Tordre  du  monde ,  &  pour  détruire  une 
partie  du  genre  humain.  Us  fe  difent  à  Toreille 
la  même  chofe  de  Mahomet ,  &  ils  les  met- 
tent tous  les  deux  à  la  tête  des  mauvais  prin« 
ces;  Tua,  pour  avoir  été  lui-même  rinilru-» 
ment  de  tant  de  malheurs;  Tautre,  pour  ça] 
avoir  été  la  caufe  ^:  i*occaflon.  Us  favent  que 
toutes  leurs  calamités  doivent  être  attribuées 
à  ces  deux  ufurpateurs  ;  en  quoi  ils  ne  fe  trom-^j 
pent  pas.  ,.  ,.  ,;  < 

La  manière  d'enterrer  leurs  morts  eft  fort 
fîngulière:  ils  lea couchent,  tout  habillés,  fut 
im  petit  lit ,  fait  d'un  matelas  &  d'un  coulTitt  ; 
ils.  les  rangent  dans  une  foiTe  fi  ferrés  «  qu'ils 
fç  touchent  les  uns  les  autres,  âc  ils  les  éten- 
dant fur  le  dos,  les  braççroifés  fur  reftomaci 
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:1e  vifage  découvert.  On  met  proche  du  mort,  "Sl: 


fon  chevet ,  des  bouteilles  de  vin  ,  des  gre-    ^"••'j 
ades,  des  coupes   de  fayance,  un  couteau» 
d'autres   uftenfiles  ,    chacun    fuivant    fe» 
noy'ens.  Comme  ce  peuple  eft  fort  miférable, 

fous  le  joug  d^une  religion  ennemie  ,  on 
Lieut  juger ,  piir  les  choies  qu'ils  font  encore 
bréfentement,  ce  qu'ils  faifaient  lorfque  leur 
[eiigicn  ^tait  foutenue  de  Tautoritë  royale  ,  & 
bçcrëditée  par  Iç  ?èle  dç  la  multitude. 
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